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T«MB I.
SUR LE TITRE DE CET OUVRAGE
Lonsqtt'en 1826 je publiai (1) à Paris la première partie de mon travail sur Ttle de Sardaigne, je fus longtemps indécis relativement au titre qu'il aurait été plus convenable de loi donner, et ce ne fut que par une pure condescendance envers mon éditeur, que j'acceptai celui de Voyage, sous lequel parurent successivement les volumes qui précèdent ceux que je publie aujourd'hui.
Il est bien vrai qu'entre le Voyage auUnur de ma chambre de mon spirituel compatriote, le comte Xavier de Maistre, et les Voyages autour du monde d'un Duperrey et d'un Dumont d'Urville, il y a bien des intermédiaires. Les archives de la librairie fourmillent de livres qui, sous le même titre de Voyages, s'occupent souvent d'une seule contrée, même quelquefois très-res-
(1) Ccl Itinéraire n'étant pins destiné à traiter dea matièrea aeiantifiqnea, j'ai cru deyoir de nouveau parler en première personne , comme eela eut li«n pour le premier volume du Fayage.
VIII OUBLQDBS MOTS
treinle. Ainsi, sans sortir du bassin de la Méditerranée, on compte plus dun Voyage en Italie et en Sicile, voire même en Corse, à Tile d'Elbe et aux Baléares. Je n'avais donc aucune raison, il y a pins d'une trentaine d'années, pour rejeter un semblable titre, à l'égard d'une tie Européenne et Italienne fort peu connue alors.
Mais s'il en était ainsi à l'époque de la première publication de mon Voyage en Sardaigne, le laps de temps qui s'est écoulé depuis, a vu s'opérer bien des changements en cette contrée , par le moyen des bateaux à vapeur et plus tard par la télégraphie électrique sousmarine: de façon que cette tIe est aujourd'hui, de fait, tellement rapprochée de notre Continent, qu'une course en ce pays ne poorrait plus, sans exagération ni abus de langage, être qualifiée du titre de Voyage.
D'autre part, ce même titre ne saurait, Bans trop d'inexactitude, s'accorder avec l'ensemble de mes travaux et de mes excursions en Sardaigne, où d'après le relevé de mes notes, la somme totale du temps que j'ai employé à l'explorer, jointe k celle de mes séjours plus ou moins prolongés et même officiels en cette île, dépasse l'ensemble de treize années (1).
C'est pourquoi, comme il s'agit maintenant de décrire les principales localités de la Sardaigne dans ce qu'elles peuvent offrir de remarquable, en suivant un ordre de marche régulier, j'ai pensé que le titre â'Itineraùe serait plus convenable à cette dernière partie de mon travail sur rtle en question.
(1) Voyex la note ci-après, page XI.
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C'est aox personnefl qtti désireroiil cMnaltre la Sar* daigne dans tous ses détails, et m dehors des études seientiflqnes, que cet ItMrmre est spécialement destiné ; mais comme les matières dont il se compose n'ont pn être contennes dans nn seni voinme, je me sais tronvé forcé d'en faire deux, en tâchant de comprendre dans le premier volume la descriptioii de presque tontes les localités figurées dans la feuille Sud de ma grande carte de Ttle et en résenrant au second celles qui sont comprises dans la feuille Aorrf.
Comme la publication de la première partie de mon Voyage dans l'tle (1) remonte à l'an 1839, et que TaperçH bistorîque qu'elle renferme s'arrête aux événements de cette époque , j'ai pensé qu'il était de mon doToir de suppléer à cette lacune ; c'est pourquoi à la fin de V/Unéraire, on trouvera un supplément au chapitre premier de cette première partie , intitulé Aperçu kûlerique. il sera précédé de nouveaux tableaux des anciens jugns de l'tle, faits presque tous h neuf, d'après de nombreux et d'importants documents. Ce travail est uniquement le fruit des labeurs de mon illustre collègue, M. le chevalier Pierre Martini, de Cagliari, qui a bien voulu compiler ces tableaux tout exprès. On trouvera ensuite des tableaux statistiques qui se rapportent aux opérations du cadastre, aux impôts, k la statistique judiciaire, aux bois et forêts, à la conscription, et au recensement de la population; toutes données qui doivent mettre la matière statistique publiée
(1) Je n'entends pas parler de la première édition, pabliëe en
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en 1 839 au courant de l'état actuel des choses. Enfin j*y ai ajouté un supplément k la paléontologie de Ttle, que je dois à M. le Professeur Meneghini, de Pise, comme complément de son beau travail, qui forma presque tout le second Tolume de la troisième partie de mon Voyage, destinée à la Géologie de Ttle (1).
Cet Itinéraire sera accompagné de deux cartes, dont l'une placée en léte du second volume, est la réduction de celle que j'ai publiée en 1840 sous le nom de Sardma aniiqua, comprise dans Tatlas des antiquités de la seconde partie de mon Voyage. Celle que je donne aujourd'hui a été complétée et modifiée d'après des matériaux recueillis dans Tintervalle des deux publications.
L'antre carte, à l'échelle de 500"*, est également le fruit d'un travail spécial ; on y verra indiquées toutes les routes propres au véritable charroi, exécutées depuis une trentaine d'années dans Ttle , on en voie de construction , d'après les plans tracés ou approuvés par les ingénieurs des ponts et chaussées.
(t) Malgré le nouveau litre adopté pour ces deux volumes, je ne les considère pas moins comme formant dans le fond la dernière partie de mon travail sur Tîle de Sardaigne; ainsi il m'arrivera souvent dans cet Itindrairt de citer telle page d'une des trois parties de mon Voyage comme appartenant à un même ouvrage.
NOTE DE LA PAGE VIII
Voici en peu de mois l'exposé de mei différents séjonrs dans l'île.
Ma première course en Sardaigne eot lien en 1819. Je m'occupais alors presque exclusivement de chasse et d'ornitholo^e; le résultat de ces occupations a été la découverte de plusieurs nouvelles espèces d'oiseaux d'Europe , qui forent bientôt après consignées dans le Mamuêl itOrmthologU de M. Temminck, publié en 1890.
L'étude et l'exploration des principales antiquités de l'île, et surtout des NoragheSy qui ayaient attiré mon attention dans ma course précédente, formèrent le but de mon second voyage, effectué de 1890 à 1891.
De 1899 à 1831 j'étais fixé en Sardaigne par suite des événemenla politiques et militaires du Piémont en 1891 : et ce fut pendant un séjour forcé de près de dix années dans cette île, que je tâchai de mettre à profit l'oisiveté où me plongeaient l'inter-
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ruption momentanée de ma carrière militaire el une véritable rélégation hors da Continent» en combinant la publication d'nn travail étendu sur cette contrée. L'habitude de courir le pays, contractée pendant une jeunesse passée dans les camps, et d'assez bonnes études géodésic^nes faites à PÉcole spéciale Impériale militaire de Fontainebleau, sous la dictée de l'illustre Puissant, m'engagèrent à appliquer de préférence mes dispositions naturelles et le fruit de ces études à un travail à la fois utile et qui me permît de satisfaire mon goût pour la locomotion et pour les recherches scientifiques. C'est alors que je me décidai à entreprendre, d'abord tout à fait seul et toujours à mes frais , la série des opérations nécessaires pour dresser une carte de l'ile avec des matériaux à créer et à coordonner, et pour donner une description complète de la àSardaigne sous le rapport géologique.
Rappelé au service actif sur le Continent en 1831, comme officier supérieur, puis colonel d'État-Major, j'obtins la faculté de me rendre dans l'ile, pendant plusieurs printemps de suite, et d'y conduire, comme moA collaborateur, un officier distingué du ra^me corps (I), afin de pousser plus activement les travaux de la carte, faculté qui me fut également accordée lorsque je passai, en 1840, à un grade supérieur et à d'autres fonctions (S).
Au mois de mars 1849, je fus envoyé en Sardaigne comme CornmuêdJre royal exiraardinaire avec pleins pouvoirs ; charge que je résignai volontairement sept mois après, pour ne garder que le Commandement général militaire de l'île, dont je fus exonéré sur ma demande, à la fin de 1851.
Rentré alors dans la vie privée, devenue l'objet de tous mes v<eHx, je fis encore cinq nouvelles courses en Sardaigne, dans l'intérêt de
(i) M. le chev. Charlei de Candia, alors capitaine d'État-Haior , aujourd'huî Mijor-Gëiiénl. Vojes ce qui a éié dit lur la coopération de cet excellent officier dan» la première partie dn Voyage, édition de i839, p. g5 el 481.
(«) Je fin alors chargé du commandement de TÉcole R. de Marine de Oénes.
mes recherches ^êologiques, avant la publication de la Iroisiëme parlie de mon Voyage ^ publication qui eut lieu dans le courant de 1857.
Telle estf en peu de mots, la série assez singulière des treize années de mon séjour positif dans l'île, effectué à difl'érentes reprises; et telles sont les conditions dans lesquelles j'ai successivement habité, visité , parcouru et même gouverné ce pays , depuis Tan 1819 jusqu'en 1855: tantôt casé dans une simple cabane de berger ou de pécheur faite en feuillage, ou blotti pendant des journées entières sous un rocher ou sous un arbre, au sommet d'une montagne où j'avais établi ma station trigonoméirique , et tantôt recevant l'hospitalité sons les lambris dorés d'un palais princier, qui plus tard devint aussi pour moi, et malgré moi, une demeure officielle pendant quelques années. Alors je pus rendre aux autres cette même hospitalité que j'avais reçue des vice-rois de l'ile \ mais ce n'était pas là mon élément : c'est pourquoi je le quittai lorsque je pus le faire convenablement, après avoir servi pendant un demi-siècle mon pays et les souverains qui le gouvernèrent depuis le commencement de ma carrière^
CHAPITRE PREMIER
PREMIERE SECTIOIV.
Cagliari.
Là Arrondissement de Câgiiari confine à Touest avec celui ArrondîMement iVIglenas, au nord avec celui d*Omto«o, à l'esl avec celui ***" <^"'"^de Lanugei, et au sud il est bordé par la mer.
Ca^iari, chef-lieu de FArrondissemenl et de la Province cngNari. de ce nom» est de droit et de fait la capitale de Ttle de Sardaigne; sa position' au fond d'un vaste golfe, avec une vaste rade, excellente , bien ouverte, sûre en tous les temps Pi capable de recueillir et d'abriter des flottes entières. a donné à cette ville la primauté sur toutes les autres de rtle; car la première condition de la capitale d'une île est celle de posséder une bonne position maritime , ou bien de se trouver, comme Londres, rapprochée de la mer et en communication directe avec elle par le moyen d'un fleuve navigable.
^ CHAP. I. — VILLE DB GAGLIARl.
Sou auiiquitë. Nous avoiis VU daos la première parlie de mon Voyage (1) que, malgré toutes les vicissitudes politiques auxquelles cette ville a été assujettie, elle est la seule de toute Ftle qui soit restée constamment debout; on peut donc sans emphase la nommer la ville étemelle de la Sardaigne, puisque sa fondation remonte aux temps les plus reculés, et que tout concourt à lui assurer une vie bien prolongée.
Sou aspect Placée en amphithéâtre sur le revers d'une colline isolée,
vu de la mer.
flanquée de deux grands étangs, baignée d'un côté par la mer (2), et par derrière communiquant avec une immense plaine, qui se prolonge au NO à perte de vue, la ville de Cagliari présente aux yeux de celui qui y arrive par mer un aspect à la fois agréable et imposant, malgré la couleur blanc -jaunâtre de sa roche calcaire et une espèce d'aridité africaine qui lui donne un cachet tout particulier. Première Tcllc fut, du moitts , Fimpressiou que cette vue pro-
improssiou j . . .1 » t r^
de l'Auieur. duisit cn moi, lorsque, parti de Gènes et après douze jours d'une détestable navigation sur un mauvais bâtiment marchand, j'y arrivai la première fois en 1819, dans le seul but de la chasse et de recherches ornithologiques. Et puisque j'évoque des souvenirs d'une date déjà si lointaine, je me crois obligé de dire que, depuis cette époque, cet aspect africain a considérablement diminué, par les arbres d'agrément qui furent successivement plantés et qui ornent maintenant plusieurs promenades publiques.
*d"l*uî'***^ Qu'il me soit permis pour être juste, d'ajouter que, sitôt après mon débarquement, la ville africaine disparut à mes yeux pour prendre une physionomie plutôt Espagnole que Génoise. Le nom que porte la Strada di Barcellona par laquelle je débouchai, me parut en parfaite harmonie avec la plupart des rues de la ville, que je trouvai étroites.
(1) Partie historique, livre I.
(î) Voyez la topographie des environs de celte ville, pi. IV de Tallas de la deuxième partie du Voyage,
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monloeuses et médiocrement alignées, sur legquelleB surplombent encore aujourd'hui de lourds balcons en . fer, qui presque partout font Toffice de fenêtres. Ces mêmes balcons inspirèrent plus tard au spirituel Valéry (1) un passage que je me permets de transcrire.
ff Le. reflet espagnol, encore très-sensible, et la multi- u. vau-iy. tt tude des balcons d'un fer anglais médiocre; me firap- « pèrent agréablement par la nouveauté. Le balcon raptt pelle Tamour et les sérénades: la musique, les regards 9 et le silence plus expressifs de loin que les paroles, a sont la seule langue du balcon. Il était jadis presqu une « institution qui tempérait la sévérité des mœurs domes- « tiques et la clôture des femmes. Asile du repos , de « Toisivelé de la ménagère ou de la passion de la jeune tt fille, il n'a point encore tout à fait perdu sa tendre et « romanesque destination. Le balcon mystérieux, poétique, « est un rendez- vous; la fenêtre froide, prosaïque, n'est « qu'une issue pour les hommes à bonnes fortunes. Né* tt cessaire à la salubrité, le balcon est à tort négligé dans a la construction de quelques maisons nouvelles , qui ont et ainsi la plate uniformité de toutes les maisons bâties « de nos jours en Europe. Il serait difficile de peindre a Téclat qu'il donne à la ville, surtout dans les fêtes et oies spectacles publics, par sa population vive, parée, il joyeuse et suspendue en Vair. »
Il est de fait que ce jour-îà, lorsque je vis pour la Première entrcc première fois ces êtres vivants, presque tous féminins, suspendus ainsi dans les airs et plus nombreux que les rares passants qui foulaient dans la rue de Barcelone un pavé affreux et en ruine, je fus saisi d'un spectacle tout nouveau pour moi: plus jeune alors de quarante aunées, capitaine de grenadiers, et ancien soldat de l'empire français, je n'aurais pas cru compromettre la dignité de mon
(I) Voyants rit Carjc et en Sar Aligne, tome 11, p. 150.
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âge, (le mon grade, cl mes antécédents, si j'eusse couimeocé les notes ornilhologiques que je me disposais à prendre sur les volatiles de Ttle, par des observations sur les mœurs et les usages de ces espèces de tourterelles perchées ainsi sur ma tète; mais j'avais malheureusement en ce moment une autre préoccupation, d'ailleurs assez naturelle, qui me forçait à porter de préférence mes regards sur les points où mes pieds devaient poser; car il me fallait éviter des ravins pleins d'eau ou de boue, ainsi qu'un choc peu agréable contre certains gros cailloux arrondis de granité et de porphyre dont étaient jonchées alors, plutôt que pavées, ces rues si romantiques quand on les observait perpendiculairement et si prosaïques quand on les parcourait à leur surface. Pour comble d'infortune, le jour était sur son déclin, et la ville n'était pas alors aussi illuminée qu'aujourd'hui, car les réverbères réflecteurs qui l'éclairent maintenant, même avec une certaine profufion, n'existaient pas à cette époque. C'est dans ces conditions qu*après une ascension, qui me parut longue et pénible, jVrivai à rentrée du château, ceint alors par un triple rang de murs percés de trois portes successives quicommuniquaient entre elles par des rampes plus roides qu'elles ne le sont aujourd'hui. De la Porta àeWA^uila, ouvrage remarquable des Pisans, qui est la plus sombre des entrées, je pénétrai dans la principale rue du château, dont le nom de Slrada dritta ne me parut pas très-exact; je la trouvai en outre escarpée, étroite et aussi mal pavée, ou, pour mieux dire, aussi dépavée que celle de Barcelone; mais, conome celleci, toute garnie de balcons. Je dus la gravir assez péniblement pour arriver au palais du vice-roi.
L'ile était alors gouvernée par le Chevalier Thaon de Hcvel, comte de Pratolongo, mort depuis Maréchal de Savoie. Comme personne ne pouvait entrer en ville par le port, sans le beneplaciio (consentement] de S. E., j'avais dû, en débarquant, ainsi que mes compagnons de navigalion, ftiire une station forcée de plusieurs heures dans
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un lien dit la Samtày maisonnelte bàlie sur le bord de la mer et séparée de la ville par une cloison; espèce de Lazaret y à la fois sanitaire et politique, où Ton subissait une séquestration peu agréable, qui procurait du Toya^ geur une sensation intermédiaire entre les ennuis de Tem* barcalion et Tespoir d'une prompte liberté d'action. Cette liberté d'action ne lui était accordée qu'après plus d'une interrogation à travers un triple rang de gros barreaux en fer et l'exhibition des papiers qu'on prenait à travers les carrelages de ces grilles, au moyen d'une longue pincette de fer parfumée au vinaigre brûlé.
Le vice-roi avait appris mon arrivée, et comme à celte Hosf)iiaiiii< époque il n'y avait point d'auberge dans la ville de GagKari, S. E. m'envoya aussitôt son ^enie-camp pour me faire ouvrir les portes de ce purgatoire, ni tout à fait terrestre, ni tout à fait maritime, et m'engager à accepter l'hospitalité dans ce même palais où, trente années après, je devais l'exercer envers d'autres arrivants, placés cependant dans des conditions bien meilleures.
C'est donc à la suite de mon ange libérateur, c'est-à- ^^'^TTe" dire en compagnie de l'aide-de-camp du vice-roi, que je fis ma première entrée dans la cs^ilale de l'tle. A mon arrivée au palais, S. E. vint à ma rencontre les bras ouverts, puis les fermant et Joignant ses deux mains, en feignant la stupeur et la compassion, elle me dit en riant: Comment f nom elier^ vm» qui n'y êtes pas obligé!! Le viceroi qui, ainsi que la plupart des employés piémoniais envoyés en Sardaigne à celle époque, était mécontent de son séjour et de sa position, faisait spirituellement allusion à on certain conte galant, dans lequel on fait figurer ei parler un mari dont la femme était laide, et qui s'adressait h un tiers personnage. Ces paroles, qui m'amusèrent par leur singulière et originale application, ne s'effacèrent jamais de ma mémoire, et elles se présentèrent surtout à mon esprit toutes les nombreuses fois qu'arrivant de nouveau à Cagliari par terre ou par mer, je remettais le pied dans ce palais.
G GHAP. I. -• VIUJB DB QA«UABI.
Priviidec* Je supplie le lecteur de vouloir bien me passer ce récU,
de la vieillesse. . . v a < i • i •
car je suis parvenu à un âge ou les souvenirs des jeunes années sont une jouissance assez naturelle. Â la fois vieux soldat et vieux voyageur, qu*il me soit permis de jouir du privilège de mes confrères, celui de rappeler des jours déjà bien éloignés de Tépoque où ils racontent. La Sardaigne de 1859 ne ressemble plus à celle de 4819; en arrière alors, sur quelques points, de deux siècles des autres provinces du Continent, elle a marcbé d*un siècle et demi dans le courant de ces quarante années, et surtout pendant les douze dernières; puissent mes vœux et mes faibles travaux Taider à franchir le dernier stade qui lui reste à parcourir pour arriver au p(nnt où se trouvent les autres provinces^ du Continent, et lui faire prendre dans la grande famille européenne le rang que lui assignent sa position géographique et les dons qu'elle a reçus de la nature.
de^c/Ti^ri I^'ongine de la ville de Cagliari remonte à Tépoque fabuleuse de Tile; il en a été traité brièvement dans le précis historique de la première partie de ce Voyage, (pag. 3 et 5, édition de 4839). Je ne reprendrai pas ici une question qui fut depuis lors remise sur le tapis par plusieurs écrivains distingués, parmi lesquels je me plais à citer, et je citerai plusieurs fois, mes deux honorables amis et collègues le chevalier Pierre Marlini (\) et le chanoine chevalier Jean Spano (S) ; je me bornerai à noter que je suis maintenant disposé à adopter de préférence Topinion de M. Martini, qui se rapprocherait en quelque sorte de celle déjà émise par Tilluslre auteur moderne de rHistoiré de Sardaigno (3) , savoir, que la viUe de
(i) Nuofe Pergamtne tPArborea. Cagliari 1849. ^ Siudi stcrid sulla Sardegna^ tome XV (douv. série) des Mémoires de VActidêmie Royale des Sciences de Turin 1855.
(8) Bolhttino Archeologico SardOy anno II, n** 4, p. 50, nol. 2.
(3) Manno, Storia di Sardegna^ édition de Milan de 1835, livre f, p. IG, note 1, p. 99, oole 3.
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Cagliari, déjà peuplée par des coIods plus anciens, aurait été agrandie ou rebâtie par les Carthaginois, rien ne s*opposant à Tidée que sa fondation antérieure ait pu être faite par des Grecs conduits par Mans et à ce qu'elle ait été connue par les Grecs de la métropole sous le nom d'Vrbs Jolaee (4).
Sous la domination carthaginoise ce nom aurait fait nomiMtion place à celui que cette Tille porte encore de nos jours. ^' ***"'' '*"' M. le chanoine J. Spano, en combattant Tidée de Bro* chart sur Tétymologie du mot kar, fait remarquer avec
(t) A propos de ce nom je dois déclarer qne je n'admets pas comme anihenliqae nne inscription sur pierre , qni se tiovve dans le Mosée R. de Gagliari, laquelle a fait assez de brnil dans le temps et qni est ainsi conçue :
DIVO HERCnU
P08T GATECUSIUI
RESTAORATOEI . COISERVATOBI . PBOPUGIATOU
CIVITAS lOLEE
La forme seule des lettres de Toriginal de cette inscription snGBt pour en faire connaître de suite la fausseté ; je la crois rabriqnée par quelque imposteur maladroit du WIII siècle. Elle est gravée aur la face postérieure d'nne pierre qui parait avoir été tirée de quelque monument romain. Quant au contenu, cette mention do Cateclismum est tellement étrange qu'elle montre tout de suite, comme on dit, le bout de l'oreille du faussaire. Dans la collection des inscriptions que renferme le Musée en question, et que j'ai publiée en 1840 dans la seconde partie de cet ouvrage, je n'ai pas jugé à propos de parler de cette pierre, et depuis lors je me sois toujours conyaincu davantage de sa fausseté ; aussi je regrette qu'on Tait fait figurer dans le BoUeitino Archeologico Sardo^ anno I, n» 4, p. 57.
8 VMkP. I. — TILLE WL CA6LIABI.
raison qu'il a aussi été employé dans le nom de Carth^ge et dans d*autres noms de villes d*origine africaine ou carthaginoise. Ce mot kar serait selon lui un équivalent de celui de cwitas, urbs (1).
Emplacement Le mémc savant ajoute dans ses recherches, consignées i cHte époque, dans son BolleUino Archeologico Sardo, qu*on ne saurait aujourd'hui préciser remplacement qu*a pu occuper la ville du temps des Carthaginois; car il n'en reste d'autres traces que des tombeaux, qui se distinguent assez facilement de ceux de l'époque romaine: on les rencontre, dil-il, dans la colline de Bonaria et au pied du MmUe Vrpino (Voyez la topographie des environs de Cagliari, de l'atlas de la 3^ partie de ce Voyage, planche IV, lettres À, L); il les sépare des tombeaux romains de ces mêmes environs, qui sont formés en guise de grottes sépulcrales ou de chambres, et qui ont des niches pour les urnes ou pour servir de colombarii, ou même de loculi, afin d'y placer le cadavre: tandis que dans les tombes carthaginoises on enterrait le cadavre avec plus de simplicité, dans une simple fosse, avec ou sans caisse. Il dit à ce sujet qu'en 4844, à l'occasion de fouilles qui furent pratiquées dans la nouvelle église de Bonaria^ on découvrit une de ces tombes carthaginoises, qui vers le levant terminait comme en une espèce d'arc; on y trouva un cadavre avec une cuvette en terre cuite auprès de la tète du défunt; à droite et à gauche il y avait une quantité de vases en verre et en terre cuite, ainsi que des monnaies puniques et d'autres objets, parmi lesquels de petits globes ou grains de verre percés , qui évidemment devaient avoir formé un collier, dont élait orné le cou du mort (2).
Époffue romaine. Lcs Romains , cu couservant à la ville de Cagliari le
(1) BoUettino Arch, Sario, anno II, n® % p. 51. (î) BollH. Arch. Sard. Anno II , p. 53-54.
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nom quelle portait déjà, remployèrent presqae toujours au pluriel; ils dirent de préférence Karales, Kwralibus ^ comme on le voit, soit sur certains passages des auteurs anciens, soit sur plusieurs inscriptions; je citerai parmi ces dernières celle qui figure dans la seconde partie de ce Voyage (page 491, n"" 50). Celte inscription fat savamment illustrée par mon docte collègue Tabbé Gazzera, qui pense que la dénomination phtrielle qu'on y lit et qui est commune à plusieurs autres villes anciennes (4), devait provenir de ce qu'elles se composaient de différentes habitations, fractionnées en bourgs, ou quartiers; mais ceux-ci, malgré un certain isolement entre eux, n'en formaient pas moins un tout qui devenait par cela plus facile à défendre, et ses habitants devaient retirer de cette réunion plusieurs autres avantages (2).
Cette ville, ainsi composée de quartiers différents, n'oc- Forme allongée cupait pas la place montueuse où surgit aujourd'hui le Château: elle s'étendait au pied de la colline, en s*allongeant dans la plaine: c'était, par conséquent, une ville plus longue que large, comme l'indique clairement un passage remarquable de Claudieii, dti Belio Gildmiico.
Tendilur in longtim Caralis, tenuemque per unias Obvia dimitUt fracturum flamina coUem ; Efficitur porlus médium mare^ tutaque vtntis Omnibus ingenti mansuescunt stagna recessu.
Les recherches que j'ai eu occasion de faire dans le Rerherchf« grand nombre d'années pendant lesquelles j'ai habité ou '"'' '''' ""^''*' visité la ville de Cagliari, s'accordent parfaitement avec celles que le chanoine Spano vient de consigner dans son
(1) CoBBO on disait Athenat - arum^ Parisii - orum^ Veneiiae ' iarum. Spano, p. 50, loc. cit.
(9) Mémmreâ de P Académie Royale des Sciences de Turin , lome XXXV, 1831, p. 88.
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RoUêttino ArtAeologico Sardo, anno II, 4856, où se trouve, page 87 , un article ioUtulé Cagliari ramanay dont je vais donner un extrait.
Opinion « Les vestiges les plus importants qui nous restent de
chanoine spano. « la ville romaîno (de Cagliari), c'est'-à-dire, la nécropole, « Tamphithéàtre, les restes des temples (1), les colonnes, les « cippes, les inscriptions, les statues et autres objets que « Ton découvre de temps à autre, sont des indices de son « ancienne splendeur et de son extension considérable. « A partir de la colline de Bonaria jusqu'au bourg de « S. Awendrace, on observe continuellement de ces mo- « numents; et partout où Ton fait des fouilles, on trouve « quelques objets d'antiquité romaine. Mais il ne s'ensuit « pas que la ville ait recouvert sans interruption cet es- «pace, long de près de Urois milles (%)] il résulte dès « observations faites avec soin et des fouilles qui furent tt pratiquées pour des constructions modernes que le prea mier groupe de maisons, c'est-à-dire le plus oriental, K existait dans la plaine de Bonaria, le long de la plage, «c et qu'il s'internait vers S. Lucifero, ainsi que dans les « points occupés aujourd'hui par le faubourg de Villanova. fi Les maisons romaines suivaient ensuite le long de la « mer et occupaient l'emplacement des quartiers actuels « de la Marina et de Stampace, en s'étendant sous la col- « line jusqu'à l'amphithéâtre, qui existe encore en grande a partie. La ville suivait ensuite le long du grand étang « et occupait toute la partie de la plaine comprise entre a les églises de S. Pietro et de S. Paoh , celle de l'ilii-- « nonciade, le jardin actuel du marquis de Laconi, et toute « la base du mont, jusqu^à la nécropole de S. Awendrace,
(1) J*ajoaterai l'aquedac soulemin dont il sera fait menlion en son lien.
(9) Diaprés mes mesures, celle longaeor serait d'environ trois kilomètres et un quart.
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« qui lermine à rouest le faubourg de ce nom et qui <c était également de ce coté Textrémilé de la ville roa maioe. »
Cest surtout dans Taire occidentale que je viens d'indiquer, que paraissent réellement avoir existé les monunoents les plus importants de Tépoque romaine, et c'est spécialement dans Tespace compris entre la grande route actuelle et Tétang que Ton rencontre les débris des pavés en mosaïque, ainsi que des conduits en maçonnerie et des tuyaux en plomb ou en cuivre, preuve de l'existence en ces lieux de maisons romaines et de bains; ces pavés en mosaïque devaient être bien nombreux, si Ton en juge par Vimmense quantité de petits cubes de pierres de toutes couleurs que Ton rencontre à cbaque pas sur le sol de cette partie de la ville , en grande partie cultivé en champs ou creusé en salines {\),
Les tombeaux romains commençaient à Touest par ceux qui sont encore aujourd'hui très-visibles sur la colline de S. Àwendraee, toute perforée de ces grottes artificielles, parmi lesquelles figurait celle de Pampiilla, dont il a été question dans la seconde partie de ce Voyage (2). J'aurai occasion de revenir sur ce monument remarquable ; je me bornerai pour le moment à noter que, d'après ce que
Monuments 1rs plus
importants et bains.
Nécropoles.
(%) Voyei Spano, Bulletin archéologique^ troisîëine année, n.o4, 18&7, p. 69. Deux beaux pavés en mosaïque de l'époqne romaine fnrenl trouvés dans le faubourg de Slarapace; le premier, découvert du temps des Espagnols, fut envoyé à Barcelone, mais le bâtiment qui le portait fut pris par les corsaires africains et on ignore ce qn*il est devenu; le second fut déterré en creusant un puits en 1769; il fut envoyé à Turin. Il se trouve maintenant paifagé en plusieurs pièces, et il orne le Muséum des antiquités de Turin; il représentait Orphée jouant de la lyre au milieu de quelques animaux, parmi lesquels on a cru reconnaître le mouflon, animal indigène de la Corse et de la Sardaigne.
(9) Pages 486-88, et supplément, pages 570-580. Voyez aussi Tallas de cette seconde partie, planche XXXV.
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nous apprend un vers d'une des nombreuses inscriptions que renferme ce tombeau, où il est dit Quod créait iemplum, quod forte VIATOR adoras (4), on peut en conclure que la voie romaine passait au pied de cetle grotte, où commence aussi actuellement la grande route centrale. On a également rencontré des traces d'autres tombeaux romains, creusés aussi dans la roche tendre, tout le long de la colline dans les points occupés aujourd'hui par la partie inférieure du château , et où se trouvent maintenant la porte de Villanova et la partie inférieure de la Marina; on les suit encore de Tœil jusqu'au pied de la colline de Sonaria, et là elles constituaient la nécropole orientale, et les limites de Tancienne ville de ce côté. cagiiari Qu n'a pas recueilli des données suffisantes pour préle Bas-Empire, ciscr Templaccment qu'occupait la population de Cagliâri pendant les longues années qui virent s'éteindre et s'écouler la domination romaine dans Ttle; on peut cependant croire avec quelque vraisemblance , que le quartier le plus considérable de celte époque était encore celui qui a été signalé ci-dessus, comme ayant renfermé les édifices les plus importants de la belle époque romaine; c'est-à-dire la région , presque toute mise maintenant en culture, qui est comprise entre les bords du grand étang et les deux faubourgs actuels de Stampace et de S. Avvendrace. Je suis d'autant plus porté aie croire, que cela expliquerait comment du temps des invasions des Vandales, et plus tard à l'époque des premières excursions des Sarrasins, une partie de la ville, c'esl-à-dire la partie marilime, aurait été quelque fois occupée par eux, sans que le reste de la ville cessât d*étre gouverné, ou par les officiers des empereurs d'Orient, ou par des chefs nationaux, devenus indépendants, comme on le verra ciaprès. C'est probablement dans ce quartier que se trouvait
(1) Foyafit en Sm*dai(fne, seconde parlie, livre TU, chapitre premier, p. 487, no 599, ligne C.
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l'église principale avec son évèque, nommé QuiHia$iu9, qui en 344 assistait au concile d*Âries contre les donatistes; c'est le premier pasteur de Téglise de Cagliari sur lequel on ait des données positives (I).
Pendant le laps de temps compris entre l'époque in* vandaiM. diquée ci-dessus et celle du triomphe de Bélisaire sur les «TiSrim?/ Vandales, c'est-à-dire après la reprise de possession de rtle par Cyrille, lieutenant de JusUnien, qui eut lieu en 534 {%) , Cagliari eut à subir toutes les horreurs qui accompagnèrent ces alternatives toujours funestes, des invasions plus 01^ moins prolongées des peuples barbares et des reprises de possession par les généraux de l'empire d'Orient Passée sous la domination des fils et des successeurs de Constantin, la ville fut envahie en 455 par les armes de Genséric; elle fut ensuite délivrée en 468 par Harcellns, général de l'empereur Léon; mais il ne paraît pas que la Sardaigne fût alors entièrement délivrée du joug des Vandales, car, en 477, on la voit de nouveau possédée par Uneric, fils de Genséric (3). C'est pendant cette triste période d'oppression et de persécutions religieuses, que plusieurs évèques de Ttle, y compris celui de Cagliari, furent appelés au concile de Carthage, en 484 (4).
Dans l'année 504, Trasamond, autre roi des Vandales, _.£o;p«J|<;, avant exilé en Sardaigne les évèques d'Afrique (5) , celui i'Hippone transporta avec lui le corps de saint Augustin* son prédécesseur. Ces reliques, dont la possession pendant près de deux siècles forma une des gloires de l'Église
(1) MaoDo toc. cit. p. 190. Marlinî, Stor. ecci vol. 1, p. %1. (3) Manno, loc. cit. lib. 6, p. 330.
(3) Ibidem, p. 313.
(4) Ibidem.
(5) Plusieurs auteurs ont fait monter le nombre de ces évèques de 323 à 350. Voyez Manno, loc. cit., pag. 314. — Martini, Stmia ndrs, di Sard.^ pag. 101.
saint Augastiii.
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Sarde, furent, à ce qu'il paratt, tenues longtemps cachées pour les soustraire à la profanation des barbares: ce n*est qu*après le retour de Ttle sous les empereurs d'Orient, qne les restes mortels et les habits pontificaux de ce saint personnage furent déposés dans une église qui lui fut dédiée, et dont il sera question ci-après. Cette église se trouvait non loin de la mer et ces reliques paraissent y avoir séjourné près de 200 années, avant d'être volées par les Sarrasins, qui les vendirent au roi des Lombards, comme on le verra en son lieu.
Gutii*. Sous le règne de Justinien la ville toijfba, en 5M, au
''3e-|M>ii.iauc!l^' pouvoir des Goths, qui furent chassés en 533par Narsès, capitaine des armées impériales. C'est sous Justinien II qne doit être placé un événement d'une grande importance pour la Sardaigne, et dont la conséquence fut la délivrance de Ttle de tout joug étranger ; c'est alors aussi qu'eurent lieu sa division en quatre gouvernemenls et la première institution des juges. Il n'entre pas dans le cadre de ce chapitre de m'étendre longuement sur ce sujet, qui vient d'être éclairci assez récemment par la découverte de documents importants. Ceux-ci apportent sur cette époque très-obscure, mais très-remarquable de l'histoire de Sardaigne, de nouvelles lumières; cependant, comme cet intéressant épisode ne figure, ni dans le précis historique qui forme le premier chapitre de la première partie de cet ouvrage, ni dans l'Histoire de M. le baron Manno, j'ai pensé qu'il était convenable d'en enrichir ce chapitre; et pour ne pas dépasser la brièveté dans laquelle j'ai toujours cm convenable de me restreindre dans mon aperçu historique, je me bornerai à transcrire ce que mon savant collègue et ami M. Martini a consigné dans un petit précis de l'histoire de Sardaigne, publié en 4855 (4).
(1) Contpendio délia Storia di Sardegma per Pielro MarliDÎ. Cagliari, 1855; UD pelit volume in- 19 de 98 pages.
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« JusUoien II régna pour la première fois de 685 à Prëm historique
f des tfvéuemeuls.
« 693; cesl précisément pendant ces dix années que la a Sardaigne se rendit indépendante, et voici comment. Un « nommé MarceUus gouvernait Tîle au nom de l'empereur, o sous le titre de Président (Prseses), et un nommé Ause- « nius commandait la force armée; unis étroitement entre « eux, ils se livrèrent à toutes sortes de mauvaises actions, « et vu Tétat de délabrement où se trouvait alors Tem- « pire grec, ils eurent la pensée de se mettre en révolte « contre leur empereur; c^est pourquoi Marcellus, seeondé tf par les soldats de son complice Ausenius , prit le nom « de roi de Tile et la gouverna plus tyranniquement que « jamais.
<c Pendant que les affaires de la Sardaigne empiraient Giaietu* « de plus en plus, et que les crimes de ce tyran augmen* ** ••• *'*'''"• « taient dans la même proportion, la ville de Cagliari «possédait quatre frères, &es citoyens, GMetus, Nteo^ a laus, Tarquaius et Inerius, distingués par leur courage, « par les qualités du cœur,, et puissants par leur clientèle « et leurs richesses, savants dans les lettres grecques et (c latines et dans Tétude de l'antiquité, mais surtout animés 0 d'un puissant amour de lapatrie.Ce foi précisément contre « eux que Marcellus exerça sa tyrannie, au point de faire « emprisonner un nommé Antoine, mari de Lucine, fille « de Gialetus.
« La colère du peuple fut portée à son comble lorsqu'il Mort «vit traiter de la sorte ses magnat»; il slnsurgea, et ^GiXIus"'' « Gialetus, ainsi que ses trois frères, se mirent à la tète *''^''^'^' « du mouvement: Constance, sa femme, et Lueie, sa fille, a contribuèrent à exciter leurs concitoyens à la ven- « geance. Le peuple fut vainqueur; Marcellus et Ausenius « furent tués, le premier de la main d'Antoine, qui avait « été délivré de sa prison. Cagliari et toute l'île se dé- « clarèrent indépendants et choisirent Gialetus pour leur roi.
« Gialetus partagea la Sardaigne en quatre provinces Division de nu ^ Cagliari, TorreSy Arborea et Gallura, et peut-être ne *" ^ »"**'"'*
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« fil-il que conserver une ancienne division {\). 11 se ré- « serva radministration immédiate de ia première de ces (f trois provinces et il confia le gouvernement des autres V à ses trois frères, sous sa dépendance immédiate; ceux-ci <c prirent la déDomination de jftges, parce qu^ils allèrent « remplir, dans leurs provinces respectives, l'office des u em(rfoyés du gouvernement impérial, dont les fonctions « venaient de cesser et qui, dans le langage sarde, et dans « celui du pape Grégoire-le-Grand, étaient connus sous « le nom de juges. Il faut dire qu'alors le mot juger était « dans rtle on équivalent de celui de commander, et que « les lois de cette époque donnaient le nom générique de « juge à ceux qui gouvernaient les provinces de Tempire , « quel que fût leur titre spécial. C'est pourquoi dans son « origine la magistrature des juges de Sardaigne ne faisait « pas allusion au pouvoir souverain, mais à un pouvoir « supérieur de province, qui dépendait du pouvoir souve* (( rain. Les trois juges, Nicolaus, Torquatus et Inerius, se « trouvaient vis-à-vis de Gialetus leur frère et roi, dans la M même condition où les anciens Praesides étaient vis-à-vis n de l'empereur d'Orient.
loTasion a Le règne de Gialetus fut pour l'tie une véritable ère
•m»ins. ^^ j^ régénération qui , malheureusement, fut de courte fc durée, à cause des invasions des Sarrasins; JftiM, fils « de Nasir, commandant des Arabes d'Afrique, qui avait « fait en 709 une incursion dans le golfe de Pdmas dans 6 rtle, revint en 74 f avec des forces supérieures, et il « s'empara de toute ia partie méridionale de la Sardaigne, « Ce fut alors que ces barbares mirent tout à Ceu et à
(1) Quelques personnes ont pensé que T ancien ëcnssoa de Sardaigne, qui reprësenle quatre têles couronnées dans les qualre champs d^une croix, dale de ceUe époque et que ces armoiries ne Yieonent pas des Aragonais, comme je l'ai dit dans la première partie de mon Voyage (édit. de 1839, livre IV, chap. IX, p. 373), mais je dois avouer que mes recherches ne me permettent pas d'embrasser leur opinion.
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« sang, et qu eurent lieu les plus épouvantables destrac- (f lions et la profanation des lieux sacrés. Ces faits étant « parvenus, de 72f à 725, aux oreilles de Luitprand roi « des Lombards, ce prince envoya à Cagliari des légats « pour racheter le corps de saint Augustin, qu'il fit transie porter à Pavie. »
Le même savant historiographe sarde, dans une autre Raciut du corps publication insérée dans le Bolletiino Archeologico Sardo, saun Augusiin. {1V« année n® 2, Février 4858, page 19), est entré dans plus de détails à propos de la petite église où fut jadis déposé, près de Cagliari, le corps de saint Augustin; je me réserve de revenir sur ce sujet, lorsqu'il s'agira de I^smplacement où surgissait très- anciennement cette église: je me bornerai à dire que H. Martini donne comme certaine la date de 722 pour la remise des reliques faite par les Arabes aux délégués de Luitprand; il fut éclairé là-dessus par un ancien document en parchemin, un vrai palimpseite, dont l'écriture primitive renferme un fragment de Chronique sarde écrite douze années après la première invasion des Sarrasins; on y trouve des renseignements curieux sur ce point très-remarquable de l'histoire de Sardaigne.
Le roi Gialetus mourut de douleur en 722, après ren-HondeGùiciuf. lèvement de ces précieuses reliques; depuis lors l'histoire de rtle (qui, grâce à d*autres documents retrouvés dans ces dernières années, commence à s'éclaircir ) , n'offre qu'une série de luttes entre les Sardes et les Sarrasins; lottes dans lesquelles on voit figurer des Juges indigènes et même leurs femmes et leurs filles, bien avant l'arrivée des Pisans dans Ttle, et le commencement de leur véritable domination, qui eut lieu de 4024 à 1022. Ces nouveaux mattres finirent par établir trois de leurs compatriotes au gouvernement des judicats de Torres, de Gallura et d'Arborée.
Le seul judical de Cagliari conserva encore quelque puausdausim-. temps uo juge d'origine indigène, mais plus lard il passa
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dans les mains de Guillaume P' marquis de Massa: celui-ci étant mort en 1214, Benoîte sa fille lui succéda. C'est pendant le règne de celle princesse ( dont on a pu lire un fragment de donation, placé comme spécimen de langue sarde, dans la première partie de ce Voyage, p. 47), que les Pisans élevèrent le ch&leau de Cagliari, malgré les protestations de Benotle, qui dans sa lettre an pape Honorius, rapportée par Raynaldi, année 1217, se plaint amèrement de l'érection de cette forteresse: munUissimam arcem sibi extruxerunt; ce qui indique qu'à cette époque le château existait déjà et qu'il était bien muni. siëge des iuges Qcla n'cmpèclia pas que les juges de Gagliari n'aient potiuc. gjjç^j.^ séjourné pendant quelques années dans la partie de la ville, qui existait alors près de Télang, dans remplacement où le3 historiens mettent les deux Villae de Sainie-Cédle et de Sainte-Gilla, Des documents récemment découverts confirment ces faits, et parlent d'une porte de la ville, dite de Saint-Paul, qui devait indubitablement se trouver sur le bord de l'étang où existait encore, il y a quelques années, la petite église de ce nom, maintenant détruite (1). Ces pièces font également mention dn palais du Royaume, qui devait se trouver en face de l'ancienne cathédrale de Sainte-Cécile. « Hi propterea feslinabani perque c( Sancti Pauli Portai ingredientes que iam a sardis cum suis (( equitibus omnium viarum positis patefacte fuerunt imprutt dentiam ac temeritatem aggredientium obiurgaruni sed opus a fuit sese siatim in pugnam immiscere que tune orribilior ac (( cruenlior evasit adeo ut nulh spe salutis Ub. (Ubaldus) « fatUoribus relicta alH necaii, alii a sardis victoribus capii u fuerunt. Sed exhinc Vb, dum in regni palatii platea ante « antiquum S. C. (Sanctae Caeciliae) templum cum septùin gentis fortioiibus inter suas strenue propugnabatur. . . . (%).
(1) On en a fait la sépulture des hommes atleinls du choléra. (9) Martini, Pergamena JII d'Arborea, Ca^iiari 1849, p. 148
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On connaît plasieurs donations faites à l'époque dont Documenu il 6*agit et même postérieurement, par des princes quiiero'^ntcônn^ijtre. habitèrent successivement cette partie de la ville. Benotle de Massa, dont il a été question ci-dessus, datait une de ces donations, faite en 4SS4, apud ^Uam Sanetae Caeciliae; une autre, de l'usurpateur Ubald, de Tan 1231, porte ces mots: m villa Sanetae Caeciliae, inpaiatio regni Kallaritani; une troisième donation du même Ubald, de 4233, dit: acium in palatio regni Kallariiam. Dans une quatrième de 4236, de Reignier, gendre de Benoîte, c'est-à-dire mari de sa fille Agnès, on lit: dat. in viUa Sanetae Caeciliae, Callaritani judieatus (sic) in palatio regni; enfin, dans une autre pièce d'un Guillaume, datée de 4239, il est dit: tfi Sardinia in Calari in villa dictae Ecclesiae ( Sanetae Gilliae). Ce document ne parle plus du palais devant l'église de Sainte^ Cécile , mais de la Villa de Sainte^ Cilla.
Quoiqu'il en soit, on peut croire, avec le savant histo*- ésUm» riographe auquel j'emprunte ces notices (4), que les deux * "1*' VUlae, de Sainte-Cécile et de Sainte-Gilla, n'étaient dans **• **'****^"^ le fond que les deux parties de la portion la plus considérable et la plus noble de Cagliari de cette époque. C'est là qu'existaient déjà du temps des Romains les habitations les plus importantes; mais maintenant, des unes et des autres, il ne reste plus que des décombres, presque tous enfouis sous terre , et que le laboureur découvre quelquefois avec le soc de sa charrue; cet espace est réduit aujourd'hui en culture; il faut bien chercher ces ruines pour les trouver.
Voici ce que dit à ce propos le chanoine Spano, dans opinion son article intitulé Cagliari, dei Begoli e dei Pieani /inséré ^^ "' ^^°^ dans son Bollettino Archeologico Sardo [anno II, n® 6, Giugno
(I) Martini, Ntiove Pergamene d'Arborta. Cagliari, 1849, pages 930^.
90 OUF. I« -- VILLB MS 0A«LUA1.
1856, pag. 89): <x Minori monamenli sono rimasli délit VaDlica citlà allorquando i Pisani presero possesso di tf Cagliari e vi stabiliroDO il loro dominio civile ed eccle- « siastico , ma abbiamo maggiori documenti scriili mercè « le ullime scoperte délie pergamene di Arborea. ... Ma (c oggi è lollo ogni dubbio, e possiamo asserire eon cer- « tezza che la calledrale dedicata a Sanla Cecilia, e Te- « piscopio, colla casa dei caooDici (canonica), esistevano tf al di là deU'aUuale chieselta di San Paolo, tra il borgo « di SaniAwenâTaoe e la regione chiamaia Fat^garia, Verso « quel silo opinavano anche il BonfaiU e YAleo che fosse tf sorta la cilla del medio evo, e non s'ingaonaronO. Là tf esistevano le due ville di Santa CeciUa e di Sonia Gilla: tf là sorgevano i palazzi dei regoli e dei vescovi caglia- « rilani, e vi abitavano i canonici délie due chiese di quel tf nome fino a che non si Irasportè la sede in castello.» Il dil en noie, page 89: « TuUora esislono in detlo silo u le fondamenla délia lorre o caslello dello di Santa Gîl/a. « Noi vi abbiamo falle varie osservazioni, e pare che il tf sito précise deiranlica caltedrale di Sanla Gecilia fosi^e tf nel périme tro délia vigna del cav. D, Giuseppe SejnUveda. « Sono pochi anni che vi pianlava délie vili, ed ossertf vammo in quel promonlorio le anliche calacombe dei « crisliani e diverse sepolture. Gonserviamo pure alcane « iscrizioni crisliane irovale cola, e che daremo nel pre- « sente Bolletlino. »
Première Quoiquo cc soil à Tan 1217 que remonte la première
occupation . i , n. i ^ i* . , »^.
du cbiieau. occupation de la colhne de Caglian par les Pisans, qui dès lors en firent une forteresse, sous la direction d'un de leurs architectes nommé Fratino, ce n'est que dans le siècle suivant, c'est-à-dire, dans les années 1305 et 1307, qu'ils élevèrent trois tours remarquables, dont deux sont encore intactes et connues sous les noms de Tour de Saint' Pancrace el Tour de YÉléphanl; il en sera question ci-après. On ignore la dale précise de la translation au château de la cathédrale de Cagliari de Santa Cecitia, d'a-
bord dédiée à la Sainte- Vierge; il paraît cepeadant qu'en l'année 4263 un Frédéric Visconti, archevêque de Pise, ayant été délégué pour une visite pastorale en Sardaigne, fit son entrée solennelle dans l'église de Sainte -Marie du château: « et sic intravimus solemniter in castellum de a Custro usque in eeclesiam Sanciae Mariae, uhi fecimus ser- « monem ad papulum indpientem: Vade, et vide si cuncla « sont prospéra erga fratres, et pecora quoque require « (Genesis, cap. 37) et sic descendimus in quoddam tèospitium • juxta ipsam eccïesiam, quia domus archiepiscopi non erat a eapax (1). » 11 résulte de ce curieux document que l'habitation de Tarchevéque de Gagliari de cette époque était bien restreinte, pour que le prélat pisan fût réduit à chercher un gîte ailleurs que chez lai.
Pendant les guerres qui eurent lieu depuis entre les d^*;*|J[l|^„ . Pisans et les Génois, Gagliari subit plusieurs vicissitudes, ^jf^^gj^^i, Après la funeste journée de la Meloria, les Génois demandèrent pour gage de la paix et pour la rançon des nombreux prisonniers faits dans cette rencontre, qu'on leur cédât le ch&teau Castro de Gagliari; on vit se produire alors un touchant épisode d'amour de la patrie, que M. Mimant rapporte en ces termes (2).
« Le comte Ugolino commença une négociation avec les Héroïsme. <r Génois, et offrit de leur céder Castro (le château de « Gagliari ) , pour la rançon des prisonniers. Cet incident « donna lieu à un mouvement digne des beaux temps de a Tantiquilé: un trait d'héroïsme analogue a immortalisé a jadis un individu; cette fois il est commun à 14,000 « hommes, souffrant en pays ennemi tontes les misères « de la captivité. Les prisonniers pisans furent indignés « d'apprendre à Gènes la négociation dont ils étaient l'objet.
(1) Mattei, Hist. Eccl. pis., tom. 2, p. 16-25. — Martini, Stor, Ecclu, di Sard.y tom. % p. 48.
(9) Minaut, Histoire dt la Sardaigney lom. I, p. 160-61.
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a Ils obtinrent de leurs vainqueurs U permission d'envoyer <r des commissaires à Pise, pour y manifester leurs sen- « timents. Introduits dans le conseil, les envoyés décla- « rèrent: que les prisonniers ne consentiraient jamais à nne « capitulation aussi honteuse; qu'ils aimaient mieux mourir ^ dans la captivité, que de souffrir qu'on abandonnât lâcheti Ment une forteresse bâtie par leurs ancêtres et défendue au « prix de tant de sang et de travaux f que si les conseils u de la république étaient capables de persévérer dans une « résolution aussi insensée, aussi criminelle ^ les prisonniers « ne voulaient pas leur cacher, qu'à peine rendus à la Ha bei*té, ils tourneraient leurs armes contre des magistrats ou (c pusillanimes ou traîtres , et qu'ils les puniraient d'avoir « sacrifié la patrie et l'honneur à de vaines et éphémères ^jouissances. »
è'MÏmîït ^' ^^^ malheureux que Tillustre auteur de cette histoire ait commis, dans la page qui précède ce beau récit, une erreur que je crois devoir relever: M. Mimant, en parlant de la mémorable bataille navale du 6 août 1284 entre les Génois et les Pisans, qui eut lieu sur la côte de Pise, non loin du port actuel de Livourne, et qui est connue sous le nom de combat de la Meloria, prend cette dernière localité pour un point de la côte de Sardaigne, et il dit que le combat naval s'engagea sur la côte orientale de cette tle, près des îles Molara et Tavolara, ce qui est tout à fait inexact.
ArafOMii Le 2 juin 1326 le château de Cagliari fut cédé par ^"^'' les Pisans aux Aragonais qui, après un siège prolongé, y entrèrent, en vertu d'une capitulation, par la porte de Saint-Pancrace, tandis que les vaincus sortaient par la porte Leonina. — En 1327 les habitants de la ville catalane de Bonaria furent admis dans le château de Cagliari et dans le quartier de Lapola: de façon que la ville de Cagliari redevint dès-lors le siège du gouvernement de rtle; celle de Bonaria dépouillée de sa population se couvrait de ruines, dont il reste de nos Jours à peine quelques
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▼esUge8(4). — En 4345 les Aragonais munirent ce château de nouvelles fortifications et ils ceignirent de murailles le quartier de Lapolaf dit aujourd'hui de la Marine. — En 4355 le roi D. Pierre d'Aragon de rendit à Cagliari, et il y convoqua les personnages les plus marquants de Ttle. Ce fut, dit le savant historien de la Sardaigne, la première fois que les représentants de la nation furent admis solennellement à la présence de leur souverain {%). — En 4384 Brancaleone Doria, mari d'Éléonore d'Arborée, fut conduit prisonnier à Cagliari par les Aragonais, ce qui fut cause d'une guerre sanglante entre cetle princesse et les troupes du roi. — En 4396 le roi Martin d'Aragon arriva à Cagliari avec sa flotte, et avant de repartir pour BarcçUone, il ordonna de nouvelles fortifications pour la ville. — En 4 409 Martin (le jeune), roi de Sicile, débarqua à Cagliari, poup combattre le comte de Narbonne; celui-ci fut défait à la bataille de Sanluri; mais le vainqueur mourut peu de jours après: on lui érigea ensuite dans la cathédrale de Cagliari un grand monument où ses dépouilles ne sont pas restées longtemps. — En 4424 le roi Alphonse de Castille, au retour de son expédition contre la Corse, s'arrêta à Cagliari, où il présida la seconde convocation du parlement national de l'tle; il y relâcha en 443S, à son départ pour Tunis. — En 4476, la ville et le port de Cagliari furent assiégés par Artale d'Alagon, fils du marquis d'Oristano. — En 4492, sous Ferdinand et Isabelle, les juifs forent chassés de Ttle et leur synagogue fut convertie en une église, connue aujourd'hui sous le nom de Sonia Croce; c'est alors que fat établi le tribunal de Tinquisition. — En 4535, Charles V, parlant pour son expédition d'Afrique, aborda à Cagliari avec sa flotte et y resta quelques jours. — En 4649, le prince Philibert-Emmanuel» fils de Charles I
(1) Manno, loc. cit., vol. 2, chap. 9, p. 96. (9) Ibidem, p. 46.
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duc de Savoie, aborda dans le port de Cagliari. — Le 42 juillet 4668, le vice-roi, marquis de Camerassa, fut assassiné daos une rue du chàleau de Cagliari en se rendant au palais en voiture avec sa femme. — En 1708 Tamiral Lake arriva devant Cagliari, qui passa le 43 août sous la domination de la maison d'Autriche.
Sous la œaUoD Eu 4717, Cagliari vit arriver dans son port la flotte du marquis de Leyde, envoyée par le fameux cardinal Albéroni ; la ville fut assiégée et battue en brèche par les Espagnols , avec 30 canons et 20 mortiers ; plusieurs monuments furent endommagés, entre autres la tour de YAigle, qui fut ensuite en partie démolie ; la ville se rendit aux Espagnols après 47 jours de tranchée: les Allemands abandonnèrent Cagliari le 3 octobre.
Maison de Savoie. Par Ic traité de Londres, la Sardaigne ayant été adjugée à la maison de Savoie qui devait la recevoir des msdns de Tempereur d'Autriche, on fit en 1720 la formalité de la céder momentanément à cette puissance, et le drapeau impérial flotta pendant trois jours sur le bastion de la ville de Cagliari; le 8 août, le général piémontais Des^ portes, se présenta pour en prendre possession au nom de son souverain. — Le 9, en présence des Étals de Ttle, la remise soleunelle en fut faite par le commissaire impérial. -— Le 2 septembre le baron de Saint^Refny prétait à Cagliari, en qualité de vice-roi de Savoie, le serment solennel aux constitutions du royaume, en présence des représentants de Ttle. — En 1739, le comte d'Aspremont augmenta, mit en ordre, et en état de défense les fortifications de la ville. — Le 23 janvier 1793 Tamiral Truguet parut devant Cagliari et attaqua la place le 26, avec peu de succès; ayant été rallié par l'escadre du contre-amiral Lalauche-TrévUle, il fit, le 15 février, une nouvelle attaque contre la ville et les faubourgs; la ville, après un feu terrible de 12 heures, éprouva des désastres considérables, et les affaires prenaient une mauvaise tournure, lorsque, dans la nuit du 17 au 18 février, il s'éleva une
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(empéie épouTantable; la flotte assiégeante fut mise presqae entièrement hors de service; elle perdit entre' autres bâtiments, le Léopard, vaisseau de quatre-vingts canons, qui vint échouer près de la plage de Cagliari; depuis lors les Français n'entreprirent plus rien d'essentiel contre la place, et le 28 ils avaient entièrement disparu (1). — Le 28 avril 1794, une grande révolution populaire éclata à Cagliari.— En juillet 4795 le général marquis de La Planargia et rintendant général Piizolo furent massacrés par la populace en révolte. — Le roi Charles-Emmanuel IV, chassé de Turin par la république française, arriva à Cagliari avec ses frères et sa cour le 3 mars 4799, sur Tinvitalion des représentants de Ttle (2). — Le 9 août de la même année mourut en bas âge à Cagliari le fils du duc d'Aoste , depuis roi Victor-EnuBanuel I ; il fut enterré dans le sanctuaire souterrain de la cathédrale* Cette mort eut une certaine importance, car elle fit passer plus tard le trône de Sardaigne dans la branche de Savoie-Carignan. — Le 49 septembre Charles -Emmanuel quitta la ville de Ca« gliari pour se rendre à Livoume, et laissa pour son lieutenant son frère, le duc de Genevois, depuis roi Charles- Félix. — ^Victor-Emmanuel, monté sur le trône de Sardaigne par l'abdication de son frère, qui eut lieu le 4 juin 4802, fut encore retenu en Italie et il n'arriva à Cagliari que le 47 février 4S06; pendant tout ce temps, l'tle fut gouvernée par le duc de Genevois. — Depuis lors, Victor-Emmanuel I resta constamment à Cagliari, et il n'en repartit que le 2 mai 4844, pour rentrer dans ses états du Continent, et faire son entrée solennelle à Turin, qui eut lieu le 24 du môme mois. La reine, Marie-Thérèse, resta
(1) Voyez, pour ces détails^ Mimaut, Hist. de Sardaigne y vol. 9, p. 209-215.
(2) Voyez sartont Martîoi, Storia délia Sardegna, daWanno 1*799 al 18ia Cagliari, 1852. Un pelît toI. in-8''.
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à Gagliari comme régente de Tîle, et elle ne quitta cette résidence que le 16 août 4845, jour où elle s'embarqua pour aller rejoindre sur le Continent le roi son époux. — Charles-Félix, dnc de Genevois, resta encore quelque temps dans l'Ile en qualité de vice-roi, el il s*embarqua à son tour à Cagliari le 10 juin 1846. — Depuis celte époque Ttle fat gouvernée par des lieutenants; ils ne prirent réellement le titre de vice-roi qu'à Tavénement au trône de Charles-Félix, qui était resté le vrai titulaire de cette charge; cela eut lieu le 49 avril 4824. Sous le règne de ce prince la Sardaigne fut visitée par le prince de Carignan, depuis Charles-Albert, qui aborda à Cagliari le 48 avril 4829. Celui qui écrit ces lignes eut Thonneur de l'accompagner pendant Texcnrsion qu'il fit alors dans différents points de Tile. — Ce prince, monté sur le trône le 27 avril 4831 , visita, dix ans après, comme roi, la ville de Cagliari où il débarqua le 47 avril 4844; il était accompagné de son fils, le roi actuel Victor-Emmanuel II, alors prince de Piémont.
Ere nouvelle. Lcs réformcs octroyécs par Charles-Albert en octobre 4847 eurent un grand retentissement dans Ttle, et surtout à Cagliari, d'où partit, le 24 novembre suivant, une députation des anciens états, présidée par l'archevêque, pour demander au roi Yentière fusion de l'tle aux pro* vinces du Continent; mais cette fusion n'eut lieu d'une manière positive que le jour de la publication du StakU, qui date du 8 février 1848. -^ Depuis lors, l'tle cessa d'être gouvernée par un vice-roi; elle fut partagée en trois grandes divisions administratives, mais la ville de Cagliari continua à être le siège du président de la Cour d'appel, substituée à la Royale Audience, et celui du commandant-général militaire de l'île, substitué au Général des armes, — En avril 4849 l'auteur de ce Voyage fut envoyé dans l'île avec pleins pouvoirs, et le titre de Commissaire royal extraoréUnaire , charge qui le fixa pour plusieurs mois à Cagliari et qui lui donna pendant ce temps
MFrtenm ocamtosks m cagliaki. 97
une antorité supérieure sur toute Ttle; mais les graves motifs qui l'avaient engagé à accepter cette délicate mission ayant en grande partie cessé, il résigna volontairement ces fonctions , et depuis lors Ttle fut gouvernée et administrée comme elle Test aujourd'hui.
Ca^iari se divise en quatre parties distinctes, la Marina, autrefois Lapola, et le Ch&teau (Castello) , qui sont compris dans une enceinte fortifiée [\ ) , Villanova à Vest et Stampace à Touest; ce dernier quartier se prolonge encore au loin, et après une courte interruption, on passe au véritable faubourg de Saitto Tenera, autrement dit Saini-Awendracey qui finit précisément au point où se trouve l'ancienne nécropole occidentale de Karalis; de façon, que les limites de cette partie de la population de Cagliari sont précisément les mêmes que celles de l'ancienne ville de l'époque romaine.
On entre dans l'enceinte de la Marine par 5 portes; celle du port, dite du Mole, celle de la Darse, ou de la Douane j celles de Jésus et de Villanova à Test, et celle de Saint'Augustin à l'ouest. Il y en avait une sixième, dite de Stampace, qui communiquait, comme cette dernière, avec le quartier de ce nom; elle vient d'être démolie, au grand avantage de la salubrité des habitants et de l'aspect de la ville. Ces portes, hormis celles de la Darse et du Mole, ne sont point fermées pendant la nuit; de façon qu'on peut dire que les communicalions entre les différents quartiers de Cagliari sont libres à toutes les heures.
La principale rue de la Marina est celle de Barcelone, dont il a été question ci-dessus; elle commence à la porte du Ifole; c'est par là que les arrivants par mer entraient
DifTërents
quarliers
de Caglian.
la Marina.
Entrée
dea voyageurs
arrivant
par mer.
(1) De CCS fortificalioas il ne reste plas guère qae les murailles plus on moins délabrées et toutes désarmées, si Pon en excepte la batterie dite de Saint-Augusim^ réservée aux saWes d'usage pour les fêtes solenneHes, et pour rendre le salut aux bâtiments de guerre.
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dans la ville lorsqu'ils devaieni subir la réclusion mo* menlanée à la Saolé, comme cela m'est arrivé plusieurs fois, mais principalement en 1819 (1). Ces formalités sont maintenant restreintes à ceux qui arrivent sur des bâtiments suspects, ou de lieux en observation. Depuis que la plupart des anciennes précautions furent abandonnées, on fait, en cas de contumace, l'observation en rade avant de débarquer, ou bien on envoie les voyageurs au lasa^ ret, dans la presqu'île de S. Elia. Ceux qui arrivent du dehors avec patente nette, abordent aujourd'hui dans la darse; et après leur admission en libre pratique, on les débarque sur le quai de ce même bassin ; ils sont alors libres d'entrer dans le quartier de la Marina, par les portes de la Darse ou de Jésus: ou bien ils doivent longer le mur d'enceinte, soit pour entrer à Stampace ou au Château, soit pour se rendre dans le faubourg de VUlanova.
La darse. La darso est un bassin oblong, dirigé à peu près du nord au sud, ayant Sâ5 mètres de long sur 420 de large; son ouverture, d'environ 40 mètres, est tournée au sud-ouest. Ce bassin a été pendant bien des années très-négligé et on l'a laissé remplir de pierres et de vase, de façon que son entrée était presque obstruée. Ce n'est que depuis l'an 1857 qu'on s'est enfin décidé à y envoyer une drague à vapeur, promise depuis longtemps, qui doit, à l'heure qu'il est, avoir amélioré les conditions de ce bassin, sur* tout celle de son ouverture ; car les bateaux a vapeur n'y entraient jusqu'ici qu'avec crainte et bien des difficultés. Au reste, l'accroissement que le commerce de la médiditerranée prend tous les jours, depuis les dernières affaires d'Orient, et celui qu'il prendrait réellement, si l'ouverture de risthme de Sues venait à s'effectuer un jour, exigeront une ampliation de ce bassin, ou bien la cons-
(1) Voyez ci- dessus, p. 5.
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iructtoB de noavelles jetées, pour établir iiii véritable port Don loin de là. Mais ceci est une question que je traiterai ailleurs.
J'ai déjà parlé, au commeucement de ce chapitre, de Racs la rue principale de la Marma, dite de Barcelone, et de * "^ *^ rimpression qu'elle me fit en 4819, lorsque je débarquai à Cagliari pour la première fois (1); je dois dire maintenant que si cette rue conserve toujours ses nombreux et lourds balcons en fer, son pavé est en meilleure condition qu*il ne l'était alors, et il est probable qu'on l'améliorera encore considérablement; car on est en train de faire une réforme générale sur ce sujet, et on se propose de garnir toutes les rues de la ville en dalles, ou en cubes de granit. Je dois aussi ajouter que cette rue, ainsi que toutes les autres de Cagliari, est maintenant éclairée toute la nuit par des réveibères convenablement distribués, bien entretenus et assez nombreux; on parle même de les remplacer par des becs à gaz. La rue de BarceUme est dirigée presque dans le sens nord-sud; elle est flanquée de six autres rues à peu près parallèles, et elle est coupée par ^
d'autres rues en sens perpendiculaire; ce qui fait que le quartier de la Marine est partagé en espèces d'Uots carrés, presque égaux en surface. La plus considérable de ces rues transversales est celle qui va de la porte Vilbmwa aa quartier de Stampace; c'est là où sont les magasins les mieux fournis de la ville; elle porte le nom de Strada deUa Costa, et on peut la regarder comme Tartère vitale du commerce de Cagliari. On vient tout récemment de garnir celte rue, ainsi que plusieurs autres, de dalles en granit, ce qui est un perfectionnement utile et important.
Le quartier de la Marina n'a, à proprement parler, que ^ Pi^ccf^ deux places: la principale, que l'on nomme Pia%%a di S. Franeesco di Paola, se trouve près de la porte du Mole,
(I) Voyei ci'^desflufl, p. 9.
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et elle se prolonge à Test vers la darse. Elle est toale eo pl^ne et par conséquent c'est une de celles qui peuvent être entièrement pavées en dalles. Cette place gagnerait infiniment, et la salubrité de ce quartier acquerrait de grands avantages, si Ton abattait une espèce de bastion de ronde, tout à fait inutile , qui joint la darse à la porte du Mole et qui masque la vue de la mer. Ce mur pourrait être remplacé par un quai. Enfin, on pourrait percer la muraille qui sépare cette place du chemin extérieur qui conduit à Bonaria, vers Test, en y pratiquant une porte; ce qui donnerait la vie à ce quartier maintenant délaissé- C'est, à mon avis, la partie de Cagliari qui est la plus susceptible de grandes améliorations, car, depuis la cessation de la piraterie barbaresque, la vie d'une ville maritime si admirablement placée doit être près du bord de la mer. Dans toutes les villes où la population alla, pendant le moyen-àge, se percher sur les hauteurs, il y a aujourd'hui une tendance manifeste à se porter vers leur partie basse, et c'est là le point où, par un instinct irrésistible, se portera de préférence le commerce. Ainsi on peut prédire que la muraille placée aujourd'hui entre la darse et le mole disparaîtra un jour, que Ton ouvrira vers Test de celte place une nouvelle porte. Enfin pour rendre la chose parfaite, il faudrait abattre h son extrémité occidentale les masures infectes où sont les tanneries, et raser également le bastion très-inulile de Saint-Augustin. On donnerait alors à cette partie de la ville, maintenant déserte et abandonnée, une vie et une importance que lui assignent sa position et son exposition. La seconde place de la Marina est celle de Santa EulaUa, qui est étroite et qu'on pourrait nommer tout simplement une terrasse.
Set Égiuet. Le quartier de la Marine est le plus riche en églises, qui sont: Santa fubilta paroisse; S. Antonio, où est l'ancien hôpital jadis desservi par les Religieux hospitaliers de Saint-Jean-de-Dieu et poslérieurement par des Sœurs de la Charité; Sainte-Thérèse église des anciens Jésuites ; Sa»n^-
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Français d'Assise, arec le monastère des Cs^ucines; le Saini-Sipulcre, église de la confrérie de ce nom ; Sainte- Catherine, confrérie appartenant au commerce génois; Sainie-RosaUe, avec son couvent des Franciscains; Soml- Léonard, avec le couvent des Augastins ; Sainie-Lucie confrérie; Saint-FrançaiS'de'Paule, couvent des Religieux de ce nom; La Vierge-d'Itria, confrérie; enfin, Saint-Elmo, oratoire des marins. Ces églises n'ont, dans le fond, rien de remarquable: celle de Sainte-Rosalie présente une façade qui donne dans Tœil, mais qui est d'un mauvais goût; elle date de 4749: celle de Sainte-Eulalie possède des tableaux attribués à Pompée Bottoni: dans celle de Saint-Léon&rd, desservie par les Augustins, on remarque une grande statue en bois, représentant leur saint patron, évèque i*Hipp<me; elle annonce la main d'un bon artiste.
Par la partie supérieure de la rue de la Costa, on ar- ^ chîiMo rive, moyennant une montée assez raide, à la Porta CiMteUoToord«r^«ii«. proprement dite, et de celle-ci, par deux rampes successives, on pénètre enfin dans le véritable Château (rà Casteddu), en passant sous la porte deÏÏAquUa, au bas de la tour de ce nom. Cette tour fut endommagée à l'époque du bombardement de la ville, fait par le marquis de Leyde, sous Albéroni en 4717; elle a servi depuis de prison pour les personnes de condition, qui ordinairement y subissaient une détention ou de simples arrêts forcés, prononcés par les vice-rois ou par l'autorité militaire. Son sommet fut encore de mon temps converti en beffroi ; c'était de là qu'une grosse cloche au son lugubre annonçait à toute la ville les exécutions capitales; elle ne cessait de vibrer depuis le départ du patient de la prison jusqu'4 la consommation du supplice: elle donnait également ses sons peu harmonieux pendant tout le temps que durait Yamende, que l'on faisait faire dans tous les quartiers de la ville aux condamnés aux galères. Alors on promenait ceux-ci par les rues, une rame sur Tépaule, enchaînés et ayant la tète rasée, avec accompagnement
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de Slnres précédés d'un trompelle. Ayant logé pendant longtemps et à différentes reprises, dans le voisinage de cette tour, au moment où je trace ces ligne», je crois entendre encore bourdonner la cloche de /a justice (c'est ainsi qu'on la nommait), et le cri discordant de la rauque trompette, tant c6s sons m'ont corné à l'oreille par le passé.
Sa desiinaiiou Cellc (our a également servi pendant quelque temps d'observatoire astronomique et géodésique à M. Porro , jadis capitaine du génie militaire, aujourd'hui oiBcier supérieur en retraite, domicilié à Paris, où il est compté parmi les opticiens d'un mérite remarquable. Enfin, ce bâtiment est entré dans une phase nouvelle et dernière, en devenant la propriété de M. le comte de Boyl, qui l'a enclavé dans sa belle maison, et ce beffroi de lugubre et triste mémoire, est devenu un Belvédère du palais du noble comte, d'où l'on jouit d'une vue admirable. Enceiiiic Lo cbàtcau est ceint de murailles de tous les côtés, hormis vers l'est, où les maisons sont comme suspendues en l'air au-dessus d'un épouvantable précipice coupé na* turellement à pic dans la roche calcaire. Ces maisons, dont quelques-unes surplombent au-dessus de cette espèce de falaise , semblent, à ceux qui les observent de dessous pour la première fois, devoir s'écrouler d'un moment à l'autre dans l'abtme, qui n'a pas moins de quarante mètres d'élévation verticale. La ville de Cagliari présente de ce côté à peu près le même aspect que celle de Bonifacio en Corse, observée de la mer.
Auiiquîié des Les murs qui entourent le ch&teau dans le reste de son pourtour, datent en grande partie de l'époque de la domination des Pisans. Ces constructions sont faciles à distinguer de celles qu'on y a successivement ajoutées, soit du temps des Espagnols, soit depuis le gouvernement des princes de Savoie. Ces dernières, faites avec des matériaux de calcaire moellon, de qualité bien inférieure que celle de la pieiraforle de Bonaria, dont se sont presque uni-
du château.
aacieiia murs.
our léphuit.
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quement servi les Pisans, sôoi plus dégradées qoe les plus anciennes.
L'enceinte du château est percée de six portes: 1^ celle ses pon^i. de VAquila, déjà décrite ci-dessus; S"" celle delFEUfante, qui se trouve, comme celle dernière, à la base de la tour de ce nom ; 3^^ une petite porte assez moderne non loin de là, dite du Balice, donnant accès à deux rampes qui conduisent au faubourg de Stampaee; i*" la porte dite deltÂ9amaia ou A'Aipremoni^ au pied, mais à côté de la tour de Saint- Pancrace; b"* la porte de Tancienne citadelle, occupée aujourd'hui par rartillerie et devenue l'arsenal; 6" enfin, la porte Christine, percée depuis Tan 4825; elle condail, par une esplanade formée en grande partie à force de remblais et garnie d'arbres , à la caserne d'infanterie et à la promenade de Buorir-Cammino, dont il sera question ci-après.
Les deux tours carrées, de YÉlé^uini el de Saint- Pan' ^^ j^« trace, méritent l'allenlion parliculière du voyageur, à cause de leur parfaite exécution el de leur entière conservation, depuis cinq siècles et demi. La première des deux se trouve à la partie inférieure du ch&leau, vers le SO; elle a pris son nom (certainement dès son origine) d'un éléphant en pierre locale calcaire, d'un dixième de grandeur naturelle, qui se trouve placé sur une petite base, formant console, faite par le prolongement d'une des pierres de l'édifice el faisant corps avec ce dernier. Ce qui prouve que cet éléphant de pierre, et la console qui le supporte, datent de l'époque de la conslruclion de la tour. Les pierres calcaires de cet édifice sont toules tirées des anciennes carrières de la pietraforte jaunâtre de Banaria (4). Elles paraissent avoir été travaillées à la scie; car on voit sur leur surface extérieure des stries fines, qui sem-
(1) Vojei la troîsiève parlît de ce Foyage^ deecriplion sêologiqw, chap. VU, p. 957.
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blenl produites par le sable employé pour les scier. D'ailleurs, ces sillons Irès-fios pourraient être eu partie produits par une espèce de marteau à peigne, que j'ai vu en Italie entre les mains des tailleurs de pierres. Quoi qu'il en soit, le travail de ces matériaux surpasse en exécution celui que présentent les meilleurs monuments romains; les joints des pierres sont si parraits qu'on ne remarque presque point de ciment entre elles et que la tour paraîtrait en quelque sorte bâtie d'une seule pièce, si ces pierres n'avaient point de teintes différentes.
Fig. 1.
a tour de réléphaat, b partie du palais de rUoiversité ; ce église de Saint- Joseph ■ d descente du Balice; e bastion yers Stampace,
Époque de sa Cc remarquable édifice remonte à l'année 4 307. C'est 1 œuvre d un architecte pisan nommé Giovanni Captila , comme le prouve l'inscription suivante, gravée sur une plaque de marbre, écrite en beaux caractères de l'époque et qui est placée au pied de la tour, à côlé de renlré.e.
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La lour de TÉléphanl a sabi depuis peu d'années quel- s> desUnaiioa
ques changements. Elle fol pendanl longtemps le magasin d'habillemenl el des effels mililaires; mais on vienl assez récemmenl de lui donner la même deslinalion qu*à la lour de Saint-Pancrace, donl il sera question ci-après; car le nombre des prisonniers concenlrés à Cagliari a considérablement augmenté par suile de Tabolilion de plusieurs prisons de Tinlérieur de Ttle, par la diminution des condamnés aux galères, d'après le nouveau code pénal, et
acta«U«.
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par ia réclusion qu'on fait mainlenant subir à Cagiiari même. Les arrangemenls qui en furent la conséquence, ont fait perdie à ce beau monument un peu de sa physionomie primitive.
Tour de La tour de Saint-Pancrace se trouve à Fextrémilé septentnonale du château proprement dit et sur le plan supérieur de celte partie de la ville; son pied est maintenant obstrué vers le sud par une construction plus moderne, qui forme l'entrée de la prison. La porte qui existait à sa base et qui, à Tégal de celle de TAigle et de TÉléphant, était une des portes de Fenceinte pisane, est actuellement cachée ; mais on en reconnaît les traces dans la face de la tour qui regarde le nord. La porte qui se trouve à côté, ainsi que le bastion voisin, sont dûs aux Espagnols, et plus tard aux princes de Savoie. La tour dont il s'agit est d'une date de deux ans plus ancienne que celle de l'Éléphant, mais elle est l'œuvre du même architecte, comme le prouve l'inscription de son ancienne porte, conçue en ces termes :
0itb anxM mxWtm ti00trt 1^îbm:f^m^% (Ilutiit0 treireiiten0 bmae tii)trtt0m0 V^îx ]Df0ntm.
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Porta htidi sancti pancxatil
Cette tour, a?ec ses aouveaax accessoires qui la dé-^^coB^mcUon. pareot, est devenue depuis bien des années la principale prison de la ville et de Ttle; la moitié de sa partie supérieure, qui est restée dégagée de toute construction plus récente, est remarquable par sa parfaite conservation. Les matériaux qui la composent sont absolument les mêmes que ceux dont Turent construites les tours de TÀigle et de rÉléphant; ces pierres sont taillées et jointes de la même manière, avec une rare perfection.
Au sommet de sa plate--f<Nrme supérieure, qui se trouve Poim à près de 30" au-dessus du sol, et à 429» OS^" du niveau de la mer, s'élève, sur l*angle SO, une autre petite tour également carrée, qui a été destinée jadis à servir de vigie et sur laquelle on monte par quelques degrés à partir de la plate* forme. Sur le centre de cette petite tour j'ai fait construire, en 4835, un pilier en maçonnerie, couvert d'une ardoise, pour me servir à la fois de signal trigouométrique et de point fixe de la station de Cagliari pour la grande triangulation de Ttle. C'est sur ce pilier que je posais mes instruments et que j'opérais avec mon théodolite. Il résulte dé ces opérations que le centre de ce petit pilier se trouve placé à 39*» 1 3', 4 4", 44 de latitude, et à e"* 47', 23", 92 de longitude à l'est du méridien de
Faiorama,
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Paris. C'est par là aussi que j'ai fait passer le méridien principal de ma carte de Ttle (4).
Du haut de ce lieu on jouit d'un spectacle magniBque, et sans tenir compte de la vue de toute la yille et de ses environs, le vaste panoranA qui se déroule de ce point est si intéressant qu'il mérite une mention toute particulière. Commençons d'abord par le SE. On voit premièrement le cap de Carbonara et tout près de là, l'Ilot dei Cavoli, où s'élève un phare de premier ordre nouvellement construit; puis se présente l'horizon de la mer jusqu'aux tours de Pula, qui sont distantes des Cavoli de près de 24 milles; c'est la plus grande largeur du golfe. Mais ce golfe, près de la ville, se divise en deux antres golfes, celui de Quarto et celui de Cagliari proprement dit, qui sont séparés par la pittoresque presqu'île de S. Elia. A partir des deux tours de Pula, distantes de Cagliari de près de 15 milles marins, l'observateur, en promenant ses regards vers l'ouest, voit s'élever graduellement la silhouette des monts qui forment la chaîne occidentale et qui commencent par le Mmte Sqnto de Pula, le M, Severa et le Jf. Arquoiu: plus loin surgit le groupe du M. Linas, et enfin la remarquable montagne de YArcuentu. De là les monts cesseni et la vue se porte sur la longue plaine du Campidano, que l'on suit des yeux jusqu'à plus de 80 kilomètres de distance. Au bout de cette plaine, dans les belles journées d'avril et de mai, ou bien en septembre, après les premières pluies, on découvre de ce point, même à l'œil nu, la partie supérieure du If. Ferru; et avec les lunettes j'ai plusieurs fois reconnu mon signal trigonométrique dit de M. VrHeu, dont il sera question en son lieu; il se trouve à une altitude de 4049 mètres au-dessus du niveau de la mer et à une distance en ligne droite de 410 kilomètres de la tour de Saint-Pancrace. A peu près dans la même
(1) Voyez la première partie de ce royagt, édil. de 1839, p. 147.
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direcUon, mais sur un plan plus rapproché de 20 kilo*mètres, on aperçoit le M. Ârci et le piton de la Trebina qui le surmonte; plus vers Test, on remarque le singulier plateau horizontal, dit la Giara di Gesiori, derrière lequel commencent à s'élever les m||^ts de Meana et surtout le M. Perdedu de la Barbargia. Ces monts croissent graduellement en hauteur et se lient aux cimes du GennargentUf que Ton ne voit dégagées de neiges que pendant quatre mois de Tannée. La pointe, dite Brancude Spina, qui est la plus septentrionale et la plus élevée du Géant de la Sardaigne, se trouve à 4947 mètres au-dessus du niveau de la mer; et malgré les 90 kilomètres en ligne droite, qui la séparent de la tour en question, dans les temps sereins, il m'est arrivé de distinguer mon signal trigonomélrique élevé sur celle cime, comme de celle-ci on distingue bien nettement cette tour. Du groupe du Gennar-^ gml» les monts s'abaissent, mais on voit pointer des cimes saillantes, parmi lesquelles on dislingue celle de S. Yit^ toria d'Eskrzili; plus bas on remarque la croupe arrondie du mont basaltique de Nurri Vers Test et plus près de Cagliari s'élève le mont de Serpeddi de Sttiat, avec sa forme pyramidale. Bientôt, la physionomie des monts varie, car ils changent de nature, et aux formes arrondies des terrains siluriens succèdent les dentelures des monts granitiques des Sept^ Frères, qui s'abaissent ensuite pour se perdre dans la mer au cap Carbanara et à l'tlot dei Cavoli. C'est de là que je suis parti pour l'indication bien superficielle du beau panorama qui se déroule du soDnmet de mon point trigonomélrique de Cagliari.
Je recommanderais une ascension sur cette tour au loeonvëaims voyageur qui a déjà parcouru l'tle, pour revoir d'un coup d'œil une quantité de points qu'il aura peut-être visités; mais tant que cet édifice servira de prison, je ne crois pas que la vue que l'on irait chercher sur son sommet, puisse compenser les désagréments auxquels j'ai dû me soumettre pour arriver à mon signal, chaque fois que mes
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travaux m'appelèreni sur cette station, une des plus importantes de mon réseau trigonométrique. Il me fallut subir d*abord bien des formalités pour y parvenir; car il s'agissait, non->seulement d'entrer dans une effroyable prison, et de la parcourir, comme on dit, de la cave au grenier, mais je voulais aussi en sortir! I Je dus ensuite passer de guichet en guichet, entendre fermer après moi plus d'une porte à triples verrous et à doubles tours de clef, sons toujours peu agréables pour les oreilles de qui que ce soit. Bien souvent, parvenu tout près du sommet de la tour, il m'est arrivé de devoir troubler le repos d'un condamné à mort, séquestré dans un étroit réduit, dit le secret, et à la fois mon passage obligé, où cet infortuné gisait tristement sur un peu de paille, en attendant l'heure de son supplice; le bruit des clefs et l'ouverture soudaine de la porte de ce cachot à une heure indue ne manquaient presque jamais de produire sur ces malheureux une sensation naturelle et une émotion terrible, qui semblaient leur annoncer le terme très-proche de leur existence; sensations que je m'efforçais de dissiper de mon mieux en gravissant au plus t6t les dernières marches de l'escalier interne, qui me restaient encore à franchir pour arriver sur la terrasse supérieure et y respirer un air plus pur. Il me fallut, je l'avoue, tout l'amour de la science et la conviction intime de l'utilité du travail que j'allais faire, pour m'engager à retourner au moins sept à huit fois, comme je Tai fait, sur le sommet de cette tour. Aussi m'est-il arrivé que, n'ayant pas terminé ma besogne au soleil couché, et devant la recommencer le lendemain matin, j'ai préféré passer la nuit entière sur celte cime, plutôt que de redescendre et refaire le lendemain ma dégoûtante ascension dans les mêmes conditions. Il est vrai que cela eut lieu pendant Télé et que la température douce, ainsi que la brièveté de la nuit à celte saison, me firent paraître assez courtes les heures qui devaient s'écouler enUre le coucher du soleil et l'aube du lendemain.
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Le cb&teau de Cagliari est percé dans le sens de sa Rbm du château. longaeur, c'csl-à-dire à peu près dans la direction nordsvd, par six mes presque parallèles entre elles, sans compter quelques ruelles qui courent modestement près des murs d'enceinte; et il es^ trayersé en sens perpendiculaire par quatre autres rues qui vont de Test à Touest. Toutes ces rues sont, en général, étroites et montueuses; la plus fréquentée, et en même temps la plus centrale et la plus longue, se nomme assez improprement Slrada âritla. Elle commence à la porte de YAigle et finit à la petite place moderne, dite de Saîni^ Pancrace, située à l'extrémité supérieure de la partie habitée du château. A la moitié de sa longueur, qui est de 400 mètres en- TÎron, OD rencontre un espace vide yers Test, carré, horîxonlal et assez régulier, bordé de maisons, dit la Mis- %êUa; yers le levant de celte place on trouye des escaliers et des rampes qui conduisent à rH6tel-de-yille et plus haut à la catliédrale: ces deux bâtiments sont posés sur un plan supérieur au niyeau de la place.
La Slrada dei Genovcsi, à peu près parallèle à la pré- j^^f^^„' cédente, est tout aussi tortueuse que celle-là, mais elle est, sans contredit, la moins raide de toutes celles du ch&teau. A son extrémité, vers le nord, se trouvait une porte qui a été condamnée et murée depuis longtemps, c'est-à-dire depuis que Ton a fortifié la yille du côté de l'ouest; mais puisque ces fortifications sont maintenant abandonnées et même en partie détruites ou tombées, on pourrait aujourd'hui ouvrir de nouveau cette porte, car elle donnerait un accès plus facile aux chariots et aux voitures de rintérieur du château vers l'extérieur, du côté de la promenade de Buon Canmina. Ce serait le point le plus commode pour arriver dans l'intérieur du château, en évitant des rampes affreuses. Mais la rue dei Genovesi a aussi le grand défaut d'être étroite en plusieurs points, et il arrive là ce qui a lieu dans la vieille partie de la capitale de la Catalogne et dans celle de l'île de Majorcay
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OÙ j'ai dà à chaque instant entrer daas une boutique ou dans une porte de maison, à la vue d'un véhicule venant en sens contraire ou me dépassant. Lors du passage d'une voiture ou d'un chariot dans les rues de ces deux villes espagnoles, il m'a toujours fallu faire cette manœuvre, sous peine d'être broyé tout vif, ou d'être collé et écrasé contre une muraille. Il est vrai que le péril est moins grand dans les rues étroites du château de la ville de Cagliari, où ont disparu depuis longtemps les voitures grotesques que j'ai encore vues circuler dans Barcelone et dans Pahna, véritables carrosses du siècle de Louis XIV, traînées prosaïquement par des mulets, guidés et fixés par des cordes, et suspendues sur de larges lanières de cuir; leurs marchepieds à trois gradins, non brisés et fixés à la caisse, ont plus d'une fois menacé mes pauvres tibias d'une véritable catastrophe. Cagliari est depuis longtemps, sous ce rapport comme sous d'autres, beaucoup plus dans la voie du progrès que ne l'étaient, lorsque je les ai visitées, il n'y a pas bien longtemps, plusieurs villes situées à Toccident des Pyrénées. J'aurais probablement retrouvé en Sardaigne ces mêmes anticailles et plusieurs autres, si la domination espagnole n*eût cessé de peser sur elle depuis plus d'un siècle. Au reste, les voitures n'étaient pas inconnues à CagUari pendant cette domination, puisque c'est précisément dans une autre rue du château qu'en 1668 s'accomplit un drame sanglant, dont la seconde victime passait par là en carrosse. On donnait déjà alors à cette rue le nom de Sirada dei Cavaiieri; maintenant sa partie la plus basse se nomme Strada di santa Ciolterina, à cause du couvent de ce nom, qui se trouve à son extrémité ^ la partie supérieure a conservé son ancien nom.
Sêrmda ^^ ^^ ^^^^ ^^ ^'^&^y ^st à peu près parallèle à la
Santa catterina. g^^fj^^ driua, vcrs l'csl; cIlc cst aussi étroite que celle dei Genovesi; son nom est cité dans l'histoire de l'île, à cause de Tépouvanlable catastrophe dont elle fut témoin,
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ei dont les précédents et les conséquences furent aussi fort dramatiques. Il y aurait dans tout ce drame, dont je ▼aïs donner une esquisse, le sujet d*un roman historique assez émouvant (1).
C'est sous la régence de la reine Anne d'Autriche que Mort^du^mwjiuia se passa le fait dont il s'agit. Des contestations s'étaient élevées dans le Parlement de Sardaigne (à propos de subsides demandés par la Cour] entre le vice-roi et les représentants. L'ordre, dit Skmento miliUire , envoya à Madrid, comme son délégué et son syndic, le marquis de Laeani, appartenant à une des premières familles du pays; son voyage eut peu de succès, car la cour soutenait naturellement son représentant dans Ftle. Pendant Tabsence du marquis, sa femme, qui s'était éprise d'un gentilhomme sarde D. SiheHre Aimérieh, des comtes de Villamar, n'eut plus de retenue et elle s'afficha publiquement dans ses relations adultères avec son amant. Le mari, revenu de sa mission , se trouva naturellement , lui et les siens , en grand désaccord avec le vice-roi, contre lequel il avait plaidé sa cause et celle de son parti. Les esprits s'aigrirent au point que le vice-roi, marquis de CamerasM, dut user de son autorité pour dissoudre le Parlement. Cette dissolution donna lieu à une grande effervescence, pendant laquelle le chef des opposants tomba sous le fer d'un assassin. Tout porte à croire que ce coup, étranger à la politique, fut dirigé par l'amant de la femme de la victime; mais il arriva, comme dans les temps d'exaltation des partis 9 pendant lesquels ceux qui y sont entraînés ne raisonnent pas toujours juste et n'y voient pas toujours clair, que Ion attribua cette mort à une vengeance du viceroi, à laquelle la femme de ce dernier n'aurait, disait-on, pas été étrangère. Sous le coup de cette impression, les
(1) On m'a Mtaré qu'une personne se propose d'eflectner celte idée.
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parents du défani et ceux de la veuve» parmi lesquels se iroQvaii un vieillard vénérable (4), s'émurenl ei résolurent de tirer une éclatante vengeance sur la personne même du vice-roi.
A cet effet, il fut décidé de choisir le 21 juillet (4668), jour de la fête de Nolre-Dame'dU'Mcni-Cwrmel^ pour at« tendre le vice-roi à son retour de Téglise de ce nom, lorsqu'il passerait par la rue de Sainiê-GalheriM ^ pour rentrer dans son palais. La maison d'un marchand nommé Antoine Brondo (i), située dans la rue dei CawUieri, ayant par derrière une issue sur la Slrada dritiA, qui offrait aux assassins une retraite facile, parut la plus propre à Taccomplissement du crime médité. Au jour fixé et au moment où le vice-roi passait en voiture avec sa femme cl ses enfants dans cette rue, une épouvantable détonation partit des fenêtres du rez-de-chaussée de la maison Brondo, et le vice-roi, atteint de dix-nenf projectiles lancés à bout portant, expira sur le champ.
Puuuioti L'autorité ne tarda pas à se mettre sur les traces des coupables, qui furent traqués partout et qui finirent par se réfugier sur le Continent; mais ils n'échappèrent pas aux funestes illusions de ceux qui émigrent forcément de leur pays dans des cas semblables ; des émissaires furent adroitement expédiés auprès d'eux; ils firent accroire à ces malheureux qu'à leur retour dans leur patrie Us seraient reçus les bras ouverts et en libérateurs ; ils se laissèrent séduire par ces faux amis et ils abordèrent imprudemment dans THe (3); mais à peine y mirent-ils
(1) G'éUit le marquis Cea, oncle de la marquise, qui comptait de longs et honorables ser\ices à la coor d'Espagne; il occupait alors une des premières charges de Tile.
(3) 11 ne faut pas confondre cet individu avec D. Antonio Brondo, marquis de Yillacidro, un des conjurés.
(3) C'est absolument ce qui arriva bien plus tard, c'est-à-dire eq 1815, à l'infortuné roi Joachim Mural.
des coupables.
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les pieds, qa^ils foreol immédiaiemenl cernés par la troupe appostée; plusieurs d'entre eux périrent alors les armes à la main; le plus âgé et le plus vénérable» le marquis Cea, fut conduit garrotté à Cagliari et il y perdit la tète sur un écbafaud. Ce triste dénouement eut lieu en 4 674 , c'est-à-dire environ trois ans après la mort de la première victime de cette infâme machination. Parmi ces conjurés, qui tous appartenaient à la première noblesse de l'Ile, la seule marquise de Laconi mourut de sa mort naturelle, mais, dit-on, très-repentante, dans les bras de la religion; ce qui eut lieu à Nice dans un couvent de religieuses oà die s'était enfermée et où elle fut assistée par la libéralité du prince Antoine de Savoie (4). Les têtes de tous les autres coupables, morts, soit en se défendant, soit par les mains du bourreau, furent exposées pendant longtemps, selon l'usage de cette époque, dans une cage de fer, placée contre la tour de YÉl^^umU, en un point visible à tout le monde (%).
La maison Brondo Ait rasée, mais elle fut probablement i„,cripiion dès lors remplacée par une antre, sur la paroi extérieure de laquelle on plaça, en marbre, une inscription pour perpétuer la mémoire du meurtre de la première autorité de l'Ile et de la terrible fin des coupables. Gazzano, dans son BisUrire de Sardaigne citée ci -dessus, raconte que les StammUi convoqués en 4688, c'est-à-dire 47 ans après Texécution du marquis Cea, ayant supplié bumblement le roi qu'il daignât permettre qu'on fit enlever, soit les tètes des suppliciés exposées encore à cette époque à la tour de l'Éléphant, soit la pierre infamante de l'ancienne maison Brondo ^ n'obtinrent que la première de ces grâces; mais, dit-il, la pierre en question fut conservée au lieu où elle avait été murée. Voici un passage de la réponse
(I) Manno, loc. cit., chap. X, p. 169 el suivantes.
i%) Gaatano, Staria di Smréegna, Cagliari 1757, toro. Il, p. 9âl.
d'infamie.
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royale: « Hè resuelto mandar, que $ê quUen las eabeços, a quê estan en la torre dd elefanie; pero que se âexen lit « mtmpttofies, que eitan fue$ia$ en la ealle de lo$ eaval- « leros de esea eiudad (1). » Celle inscripUon exislaîl encore il y a quelques années , mais on Tavail recouveiie d*0Be forle couche de morlier pour la rendre inyisible. Je me rappelle forl bien que pendanl le gouyememenl du comle Robcrli, c*esl-à-dire enlre les années 4829 el 4831, un jour que des maçons réparaienl celle maison , le marbre fol mis à découvert el que je lus bien dislinclemenl Tinscriplion, donl malheureusemenl je ne pris pas copie; j*ai même le souvenir à peu près cerlain qu'on fil alors enlever el disparatlre celle pierre. La maison donl il s*agil se Irouve dans la Slrada di Sanla Calierma, presqu'en face de celle qui apparlenail jadis au chevalier de Villamarina, el qui esl mainlenanl la propriélé du chevalier Jean de Candia, connu dans le monde Ihéàlral sous le nom de Mario, Ruei diroites-, En revcnaul sur les rues de la Marine el du Chàleau,
IM>urc]tioi. '
que je Irouvai élroiles, il esl bon de faire observer que ce défaul n*esl pas particulier à la ville de Gagliari; c'esl, en général, celui de loules les villes anciennes el surloul de celles qui furenl bàUes près de la mer el en des latiludes méridionales. C*élail le moyen de se réparer contre les venls el conlre la chaleur; car il esl de fail qu'en élé, les rues élroiles el un peu lorlueuses sonl bien plus fraîches que celles qui sont espacées el tracées au cordeau, car le vent y fail moins de ravages. Il y a à Gènes des rues où je me vis forcé de fermer mon parapluie pour pouvoir passer seul; il esl vrai que c'était un parapluie el non un couvre-chapeau^ comme on les fait aujourd'hui.
uu^eéiuu. Ce que je remarquai dans les rues de Cagliari, sans
(1) Guiano, Storia di ^Sardegna, Cagliari 1767, loaii.lI, p. n%
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en connaître de suite 1 usage, ce fut une quantité de cordes suspendues d'un balcon à l'autre, des deux côtés de la rue et, quelquefois, même entre les balcons de deux maisons latérales; mais bientôt je devinai Ténigme, dans les jours où Ton a l'habitude , dans cette ville, de tendre le linge. Dans ces jours à peu près fixes de la semaine, qui correspondent i ceux qui suivent celui de la lessive, commencée presque toujours le lundi, on voit flotter au gré des vents, sur la tète des passants, des draps de lit successivement tendus les uns derrière les autres, qui font absolument la figure des scènes, ou des toiles peintes des théâtres. Le blanchissage plus ou moins irréprochable de ces linges et surtout le nombre plus ou moins grand des reprises et des pièces de rapport que Ton peut y compter, et enfin les franges naturelles assez fréquentes, sont en raison inverse de Faisance des différents ménages qui les étalent ainsi aux yeux des passants. Un faiseur de statistique, en parcourant les rues de Cagliari dans les jours où l'on fait ce singulier étalage, ne prendrait pas certainement, en général, une grande idée de l'opulence de la classe la plus nombreuse de la ville, en fait de lingerie. Un homme de beaucoup d'esprit, qui a écrit quelques pages remarquables sur la Sardaigne, consignées dans la Bévue des deux-Mandes (tome lY, nouv. série, p. 395 et suiv.) (I), en rendant compte de ce singulier usage, qui Ta également frappé, comme il frappe tous les étrangers qui arrivent à Cagliari, s'exprime en ces termes, page 404: « Une autre habitude bizarre donne à la ville un singulier « air de fête: des bannières flottent dans toutes les rues; « d'un côté à l'autre des cordes sont tendues pour les « recevoir; on se croirait à l'entrée d'Henri IV à Paris: « c est tout simplement qu'à Cagliari chacun lave son linge « sale en famille et le fait sécher en public. » Il m'est
fl) M. le eoBlre-aniral acioel, G. Jurieo-Ui^ravicn*.
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arrivé bien souvenl qu'en passant dans la rue, à cheval ou en voiture découTerte, pendant les jours où cette exposition en public est plus générale, de devoir écarter à plusieurs reprises avec la main ces cloisons flottantes, pour empêcher que ces draps ou ces chemises, souyent en lambeaux, que leur poids, augmenté par Teau qui les imbibait, faisait descendre très-bas, ne touchassent ma figure. Au reste, cet usage est plutôt restreint aux quartiers de la Marina et du Château, dont les rues sont plus étroites que dans les autres parties de la ville (1). Dans ces deux quartiers, où les murs d'enceinte empêchent les habitalions de s'étendre en large et d'avoir des cours intérieures, cela est devenu une nécessité; ajoutez, en outre, la pénurie d'eau, qui existe encore aujourd'hui et qui fait que chaque ménage en use avec une déplorable mais naturelle parcimonie; de façon que ce qui parait bizarre et peu en harmonie avec les exigences actuelles de la civilisation, n'est plus que le résultat inévitable d'un état de choses auquel on ne peut remédier qu'avec difficulté, à moins de raser la ville et de la rebâtir sur un nouveau plan.
H n'y a, à proprement parler, que trois places dans le Château de Cagliari: celle de SaifU-Paneracê^ à sa partie tout-à-fait supérieure; celle du Palais^ qui est plutôt une rue, et celle dite la Pia%%êUa; on ne saurait appeler de ce nom celles de Sainte -Catherine et de Saink'Croix , qui doivent figurer de préférence parmi les promenades pu-
iM riazzeUa,
La Piazzelta, qui tient d'un côté, comme il a déjà été dit, à la Sirada driUa, est garnie de maisons d'une construction assez régulière: elle est la seule qui conserve
(1) Le même usage existe à Gênes, la ville aux palais de marbre; la rue dite de Pré el plusieurs autres ruelles de cette superbe capitale de la Ligurie présentent le même étalage flottant.
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un souvenir bisiorique; car c'est préciséuienl sur celle place que le marquis de Cea, donl il a élé parlé ci-dessus, a élé décapilé. Elle a toujours eu celle lugubre deslina- Uoo, du temps des Espagnols el même sous les princes de Savoie, toutes les Tois qu'il a élé question d'exécuter QO noble. Cela a eu lieu jusqu'à une époque assez récente, mais antérieure au StaM de Tan 4848; car depuis lors tous les sujets du roi sont devenus égaux devant la loi, et doivent subir la même peine. Pendant mes différents séjours dans la ville de Gagliari, j'ai eu deux fois occasion de voir dresser l'échafaud sur celle place; mais, comme je ne me suis jamais soucié d'assister à un pareil spectacle, je n'ai pas pris de notes sur ce sujet; je me souviens seulement d'avoir vu cet échafaud, construit en guise de guilloline grossière el imparfaite, tout tendu de drap noir, avec des coussins de la même couleur, destinés au patient; ce qui donnait à tout cet appareil un aspect très-lugubre. Je me souviens également qu'une heure avant la fonction, el jusqu'à ce qu'elle eût été terminée, on ferma toutes les principales portes du Gbàleau, disait-on, en signe de deuil; c'était probablement une précaution traditionnelle, prise jadis lors de l'exécution du marquis Cea, alors très- populaire.
Comme un des malheureux, qui furent ainsi frappés Toilette par la justice pendant que j'habitais la ville, était un noble campagnard, appartenant à l'ancienne famille Santa Croce, mais qui n'avait jamais de sa vie porté dans son village d'autre costume qu'une veste ou un caban, el qui ne s'était jamais coiffé autrement qu'avec le traditionnel bonnet de laine noire, pour l'honneur de la caste entière, il dut subir avant son exécution une toilette assez étrange et bien différente de celle qui daTis d'autres pays précède les derniers moments d'un condamné à mort. A Cagliari, on habilla le patient en Monsieur^ c'est-à-dire avec le costume obligé alors pour aller chez le vice-roi; on l'affubla d'un habit noir dit habillé, on lui iil enfourcher des
d«s patients.
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culoUes courtes de même drap, on le chaussa de bas de soie noirs et de souliers cirés ; pendant sa marche lugubre de la prison au lieu du supplice, il fut lié avec une corde en coton, formée de deux cordons, un noir et l'autre blanc; enfin il fut suivi d'un laquais qui portait sur un coussin noir bordé d'or une épée en acier, dite de deuil, et un chapeau gansé , dont certainement le pauvre être n'avait jamais fait usage de sa vie. Je tiens tous ces détails d'une personne sûre , qui me les raconta le jour même de l'exécution. Je les reproduis aujourd'hui, sans vouloir en prendre la responsabiUté (1).
Le Château renferme huit églises; la cathédrale; la Speranza, petite église qui en est proche et qui passe pour être la plus ancienne du Château; celle de Saint- Joseph, qui appartient au couvent et au collège des frères Seolopes, et qui fut fondée en 1640; Sainte-Catiierine, des religieuses de Saint-Dominique, fondée en 4638; SatrUe-Croix, sur le bastion ainsi nommé; elle sert de Basilique à la Religion des Chevaliers de l'ordre des Saints Maurice et Lazare; c'était l'ancienne sinagogue des Juifs; le Motiie, qui est une confrérie des Dames et des Camlieri de Gagliari; la Putissima, appartenant aux religieuses de l'ordre de Saint-François, fondée en 4 540 ; Santa Ltiota, autre église d'un monastère de femmes du même ordre, fondée en 4 539 par le vice-roi Candona; enfin l'église de Saint-Laurent, dite également de Saint- Pancrace^ située hors de la ville, au-dessus de la promenade de Buon cammino.
La cathédrale, jadis dédiée à la Vierge et remise de nouveau sous le patronage de Sainte-Cécile ^ est sans contredit l'église la plus importante de la ville; mais elle
(1) En 1840, »ou8 ie gouvernemeut Uu comte De-Asarta^ on décapita un chevalier Tolu , mais cette exécution, qui fit du bruit alors, eut lieu, non plus sur \d^ piazzeUa, mais sur la place del Carminé , à Stampace.
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est bien loin d'être à mes yeux un temple magnifique comme le prétendent certains auteurs nationaux, et sous ce rapport, je me range volontiers à l'opinion de M. Mi* maut qui s'exprime de la sorte (1): Cette église, qui n'est « nullement remarquable par son architecture , l'est exlréu moment par la profusion de ses richesses, qu'elle doit « aux libéralités des anciens souYerains aragonais, des « rois d'Espagne et des princes de la maison de Savoie. « Selon Valéry (%) son siyU est médiocre et il serait celui méfune époque de décadence. » Ainsi, en m'appuyant sur Topinion de deux étrangers, qui certainement ne peuvent pas être accusés plus que moi de mauvaises dispositions envers la Sardaigne, je crois pouvoir également dire franchement mon opinion à ce sujet.
Je n'entends pas décrire cette église dans tous ses dé* s* descripuou. tails; cette tâche, qui d'ailleurs n'entre pas dans le cadre de ce volume, vient d'être remplie assez récemment, avec abondance, par mon collègue et ami, plusieurs fois cité, le chanoine chevalier Spano, dans un opuscule d'une cinquantaine de pages in-8<>, imprimé à Cagliari en 1856, avec le titre de Gwda del Duomo di Cagliari. Le voyageur qui aimera connaître cet édifice dans tous ses détails, trouvera dans ce petit livre de quoi satisfaire son goût et sa curiosité. Je crois devoir me borner à en donner une petite analyse, en y joignant quelquefois le fruit de mes propres observations.
La fondation de cette église remonte , comme il a été Ancieone égUc«. dit ci-dessus (3), à l'époque de la domination des Pisans; elle fut substituée à l'ancienne cathédrale qui se trouvait, du temps des juges, dans l'aire comprise entre le grand étang et le faubourg actuel de Saiot-Avendrace , et qui
(1) Mimâat, Histoire de Sardaigne, yol. 3, p. 417.
(i) Valéry, Voyage en Corse et en Sardaigne y vol. % p. HO.
(3) Page M.
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avait pour limite la petite église de Saiot-Paul et le pont dit du Fangario; c'est là que se trouvaient les palais des juges et de Tévèque, ainsi que les habitations des chanoines et l'aulre église dite de Sankt Gilla. Ce qui a été Tobjet de simples conjectures de la part des historiens Vico, Bonfant et Aléo , est dévenu une chose certaine, depuis la découverte récente de pièces remarquables, qui ont répandu un jour tout nouveau sur ces époques, les plus obscures de Thistoire de la Sardaigne, ÊKiu«decPiMD<. Il a déjà été dit ci-dessus, que pendant sa visite pastorale, qui eut lieu en 1263, Tarchevéque de Pise, Frédéric Viseonti, fut reçu solennellement dans la cathédrale du château de Cagliari; quel que soit le véritable et complet emplacement que celte église occupait à cette époque, il est certain que Taxe des trois nefs de cette basilique était jadis dirigé dans un sens perpendiculaire à celui selon lequel sont disposées les trois nefs de l'église d'aujourd'hui; alors les trois portes de ce temple, dont deux sont encore en place, étaient ouvertes sur son flanc; celle du milieu a été refaite, les autres sont restées intactes. Ces deux portes latérales sont, sans contredit, les pièces les plus remarquables de cet édifice; elles sont dignes de fixer l'altention du voyageur par leur mérite artistique et par les différents matériaux dont elles furent construites ; celle qui se trouve à droite de la façade actuelle, sur un plan plus reculé , est la plus riche en ornements ; on y voit un curieux amalgame d'architecture pisane de l'époque, avec des pièces tirées d'édifices plus anciens, d'inscripUons et de monuments profanes. Entre autres, on y voit un sarcophage romain sur lequel est sculpté un homme revêtu d'une toge; un fragment d'autre monument, également sculpté, est posé sur ce sarcophage qui fait l'office d'architrave, et par-dessus tout, au milieu d'un cercle en ogive, se trouve la statue de la Vierge Marie (1). Il pa-
(1) Le chanoÏDe Spano dans sa Guida del Duotm donne ud dessin
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ratl que les matériaux dont se servirent les Fîsaus dans la construction de leur cathédrale furent en grande partie tirés de l'ancienne église de SaifUe-Cécile, qui existait dans les environs du Fangario actuel, plutôt que de la basilique de Saint-Saiurnin, comme le voudraient quelques auteurs. Ce qu*il y a de positif, c'est que la cathédrale de l'époque pisane, jadis dédiée, non à sainte Cécile, maïs à la sainte Vierge, n'a été achevée qu'en 1313, c'est-à-dire 47 années après qu'avait eu lieu la visite du prélat pisan. Cette date est indiquée dans une inscription maintenant disparue, mais qui existait encore du temps de Cossu dans la galerie qui conduisait au chœur; cet auteur la donne d'une manière inexacte (4 ) ; c'est pourquoi je la reproduis ci-dessous, d'après la version corrigée par le chanoine Spano:
Caatello CMtvi rontriit ï^$m mafxt ixxmi Mî Umplnm tetnb immt €mtù9 ptMXîa.
3iiii0 tnxttnU mtlUno prirtinufi et UrctnUno
3tirariiatt0tit0 .
de celte porte, qu'il a également inséré dans son Botlettino Areheologico^ anno II, n^ 7, p. 87.
(1) Comu, Notizie storicke, sacre e profane. Città di Cagliari, 1780. Li mène inacription fat textudlement reprodnile par M. Tyndale. 711e Isiand of Sardinia, lom. III, p. a*).
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IDummi BtnavlH ttuiirti JRtrt^ael 6rarren Vxctx
Crant ra^trUont* 3Ue qui cttaoit mutl^ttm He^^at tn^iUr iumn^um pnptino letobun^um
Cmniini ptsatin. 2lmeti.
Retuoratioii C'cst Seulement du temps des Espagools que la ca- PMiM&i^|!^û. thédrale pisane a disparu en grande partie pour faire place à celle d'aujourd'hui, qui a pris la forme d'une croix latine. Gomme l'ancienne menaçait de s écrouler, on entreprit alors de la rebâtir presque entièrement, et la totale construction de la nouvelle église paraît avoir eu lieu sous Varchevéque Yico, en 1676.
8oD«ittfheur. La façado actuelle de la cathédrale de Cagliari, qui date de Tan 1703, s'élève sur un perron composé de neuf marches en pierre solide de Bonaria; mais elle est d'une architecture lourde, et sur ce point je ne suis pas d'accord avec mon docte ami, l'auteur de la Gtiûfa del DuafM, qui la trouve bellissima e ben proponûmata. Elle est toute revêtue de plaques de marbre gris (1) mal jointes et fixées avec des pièces de fer dont l'oxidation produit des taches de rouille fort désagréables à l'œil; enfin, c'est, à mon avis, une façade de mauvais goût, malgré sa richesse en marbre.
(1) Ce marbre proyient des roches silariennes des enTirons de TeuUtda.
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L'intérieur de l'église se partage en trois nefs, toutes son imëripur. voûtées et pavées de carrelets en marbre blanc et gris ; aux deux côtés de la grande porte on voit, contre la muraille, deux Atnbms de marbre, qui y sont fixés en guise d*omements, car il n'y a pas d'escalier pour y arriver, ni de porte pour y entrer. Ce sont deux restes fort remarquables de l'ancienne église des Pisans, où ils devaient être placés jadis à droite et à gauche du chœur; ils étaient destinés à la lecture des évangiles et des épttres, et même à servir de chaire pour la prédication. Ils sont tous sculptés et ornés de bas- reliefs passables, qui représentent diverses scènes de la vie du Sauveur et de la sainte Vierge; ils sont soutenus chacun par quatre colonnes de marbre divers, ayant des chapiteaux de différents styles; ce qui indique que ces pièces furent extraites de quelques temples ou de quelques monuments romains. Ces reliques de l'ancienne cathédrale pisane ont été décrites en détail par le chanoine Spano dans son Bolleitino Arclieologico [anno II, n.'' 5, p. 66); il en parle également dans sa Guida del Duamo, où l'on en voit le dessin.
Le centre de la grande nef, à l'embranchement des deux ^^^^^^ n^^ parties latérales de la croix laline, est éclairé par une •» orcbcures coupole assez élevée, percée de grandes fenêtres; le reste de l'église reçoit également le jour par un grand nombre d'autres fenêtres ménagées au-dessus de la grande corniche; des deux côtés du chœur s élèvent deux orchestres munis chacun d'un orgue; un de ces orchestres dépend du municipe , qui y envoie ses musiciens à certaines occasions; c'est pourquoi il fut élargi et n'est plus en harmonie avec son pendant, où se trouve l'orgue du chapitre. Dans la branche de la croix, à gauche, on a suspendu deux tribunes en style moderne, l'une en face de l'autre, garnies de carrelages en bois; une de ces tribunes communique à l'appartement de l'archevêque et l'autre est destinée à l'autorité qui habite le palais du roi, avec lequel cette tribune a une communication intérieure.
rlitrur.
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Le chœur esl élevé de plus d'un mèlre au dessus du sol de Téglise; il est entouré d*uixe balustrade en marbre rouge à taches blanches, originaire de Sicile. L'ouvrage est élégant; il Tut exécuté par des artistes siciliens. On entre dans le chœur par trois escaliers, deux latéraux et un de face, qui est plus large que les autres; ces escaliers se composent de sept gradins également en beau marbre; la balustrade continue en s'inclinant sur les deux flancs de Tescalier du milieu et elle repose, à sa partie extérieure de chaque côté, sur deux lions en marbre gris, qui dévorent des animaux et même des êtres humains. Ces quatre lions ne sont plus à leur place primitive; ils sont beaucoup plus anciens que la balustrade et leur exécution est très-grossière; ils soutenaient jadis les deux amifons dont il a été fait mention ci-dessus, et ils datent par conséquent du temps de la domination pisane. A celte époque les monuments des églises chrétiennes conservaient encore des emblèmes symboliques, donlTorigine parait remonter aux mythes assyriens et au culte de Myira. On retrouve ces allégories de la force contre la faiblesse, et Texpression païenne d'un mythe expiateur et de rédemption , dans un grand nombre d'églises du moyen- âge, surtout en Italie. Il est inutile de dire que ces trois entrées, donnant passage au presbytère, sont ordinairement fermées par des grilles en fer, qui s'ouvrent et se referment au besoin pendant les fonctions de Téglise. Mjiire.autei. Lc mattre-autel s*élève à son tour de trois marches au-dessus du chœur; il est également en marbre, mais son devant est orné d'une grande plaque en argent, toute ciselée et remplie de figures en bas-reliefs. On y voit 8 colonnes torses et des groupes de saints personnages qui ont rapport à l'histoire ecclésiastique de l'tle. Derrière ce devant d'autel se trouve un sarcophage en marbre, renfermant le corps de saint Siridion, archevêque de Cagliari; au-dessus de ce sarcophage est placée la sainte table où l'on dit la messe; elle est ornée d'un très-beau crucifix
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en argenl, ciselé dans le goût du nioyen«ftge; celle croix est flanquée de quatre grands chandeliers du même métal, dont le nombre, dans les grandes solennités, est porté jusqu'à 18; tous sont du même métal et ont les mêmes dimensions.
Mais la pièce d'orféyrerie la plus digne de remarque est sans contredit le tabernacle qui s*élève sur Fautel derrière la croix; il est également d'argent massif elb*a pas moins de trois mètres de haut; il représente une église avec une façade à trois rangs de colonnes, dont chaque compartiment est orné de statues, de feuillages el de moulures, le tout fait avec soin. Son sommet se termine en coupole octogone, surmontée d'une statue du Sauveur ressuscité; on y compte 30 colonnes et plu> sieurs statuettes détachées. Le goût de ce travail est espagnol, mais il ne laisse pas d'avoir un vrai mérite artistique et une grande valeur inlrinsèque. Tout ce que je blâme dans cette conception, c'est qu'on ait posé ce temple sur le dos de quatre aigles en bois doré , qui ouvrent les ailes et qui semblent prêts à s'envoler: de façon que tout cet édifice, qui exigerait une base supposée fixe el solide, semble suspendu en Tair et à la merci du vol de ces oiseaux. Ce chef-d'œuvre d'orfèvrerie, fait au frais de la ville, date de l'année 1606, comme le démontre une inscription que je crois inutile de reproduire.
Dans le même chœur, on voit une grande lampe en argent suspendue à l'arc de la coupole par de longues baguettes de fer, qui forment une espèce de chaîne de près de 13 mètres de longueur. Cette lanterne, que Ton entretient constamment allumée, est également très-riche en ornements du goût de Tépoque où elle a été exécutée, c'est-à-dire de Tan 1602. Enfin, aux deux angles internes de la balustrade, vers le lieu destiné au public, s'élèvent au dessus du sol du chœur deux énormes chandeliers en ai^nt, qui n'ont pas moins de trois mètres de hauteur; ils sont d'une exécution plus simple que les autres objets
T«berDacl«.
Lanterne
et grands
ehandeUert.
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d'orfèvrerie mentionnés ci-dessus: on les croit d*aillenrs plus anciens. Telles sont en peu de mots les principales richesses qui ornent le chœur de cette ealhédrale. Sanctuaire Àu*dea60vs du chœoT sc tTOUVC «ne église souterraine, dite le Sanctuaire des Martyrs; on y pénètre par deux escaliers latéraux pratiqués sous la balustrade du chœur. Une description complète de ce souterrain m'entraînerait trop loin; c'est pourquoi je me bornerai à dire qu'il est creusé dans la roche calcaire tendre, dont est formée toute la colline; il est éclairé du c6té de Test par de grandes fenêtres pratiquées dans la roche, qui elle-même présente . un précipice de ce côté donnant sur le fossé inrérieur. Ce sanctuaire se compose de trois chapelles et d'une sacristie. La chapelle du milieu, qui est la principale, est dédiée à la Vierge des Martyre. Le marbre y a été prodigué avec, profusion; sa voûte est ornée de rosaces à fond d'or sculptées dansMa roche; elles sont, d'après le chanoine Spano, au nombre de 584, et elles ont cela de remarquable qu'il n'y en a pas une qui soit pareille à l'autre. Dans les parois latérales de cette chapelle on voit 179 petites niches pratiquées également dans le roc vif, dans lesquelles sont déposées les reliques d'autant de saints personnages, qui accompagnent le buste de chacun d'eux, son nom et la légende de son martyre. La statue de l'autel est une répétition et une réduction de la statue colossale de Sainte-Marie ad Martyres de la Aoionde de Rome.
Chapelle La chapeUc qui se trouve à gauche de la précédente, satat.stmniin. ^st dédiée à saitU Saturnin, dont le corps repose en ce lieu depuis qu'il a été retiré de la basilique de ce nom, qui se trouvait ailleurs. Ce qu'il y a de singulier, c'est que le sarcophage qui renferme ces saintes dépouilles n'est qu'un ancien tombeau païen, qui dans ses bas-reliefs représente un groupe de génies et d'enfants qui accompagnent un sacrifice. On remarque aussi dans celte chapelle 3i petites niches également taillées dans le roc, dans
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lesquelles sont autant de reliques de saints afec leurs noms respectifs; et pour compléter le mélange des choses sacrées avec les profanes, qui caractérise ce sanctuaire, on a placé au-dessus de la porte un autre sarcophage repré- . sentant en bas-relief un personnage revêtu de la toge romaine. Dans le fond, en face de Tautel, s'élève le mausolée du jeune fils unique mftie de Tancien duc d'Aoste, depuis roi Victor-Emmanuel I; il était Tunique rejeton de la branche atnée des princes de Savoie. D'après l'inscription placée sur sa tombe, il mourut le Y des ides d'août, qui correspondait au 9 de ce même mois (4). Ce monument, qui est l'ouvrage d'un artiste assez médiocre de la Tille de Sassari, n'est pas' d'un bon goût. Enfin, audessus de cette tombe, on voit, enchâssé dans le mur, un troisième sarcophage romain qui, entre autres sujets, représente les embrassements d'Amour et de Psyché; singulier ornement d'un sanctuaire destiné spécialement aux reliques de saints martyrs I!
En face de la porte de la chapelle précédente on trouve chapeue celle qui donne accès à la troisième chapelle de ce souterrain; celle-ci est dédiée à saint Lucifer évêque, jadis ami et compagnon d'exil de saint Eusèbe; son nom est fort révéré en Sardaigne, malgré ses écarts momentanés de croyance. M. Valéry, en parlant de ce personnage (2), dit que ce Lucifer sarde n'est pas le seul qui ait porté cet étrange nom de saint; il n'a pas cependant pensé que ce nom d'un être qui apporte la lumière, est bien plus étrangement donné à Vange des ténèbres, qu'à un éloquent et intrépide défenseur de la foi, comme l'était le saint évêque en question. Ce même auteur, en parlant de cette chapelle, s'exprime ainsi dans la même page:
«Ce ne fut pas sans surprise que je découvris à la
(1) MDGCXCIX a. d. V id. Ang. ad sapremos eTolavit. Spano, Guida del DuomOy p. 90.
(2) Loc. ciL, p. 171.
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« chapelle deSainULucifer, saint fameux deSardaigne, dont « il sera parlé, le tombeau de la femme du roi de Fraoce, « Louis XVIII, princesse de Savoie, morte à Londres le « 42 novembre 4810(4). Ce tombeau de femme, trans- <i porté d'Angleterre dans une autre He, rappelle l'exil et « Vinfortune des deux maisons royales. Enfoui dans le « souterrain, il y semble plus à l'abri de nouveaux coups a de la fortune qu'au milieu de la splendide et périlleuse u sépulture de Saint-Denis, à laquelle il aurait pu pré- « tendre. Ce mausolée fut habilement renouvelé en mar- «bre. il y a quelques années (2), par M. Galassi, déjà « cilé. Le génie pleurant est une figure de fantaisie, qui « peut être prise à volonté pour le génie de la France , « ou de la Sardaigne. Parmi plusieurs présents offerts à <« la cathédrale par Taugusle veuf remonté sur son trftne, (c on me fit remarquer un riche ostensoir exécuté à Paris, « en 4818, par l'orfèvre Cahier, sur les dessins de l'ar- « chitecte Bélanger ; on y voit le portrait du roi et de « cette reine qui n'eut pas de couronne ; l'ostensoir porte « l'estampille: Intendance des menus plaisirs du roi et àf- « PAIRES DE LA CHAMBRE, titre bizarre, frivole, malséant, « qui le parait encore davantage apposé sur le sacré « soleil chargé du Saint des saints. » Sacristie. La sacristic de ce souterrain offre des peintures de quelque intérêt, des reliquaires et autres objets de valeur, dont on trouve l'énumération et la description dans /a Guida del Duomo déjà citée plusieurs fois.
(1) Joséphine-Marie-Louise-Bénëdictine de Savoie fat mariée en 1771 an Comie de Provence y depuis Louis XVIII. Cest à cette époque et pour ce mariage que mon grand oncio, le comte Philippe Fcrrero de la Marmora, alla à Paris, en qualité d'envoyé extraordinaire, avant d'aller remplir en Sardaigne la charge de vice-roi, qui lui fut confiée quatre années après.
(«) Sous le règne et par les soins de Charles -Félix, frète de la défunte.
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Revenons maintenant sur nos pas, et remontons sur le plan de Téglise à la recherche des objets les plus importants à signaler. Le premier qui se présente lorsqu'on revient du sanctuaire par l'escalier de droite (du côté de Févangile) c'est le monument Tunéraire du roi Martin de Sicile (1), maintenant en partie endommagé; on l'a assez récemment dépouillé de sa balustrade en marbre, qui gênait le passage, pour la placer dans une autre chapelle. Au reste, il n'y a pas eu de proranation, car l'autel qui s'y trouve, n'était plus officié, et les cendres du roi défunt avaient été enlevées depuis longtemps et envoyées en Espagne. Sur oe monument je n'ai rien à ajouter ni à retrancher à la description succincte qu'en a donnée M. Valéry (loc. cit. pag. 171) y et que je reproduis ci-dessous:
« Un monument extraordinaire est celui de don Martin a le jeune, roi de Sicile, le vainqueur de Santuri (%), cé- « notaphe en marbre, supérieur peut-être en grosseur aux « plus vastes mausolées de Venise et de lltalie, qui rem- «t plit toute une chapelle, énorme témoignage de l'assera vissement de la Sardaigne. Le corps du jeune héros fut « envoyé en Espagne (3), et le monument, ainsi qu'on m peut en juger par la médiocrité du style, qui rappelle 0 la recherche et la confusion de Bernin, est fortposté- « rieur à sa mort (4). On est frappé de la trivialité et de « la gaucherie des soldats espagnols qui soutiennent ce « catafalque sur leurs épaules. »
Presque en face de ce grotesque monument on en voit un de meilleur goût, sans qu'il soit pour cela Irès-remarquable; c'est le tombeau de monseigneur Machin, d'o-
MouniMcut du roi Martin
Paroles de H. Valéry.
Aulrca céiiuiaphes.
(t) Voyez ci-desBUS, p. 93, ainsi qae Paperçu historique de la première partie de ce f^oyage^ pag. 56.
(3) Il mourut un mois après celle TÎcloire. Mimaut, vol. 9, p. 1409.
(3) Od le Iransporla à PobUi en Catalogne, tombeau de ses pères.
(4) €e monament ne fui achevé qu^cn 1675.
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rigine sarde (4), mort en 1640 archevêque de Gag^iari. Le prélat y est représenté à genoux revêtu de ses habits pontificaux, ayant la mitre à ses pieds. En voulant examiner les autres chapelles du dême, on peut s^arrêter à celle de la Vierge del Pilar ou de la Merci; elle est toute revêtue en marbre, avec des colonnes torses de marbre noir assez belles. La chaire n^offre rien de saillant, sauf son support, qui consiste en une belle colonne de porphyre rouge antique, tirée probablement d'un ancien monument païen. Dans la chapelle de Sainte-Barbe se trouve un tableau de la sainte, attribué au Carraehej ou du moins à sou école. Dans les deux parois latérales de cette même chapelle sont placés, en face l'un de l'autre, les mausolées des deux frères Falleiii di Barolo, gentilshommes piémontais; Tun vice-roi, mort dans ses fonctions le 5 juillet 4735, l'autre archevêque de Cagliari, qui remplaça provisoirement son frère, et qui mourut ensuite le 1^ janvier 4748. Ces deux illustres personnages sont représentés à genoux et en prière: le vice-roi couvert de sa cuirasse et lête nue, tenant dans ses mains le bâton du commandement^ l'archevêque revêtu de ses habits sacerdotaux. Les deux monuments dont il s'agit ont une certaine grâce et ont été, je crois, faits à Turin. On peut encore visiter dans la même église d'autres mausolées de personnes marquantes, entre autres celui de l'archevêque espagnol De la Cabra, et un autre beaucoup plus moderne, fait par un artiste sicilien à Palerme , érigé à la mémoire d'un chevalier Amat de Sone, mort à Cagliari en 4807; il est situé près de la petite porte latérale qui donne vers le Fossario, Tableaux Je uc vcux pas fatiguer le lecteur par Ténumération
el autres objets . , , , . ,
précieux, des tableaux plus ou moms remarquables que cette église renferme dans son sein et dans ses dépendances; MM.
(1) Il ëUit de la ville à'Alghero, Martini, Sior. EccL, p. 381.
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Valéry cl Spano oni déjà rempli celle lâche ; je me bornerai à signaler un lableao de Técole de Raphaël sur bois, en Irois comparlimenls; il représente le Christ, la Vierge, sainte Atme el sainte Marguerite, admirable petfiiure^ dil M. Valéry, 'presque incùiinue, cachée, enfouie iaxis Tarchive de la cathédrale. Ce lableau fui enlevé par un soldai espagnol, p^eodant le sac de Rome de 1527, de la cbambre même à coucher [ex ponti/icio cubtcuh) du pape Clément VU, auquel il fui restitué; celui-ci en fit ensuite cadeau à la cathédrale de Cagliari avec des indulgences. Parmi les objets de valeur en métal que renferme cette sacristie, on remarque un grand crucifix d'argent de style gothique, rempli de figures et d*ornements ; des plats de même mêlai, dont un représente le triomphe de Gàtatée; il est attribué, avec plus ou moins de fondement, à Benvenulo Cellini. Enfin, outre Fostensoir donné par Louis XVIII, dont il a été question ci-dessus, Téglise en possède un plus petit et plus portalif, mais infiniment plus riche; ouvrage d'un artiste napolitain du dernier siècle. La pièce est en or massif; elle se compose d'un pied qui représente un ange portant un globe; ce pied est tout enrichi de pierreries; de la sphère qui entoure le globe parlent 64 rayons tous ornés de diamants, au nombre de 300; en tout on compte plus de 1500 de ces pierreries; c'est un travail qui a coûté 14 mille écus sardes, soit près de 57 mille francs. Enfin, en terminant par un objet d'une bien moindre valeur intrinsèque, mais que je ne crois pas devoir oublier, je noterai une très-grossière inscription encastrée dans le mur de la sacristie, ainsi conçue: AD . 4 IVNI . TEREMOTVS . FACTVM . EST .1616. C'est la seule notion que, dans mes recherches pendant quarante années en Sardaigne, il m*a été possible de me procurer sur les tremblements de terre ressentis en cette ile où, dans la partie de ce Voyage qui précède celle-ci, j*ai signalé des traces évidentes d'éruptions volcaniques
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ei de dislocalions du sol, à une époque géologique assez réceiiie(4).
Chapitre. La calhédfale de Gagliari esl desservie aeluellemeal par 20 chaooioes ei par 36 bénéficiers. Les premiers, outre le privilège de la Capomagnay ont depuis quelque temps le titre de ProUmalaires apostoliques; ce qui leur procure le droit de porter les bas violets et les glaods ou autres ornemeots de celte couleur au chapeau. Leurs prébendes étaient considérables, mais leurs rentes ont été bien restreintes par la suppression des dtmes et par d'autres lois analogues promulguées depuis le StaM,
Arch«%éché. Le palais archiépiscopal est attenant, d'un côté à la cathédrale, et de Tautre au palais du roi, ayant communication interne avec Tun et avec l'autre. Pendant que la Cour de Sardaigne était au grand complet à Gagliari, Tarchevèché fut en tout ou en partie occupé par le duc de Genevois, alors vice-roi et depuis roi Charles-Félix. Ce palais n'offre rien de remarquable, sauf la vue dont on y jouit du côté du levant, qui s'étend sur le faubourg de ViUanova qu'on a à ses pieds, sur la presqu'île de Saînl- Elia et la campagne voisine, et enfin sur toute la partie orientale du golfe jusqu'au cap Carbonara et Tlle dei CavoU. Resserrée, comme dans un étau, par deux puissants et robustes voisins tels que la cathédrale et le palais du Gouvernement, forcée de s'aligner avec eux sur son front, et retenue par derrière dans ses limites actuelles par l'effroyable précipice sur lequel elle surplombe de ce o6té, celte humble habitation d'un prélat, dont les prédécesseurs prenaient pompeusement le titre de Primats de Sardaigne et de Corse, a été destinée à ne pas pouvoir s'écarter des modestes proportions qui semblent avoir été de tous
(1) Dans la première partie de ce f^oyage^ édil. de 1S39, Kv. II, chap. m, page 137, il s'est gliatc une faute d'impression; il y est dit qne ce tremblement de terre arriva en IGIft, au lieu de 16t6.
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les temps imposées à la demeare des prélats de Cagliari. L'on a VQ ci-dessus, page 21 , que Frédéric VUecnti, archevêque de Pise, dans sa visite pastorale faite dans Vtle en 4263, n'a pu trouver où se loger chez son collègue du ch&teau Castro , — quia damus Archiepiscopi ncm erat eapax.
Le palais du roi ou, si Ton veut, des anciens vice-rois, p«i»>sdu rui. n'est certainement pas un édifice très-remarquable ; mais il ne mérite pas le dédain dont Font gratifié MM. Mimant et Valéry. Ce dernier, après avoir dit qu'il élait grand, soUde, assez important, ajoute qu'il n'est qu'une vaste maison sans arehitedure et une espèce de caserne. Les Sardes ont droit de se récrier contre un pareil jugement. Le fait est que ce palais, comme celui de l'archevêque, dont il est presqu'une continuation, n'a pas eu la possibilité de s'étendre hors des limites qui lui furent impérieusement imposées, soit par la place et la rue sur lesquelles donne sa façade vers l'ouest, soit par le précipice affreux sur lequel il surplombe vers l'est; sa façade, sans être d'un goût exquis, ne manque pas d'une certaine majesté espagnole.
Ce palais donne sur la place dite du Palais et sur la Position rue qui en est la continuation ; il se compose de deux EscaUer^^sïon. étages et d'un rez-de-chaussée; on arrive au premier par des^'ancielis un double escalier en marbre de Carrare, qui donne accès ^'^'"''^"à un salon assez spacieux, occupé, il n'y a pas encore longtemps, par des hallebardiers , espèces de gardes-ducorps du vice-roi; ils ont été licenciés à la suppression de cette charge, ce qui eut lieu en 4848; mais en perdant les gardiens du vice-roi vivant, ce salon n'en a pas moins conservé ses vice-rois défunts, c'est-à-dire les nombreux portraits des anciens représentants des majestés aragonaises et espagnoles dans l'tle; quelques-uns de ces tableaux ne sont pas sans mérite artistique , au jugement de M. Valéry. C'est cette collection de personnages enfamés , rangés par ordre d'après leur venue en Sardaigne, qui a suggéré à M. l'amiral actuel, Jurien-Lagravière, le
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passage suivani (4). « Dès noire arrivée à Cagliari, noire c( aimable consul, M. Cotlard, se chargea de nous préce senler à son excellence le vice-roi. On nous fit attendre « quelque temps dans une vaste salle où se trouvent ap- « pendus, à une haute muraille grise, les portraits de tons « les vice-rois qui ont gouverné File depuis sa réunion « à la couronne d'Aragon. Rien ne semblait moins encou- « rageant que la contenance rébarbative de toutes ces « excellences bardées de fer, qui nous jetaient un fier « regard du haut de leurs cadres vermoulus. Nous nous « trouvâmes plus à Taise avec leur successeur. » Portrait! Dans la salle voisine se trouvent également rangés et
des vice-roi» ... .
plu récents, piacés à doublc rang les portraits des vice-rois qui goa* vernèrent la Sardaigne sous la domination des princes de Savoie, depuis 4720 jusqu'à 4840 (2). Celte seconde collection est accompagnée d'une immense inscription sur une plaque en marbre, faite en caractères dorés, composée par feu le président Tiragàllo pour perpétuer la mémoire du séjour fait dans ce palais par la famille royale pendant plusieurs années, c'est-à-dire de 4799 à 4846 (3); ce qui interrompit pendant 45 années la période du gouvernement vice-royal proprement dit.
Appartements Les appartcmonts qui regardent la place oflBrent une apparat. ^^.^^ nombreuso de salons plus ou moins vastes, qui (sans parler des communications intérieures ) communiquent entre eux par des portes alignées dans le sens de la façade. Je connais peu de palais qui offirent, dans cette suite de portes et de salons, un coup d'œil plus imposant dans les jours de grande réception ou de bal. Plusieurs des pièces de cette longue avenue sont éclairées par trois
(1) La Sardaigne en 1841 Reçue des Deus-Mtmékt, 1. c. p. 396.
(9) Les portraits des deux derniers 'vîce-roîs, De-Asarta et De- Launay, manquent.
(3) Noos avons vu que le roi Viclor-Emmanuol 1 partit en 1814, la Heine en 1815, et Charles-Félix en 1816.
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Tenélres et par conséquent elles sonl spacieuses et trèspropres aux réceptions oflScielles et aux dtners d'apparat; celle qui a spécialement été destinée à servir de salle de danse est remarquable à caase de ses proportions; j'y ai Yu des réunions très-nombreuses et très-animées.
Après le départ de la cour en 4815, les vice-rois qui AnM^noraiioïK. habitèrent de nouveau ce palais y firent à plusieurs reprises des améliorations notables, mais celles qui furent les plus importantes eurent Heu pour l'arrivée, en 4829, du prince de Carignan, devenu roi Charles-Albert. Depuis lors toutes les pièces qui n'étaient pas encore parquetées en noyer ciré, furent mises conmie les autres; on multiplia et renouvela les trumeaux en glaces et les tentures en soie; enfin ce palais fut mis dans un état convenable et décent, qui était bien loin de la médiocrité lorsqu'il iilt quitté par le dernier vice-roi.
Ce n'est que depuis cette époque, c'est-à-dire depuis Abaudon. la fin de 4848, que l'entretien du palais en question a été tout à fait négligé , même pour les réparations matérielles les plus importantes. Il est malheureux que le haut personnage qui administre maintenant la liste civile de S. M. , et pour lequel je professe une estime toute particulière, n'ait jamais mis le pied dans l'tle et surtout dans ce palais; car il aurait peut-être pu se convaincre de la double convenance qu'il y aurait à conserver cet édifice à la couronne, et à ne pas le rejeter comme un fardeau inutile au bilan royal. L'on a conservé sur le continent, sous le nom de Résidenceê royales, les palais de Nice et de Chambéry, qui, sous tous les rapports, ne valent certaine^ ment pas celui de la capitale d'une vaste tie qui apporte à son prince régnant son titre de roi. D'ailleurs les Sardes actuels, dont les pères ont jadis accueilli avec joie et hébergé de leur mieux les princes de Savoie chassés de leur pays natal, ont, à mon avis, plus de droit à voir conserver ce palais dans la catégorie des bâtiments royaux, où il a toujours figuré jusqu'ici, que n'en ont les Niçois et les
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SaToisiens. U est bon d'observer que personne ne peut, moins que jamais, prévoir l'avenir dans Tétat acluel des esprits en Europe; ce qui a eu lieu pendant les guerres de la république française et de l'empire devrait cependant servir de leçon, surtout aux maisons régnantes de second ordre, qui, pressées et serrées entre de puissants voisins, pourraient à l'occasion trouver chez elles un refuge momentané, sans se voir conU^aintes d'aller mendier en pays étranger une hospitalité toujours humiliante et souvent funeste.
^^vw^i^rr* ^ ** ^^J^ *^ fl^® '® principal défaut de ce palais est celui qui est inhérent à sa position, c'est-à-dire d'être serré entre la place et le précipice qui se trouve sur son derrière. Son devant étant presque tout occupé par l'appartement d'apparat, le reste n'offre pas de grands dégagements intérieurs; mais les chambres de tout le second étage remédient en grande partie à ce défaut. Quant à la vue dont on jouit de l'appartement de l'est, elle mériterait d'être décrite par une plume plus habile et plus poétique que la mienne. Combien de fois m'esi-il arrivé, pendant mon séjour obligé dans ce palais, de me transporter dans l'après-dtnée (1 ) à ma fenêtre favorite où j'oubliais les ennuis et les soucis de ma position officielle, en cour templant le magnifique tableau qui se déroulait de ce point. Je voyais à mes pieds tout le faubourg de ViUon mva; plus loin, d'un c6té, la pittoresque presqu'île de S. Elia, qui s'avance dans la mer et partage le golfe en deux parties, au fond desquelles les ondes venaient s'éteindre sous mes yeux presque toujours paisiblement et sans fracas; de l'autre je voyais le remarquable étang salé de Molentargiu tantôt plein et tantôt à sec, mais qui pendant l'hiver donne asile à des bandes innombrables de
(1) Pendant la matinée, le soleil qui se lève de ce oôlë, offasqae la vue^ tandis que vers le soir il éclaire en plein tout le tableau.
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qui ont rinstinci de se tenir dans son centre à l'abri des chasseurs (1). Quelquefois de cette fenêtre je me permettais de braquer mon télescope snr les hordes un peu bavardes de ces volatiles dont j*aimais à étudier les mœurs et que je voyais comme si j*eusse été à deux pas d'eux, malgré la distance d'un mille qui nous séparait; magnifiques oiseaux aux ailes de feu, qui me représentaient en quelque sorte une troupe de plusieurs milliers de soldats habillés de ,rouge et de blanc, et rangés en ordre de bataille, barbotant paisiblement, sous la protection de leurs vedettes et de leurs postes avancés (2).
Au bas de ces mêmes- fenêtres, c'est-à-dire au piedJ'«^di«»<>« paw»du palais, du côté du levant, se trouve un jardin construit en terrasses successives pratiquées dans les anciennes fortifications; on y trouve un cavalier, dont l'intérieur sert maintenant de manège d'équitation aux recrues des carabiniers de Sardaigne. Le jardin est en ce moment abandonné et en ruine; on y descend par une série d'escaliers, et il communique d'un autre c6té avec le chemin extérieur et le jardin public; de façon que l'on peut aussi sorlir par ce jardin du palais et du ch&teau sans passer par la grande porte qui donne sur la place.
Une partie du rez-de-chaussée du palais était, il n y a Re«-dtH^h.uM^« pas longtemps, occupée par les offices de bouche et la cui^ A"rr(!vê" sine du vice-roi; elle a maintenant reçu une plus noble destination dont je me permets de me dire le promoteur. Dégagé de toutes les cloisons qui Tencombraient, ce beau local a repris sa simplicité primitive; il consiste surtout en un vaste salon et plusieurs chambres assez spacieuses et suffisamment éclairées. C'est là qu'après huit années de tra-
(t) Yoyei ce que j'ai dit à ce sujet, à propos de Pétang, dans \m premier Tolame de la troisième partie de ce Voyage , consacrée â la Géologie, p. 404, note 1.
(9) Voyez ce qni a été dit snr ces oiseaux dans la première partie de ce Voyagé, édition de 1839, livra II, p. 17G.
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vaux assidus de la part de quelques employés peu nombreux et médiocrement rétribués, mais pleins de bonne volonté et connaissant Timportance de leur mission, on est parvenu à mettre en ordre une énorme masse de papiers importants que je trouvai en 1849 confusément entassés dans différents lieux, même dans des écuries, où les rats et Thumidité travaillaient à Tenvi pour les détruire.
Papiers qu'en» Cct utilc établissement a, depuis Tannée 4850, pris le développement qu il mérite par lui-même, et il est maintenant digne de fixer Taltention de Tautorité supérieure et même celle du voyageur studieux. On peut d'abord y consulter complètement tous les papiers qui regardent le gouvernement vice-royal, à commencer de la prise de possession de rtle par les princes de Savoie jusqu'au dernier terme des vice-rois, en 1848. Une fraction de ces archives renferme aussi les papiers de Tancienne intendance gênéraie de Ttle, et ceux du contrôleur général, du censeur général des Mmts de secours, de Fadminislration des anciennes tours, des gabelles et du Monte di riscaUo (4). Le classement de ce fatras de pièces différentes est prêt à être aujourd'hui entièrement achevé. Une autre partie de ces mêmes appartements contient les pièces des anciennes archives royales, qui renferment des documents très-importants du temps de l'ancien gouvernement espagnol. La mise en ordre de cette intéressante et précieuse collection est aussi très-avancée.
Pièces fiiievëes. Un aulrc département de ces nouvelles archives contenait la collection des pièces de l'ancien arehivio pairimo' niale, mais ces papiers furent réclamés par le demanio (domaine), qui les enleva par ordre ministériel ; disposition dont on peut apprécier la portée et la bonne foi, lorsqu'on pense que ces papiers ont été retirés du service
(1) Voyez pour ces noms la première partie de. ce yoyagty ëdil. de 1839, livre IV, p. 980 et suiyantes.
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publie ei oflBciel pour les mettre dans les mains de ceux auxquels un homme doil réclamer son bien contre TÉlat, et auxquels il est forcé de recourir pour avoir communication des pièces qui pourraient valider ses justes réclamations. C'est ainsi que sont traités les particuliers forcés de lutter contre les employés du Gouvernement.
Une dépendance naturelle du palais c'était le bâtiment Ancienne* où se trouvaient les écuries de la cour et des anciens vice-rojeiet. vice -rois; il est un peu éloigné de cette résidence et il donne sur la petite place de S. Pancrace. C'est un édifice abandonné et ruiné; ses vicissitudes sont assez curieuses; d'abord ce fut une Université des éludes, du temps de Philippe IV roi d'Espagne, qui le fit b&tir pour cet objet; plus tard, lorsqu'on plaça ailleurs l'Université, on en fit un théâtre, puis on y installa les chevaux et il devint l'écurie des rois et des vice-rois; maintenant après avoir servi de caserne, et être tombé en partie, en écrasant plusieurs chevaux des carabiniers de Sardaîgne, c'est un ' local tout à fait abandonné.
VHôteMe-ViUe se trouve tout près de la cathédrale; sur Hoteide-vuie. sa façade, au-dessus de la porte, il y a une inscription qui rappelle le passage de Charles-Quint, lorsqu'il vint dans le golfe de Cagliari. Dans cette inscription on lit ces paroles : hue amvocata eodetn duee ingenti eUuse iriremium et ntmum ferme sexeentorum. Il est de fait que la présence d'une flotte de six cents voiles dans le port devait être pour les habitants de Cagliari un spectacle digne d'être rappelé à leurs descendants. Ce palais n'ofire aucune autre •particularité historique de quelque intérêt. On y voit un grand tableau moderne et allégorique, fait il y a trente ou quarante ans par le peintre sarde Marghinotli, dans lequel figure le roi Charles-Félix avec plusieurs autres personnes qui représentent ses vertus et ses bienfaits en faveur de rtle. Cette composition a réellement du mérite et elle est bien supérieure à son pendant qui représente le roi Charles-Albert débarquant à Cagliari comme souverain en 4844.
7f CBAP. I, — VOLE M Oà«UAftl«
Tous les personnages de ce dernier tableau sont des porirails, mais celle seconde œuvre du même artiste n'a, ni dans sa composition, ni dans son ensemble, ni dans le coloris, le mérite de la première, qui date de la jeunesse du peintre. On y voit d^autres tableaux d'histoire du même auteur, entre autres il y en a deux qui m*ont appartenu et que j'ai légués au municipe; ils représentent deux faits de Catus Gracchus en Sardaigne.
Lora^ de u^coiir La section de la Cour d'appel de Sardaigne qui siège à Cagliari, tient ses séances dans l'ancien collège des Jésuites, qui fat bâti en 1564. Le tribunal occupe surtout le premier étage où il se réunit dans une grande salle assez spacieuse, qui était jadis la bibliothèque des révérends pères. Il y a une galerie tout autour à une certaine élévation, mais ce qui suffisait pour le simple passage d'une personne allant chercher des livres le long de cette galerie, ne suffit pas pour le public qui s'y rend pour assister aux débats et aux séances publiques, car à peine un homme peut-il y passer, et lorsque l'entrée est encombrée, le reste est vide. La salle avait aussi le défaut d'être trop rélrécie par les armoires jadis destinés aux livres, qui la bordaient tout autour. J'ignore si on a réparé à cet inconvénient qui fait qu'une salle que l'on peut considérer comme suffisamment large finit par être fortement rétrécie par la boiserie qu'elle renferme.
sei •rchivo*. Dans le local occupé par la Cour d'appel se trouvent encore les papiers ou plutôt les archives de l'ancienne Audience royale, c'est-à-dire de l'ancien tribunal suprême de l'tle; il renferme des papiers très-importants, surtout ceux qui datent du temps de la domination aragooaise et espagnole. Si ces richesses sont encore dans l'état où olles étaient lorsque je quittai mes fonctions officielles dans l'tle, je fais des vœux pour que l'on transporte les plus anciennes et les plus importantes de ces pièces dans le local des archives générales dont il a été question cidessus; c'est, je crois, le seul moyen d'arrêter leur con-
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tinaelle et progressive destruction. Depuis la promulgation du Statut qui régit maintenant tout le royaume de Sar^ daigne, et surtout depuis rétablissement d'une Cour d'appel dans cette tie, les choses ont changé d'aspect. L'ancienne Royak Audience formait corps avec le vice-roi; elle avait alors des attributions politiques et gouvernementales; maintenant il n'en est plus ainsi. La Cour d'appel n'a aujourd'hui que des attributions purement judiciaires. C'est pourquoi les anciens papiers de la Royale Audience seraient sous tous les rapports mieux placés avec les documents des aulres administrations du temps passé. Il me suffit de dire que l'on irouve dans les archives de Factuelle Cour d'Appel les procès-verbaux et autres papiers relatifs aux séances et aux délibérations des anciennes Cartéa du royaume et des Stamenii qui les composaient; ces pièces sont de nature toute politique et conformes à celles des archives générales de Ttle.
Après la fameuse suppression de l'ordre des Jésuites» qui eut lieu en 4766, le roi Victor- Amédée II alloua le rez-de-chaussée du bâtiment en question au service de l'imprimerie royale. On Irouve dans l'ouvrage de Cossu, de l'an 4780, intitulé NoU%ie stfmehe délia ciità di Cagliari, un plan et la coupe des pièces de l'ancien collège, destinées à l'établissement typographique. Celle imprimerie florissait alors, comme on peut le voir dans la petite notice que M. Valéry en donne dans son chapitre LUI, page 90. Je dois cependant relever une erreur, sans doute involontaire, échappée à la plume de l'illustre bibliothécaire de Versailles: c'est que les bonnes éditions de l'bisloire naturelle du père CetU (4774-76) n'ont pas été imprimées à Cagliari, mais à Sassari, chez Joseph Piaitoli (4774-77).
Depuis quelques années rimprimerie royale de Cagliari a cessé d'exister; elle a été remplacée par d'autres établissements typographiques privés, parmi lesquels figure à juste titre celui de M. Antoine Timon qui a bien mérité
Aocienne iropriiDcrip.
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et contioue à bien mériter de son pays natal; c'est lui qoi a rdeyé la typographie de Tétat d'abaissement où elle était tombée à Cagliari. C'est de ses ateliers qae je me suis serri pour toutes les publications que j'ai faites pendant mon séjour dans Tlle.
L'UnÎTersité royale de Cagliari a changé d'aspect depuis l'annexion complète de l'Ile aux prorinces du Continent, c'est-à-dire depuis la fin de 4848. Elle a fait depuis lors de grands progrès, soit dans le matériel, soit dans le personnel et dans tout ce qui regarde l'instruction et même la condition pécuniaire des employés.
Depuis la suppression du conseil universitaire, qui eut lieu en 4857, la direction de cette Université fut confiée à un recteur (4) et à un vice-recteur; ce dernier doit être toujours pris dans le nombre des professeurs enseignants. Parmi les changements les plus notables qui eurent lieu dans cette Université on peut citer celui qui lui enleva renseignement de la philosophie positive et rationnelle, pour le donner au collège dit Convilio naiionale de Sainte-thérèse: c'est pourquoi les chaires de logique, de mathématique élémentaire, de physique, de métaphysique et d'éthique passèrent à ce collège avec le cabinet de physique qui existait auparavant dans l'Université.
L'enseignement que Ton donne actuellement dans cette dernière est réparti comme il suit:
Théologie: trois professeurs; un pour la théologie scolaslique dogmatique et l'histoire ecclésiastique; un pour les saintes écritures et les langues orientales , et un pour la théologie morale.
Jurisprudence: huit professeurs; un pour le droit ro-
(1) Au moment où je trace ces lignes , la charge de recteur de rUoiversité do Cagliari est occupée par le chanoine clieT. Jean Spano, mon ami et collègue, dont il sera plusieurs fois fait mention dans ce volume.
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main; un pour te droit canon; un pour le droit commercial et i*économie politique ; un pour le code civil ; un pour les institutions de droit romain et de droit canon; un pour le droit public constitutionnel , administratif et internationalj un pour le droit pénal et pour les matières de procédure; enfin, un pour Thistoire encyclopédique et pour les prolégomènes sur les lois et sur le droit personnel. On a ajouté une chaire pour les éléments du droit civil national (palrio), et de procédure civile et pénale, en faveur de ceux qui aspirent aux professions de notaires et de procureurs (causidiei).
Médecine et chirurgie: huit professeurs; In pour la médecine théorico-pratique, chargé de la clinique médicale; un pour la chirurgie théorico-pratique ; un pour les matières médicales; un pour les institutions médico-chirurgicales; un pour les opérations chirurgicales et d'accouchement; un pour Tanatomie; un pour la physiologie, et enfin un pour l'hygiène, la police médicale, la médecine légale et la toxicologie. Il y a en outre un assistant à la clinique médicale, un autre à la clinique chirurgicale, un chef secteur d'anatomie et un secteur en second.
Philosophie et belles -leUr es: sept chaires; savoir: une pour la géodésie, la géométrie analytique, la statique, la théorie des machines simples et l'équilibre des bâtisses ; une pour l'architecture, le dessin et l'ornementation ; une pour le complément d'algèbre; une pour l'agriculture (cours libre); une pour l'histoire naturelle; une pour la chimie et enfin une pour la pharmacie théorico-pratique. Ce dernier enseignement est confié au préparateur appliqué au laboratoire de chimie.
D'après ce qui existe maintenant, on peut dire que la chtngementi théologie est encore enseignée comme elle Tétait avant l'introduction du système constitutionnel; mais que depuis cette époque l'enseignement de la jurisprudence, qui ne comptait que six chaires, a été porté à neuf, y compris celle qui regarde les apprentis notaires; la médecine et
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la chirurgie, qui formaient des facullés distinctes, ont été réunies en une seule qui compte huit professeurs ; la philosophie a été réduite à un plus petit nombre de chaires, comme il a élé dit ci-dessus, coiugrt Quant aux collèges des docteurs, Toici leur compost-
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tion :
En théologie 48
En jurisprudence 20
En médecine et chirurgie 18 En philosophie S4
Étudianu. Le nombre des étudiants de l'Université de Cagliari pendant Tannél! scolastique de 4857-58 fut de 487 , nombre certainement inférieur à celui des années précédentes ; mais il faut tenir compte de la séparation de la philosophie, qui fut transportée au ùmmUo de Sainte-Thérèse. seerét«riai. Lc Secrétariat de TUniversité se compose d un secrétaire, d'un vice-secrétaire, d*un économe et d'un commis [scriUurale). Ces employés et en général tous les professeurs sont maintenant mieux rétribués que par le passé. L^Université ne dépend plus, comme alors, de Taulorité ecclésiastique, c*est-à-dire de rarchevèque de Cagliari. Amtfyontiona Depuis Ic oouveau régime, même la partie matérielle de r Université a été beaucoup améliorée, surtout depuis que le Parlement a volé pour cela des fonds extraordinaires. La grande salle [aula) où Ton confère les grades en public est maintenant dans un état convenable; mais ce qui dans ce bâtiment mérite de fixer Taltaption de l'étranger c'est son musée d'histoire naturelle et d'antiquités.
Musfe. Avanl d'entrer en matière sur cet établissement, je crois
Son origiDe. ^^y^j,. tracer en peu de lignes l'histoire de la première fondation du musée d'histoire naturelle et des antiquités, qui a formé la base du musée en question; car si je ne Tai pas vu nattre, je puis cependant dire de l'avoir vu s'accroître considérablement et prospérer pendant les quarante années que j'ai habité ou visité la Sardaigne. La
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première base de ce musée a été posée par feu le duc de Genevois, depuis roi Charles-Félix, dès l'année 4802, lorsque ce prince était vice-roi dans Tile. Alors il rassembla quelques objets intéressants dans son propre palais où il permit au public de les visiter; en 4806 il en fil don à l'Université de Cagliari (1).
A cette époque il y avait dans cette ville un homme Major de Pruoer. qui, sans être un savant, un vrai naturaliste, était doué d'une activité prodigieuse et d'une persévérance louable à recueillir tout ce qu'il pouvait se procurer en fait de pièces d'histoire naturelle qu'il croyait rares ou nouvelles. Telle était en effet la passion de cet excellent major chev. Léonard de Pruner. Natif d'Augsbourg, cet officier vint en Sardaigne avec un régiment étranger à la solde du Piémont, et il se trouva fixé dans l'Ile par les événements de 4798. C'est à lui que le vice-roi Charles-Félix confia spécialement l'entretien et l'ampliation de son petit et naissant musée, qui était déjà en grande partie le fruit des recherches de cet infatigable fils de la Germanie, surtout pour ce qui avait rapport à l'histoire naturelle. Jamais peut-être ce prince ne plaça mieux sa confiance, car ce bon vieillard mettant continuellement de c6té son intérêt privé, les soins et les besoins les plus urgents de sa propre famille, ne comptait jamais avec sa bourse, Irès-modiquement fournie, pour l'achat d'objets destinés au musée confié à ses soins, ou pour faire des courses el même des voyages d'exploration destinés à le fournir d'objets nouveaux. Aussi est-il mort en 4831 plus que septuagénaire, laissant l'établissement en véritable progrès et sa famille dans le plus cruel besoin, au point que celle-ci ne put pourvoir d'elle-même aux frais de sa sépulture. Je fais des vœux sincères pour qu'une inscrip-
(1) SUrtini, Sioria di Sardrgna daWanno 1797 <i( 1816. Cagliari, 1859, p. 95.
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lion, quelque modeste qu'elle 8oit, perpétue dans rétablissement en question la mémoire d'un homme qui pour le soutenir depuis sa naissance n'a pas balancé à lui sacrifier le bien-être et on peut dire l'existence de sa famille. D. Lodovico Pour ce qui regarde les premiers objets d'antiquité recueillis dans le naissant musée, ils furent en grande partie dàs à l'intelligence et au savoir du docte archéologue sarde, feu le chey. D. Lodovico Baille, et au patronage éclairé de feu le marquis £. de Villahermosa , jadis le confident du duc de Genevois.
Idoles îDdisèuea. Je no suivrai pas les phases de ce musée depuis une quarantaine d'années pendant lesquelles je l'ai vu s'accrottre progressivement dans les deux branches qui le composaient, malgré les modiques sommes qui lui furent allouées; je dois me borner à dire qu'à Fépoque où je trace ces lignes (décembre 4 858), la collection des objets d'antiquité est très-remarquable, surtout pour ce qui concerne les idoles en bronze regardées comme indigènes (dites phéniciennes), dont le plus grand nombre fut décrit et figuré dans la seconde partie de ce Voyage {\). Le nombre de ces idoles dépasse aujourd'hui les 500 pièces. Les premières de celles-ci qui furent placées dans 6ei établissement avaient été recueillies par le docteur Marcello, recteur (curé) de Baonei dans la province de YOgliastra, qui est, avec celle de la Barbagia voisine, la contrée où l'on a trouvé presque tous ces objets. On verra ailleurs que les habitants de ces provinces furent les derniers à persister dans l'idolâtrie (S).
(1) Quelques antres de ces idoles furent ensuite publiées dans no mémoire qui m'appartient aussi, intitulé: Sopra alcune antickità sarde ricavate da un manoscritto del Xy secolo, imprimé dans les Mémoires de l^ Académie R. des Sciences de Turin, tome XIV, seconde série, 1854, p. 101 et suivantes.
(3) Voyez la première partie de ce f'^oyage, livre I, chap. 3, p. 39, et ci-après cliap. 3, à propos de la Barbagia et de Baonei.
Daturelle.
BfinénlogU.
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Les autres objets remarquables d^antiquité, que ren- auins objets ferme ce musée, sont principalement ceux que Ton a tirés **>*''i**'^'''' des tombeaux anciens, surtout de ceux des hypogées de Tharras, Les inscriptions phéniciennes et romaines furent en grande partie recueillies par les soins de feu le chev. L. Baille. On y voit aussi des ustensiles de ménage, des statues de l'époque romaine en marbre, ou des statuettes en bronze et en terre cuite, de^ mosaïques; enfin il y a un assez riche médailler. La plupart de ces antiquités figurent dans Tatlas de la seconde partie de cet ouvrage; les inscriptions sont consignées dans le texte.
Quant aux objets d'histoire naturelle, je dirai que Ton Hittoin trouve dans cet établissement une assez belle réunion de minéraux étrangers et indigènes, auxquels j'ai ajouté une des trois collections géologiques des roches de Ttle, que j'ai faites pendant un grand nombre d'années; les deux autres de ces collections sont maintenant déposées, une an Jardin des Plantés de Paris (Galerie de minéralogie et de géologie) et l'autre au Musée royal de Turin (4).
Pour la zoologie et toutes les immenses branches qui 2ooiogi«, la composent, les moyens de pourvoir convenablement le musée des pièces nécessaires ont naturellement toujours été insuffisants; c'est pourquoi je ne puis pas dire que cette partie soit tout à fait bien pourvue en ce genre. Depuis la cessation des fonctions d'un directeur particulier de ce musée, la direction de cet établissement vient d'être donnée au professeur d'histoire naturelle, ce qui est plus convenable sous plusieurs rapports. Je crois, au reste, qu'il serait plus prudent pour le musée de zoologie de Cagliari que l'on s'en tint aux seuls animaux du pays, sauf quelques espèces étrangères, comme types des genres
(1) Voyez la troitiëme parlic de cet ouvrage, tome 1, întroduclto«, p. XII, el vol. II, p. 705, Catalogue raisonné et systématique du éçhaniUUmSy etc»
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qui manquent à Ttle et qui sont nécessaires à Tens^gnement; mais à part ces espèces, je croîs qu'il conviendrait mieux de chercher à compléter celles que fournit la Sardaigne ainsi que la mer qui la baigne. Le local et les moyens ne permettront jamais de faire dans la capitale de rtle un musée zoologique complet; ce qui intéresse le savant étranger n'est pas de voir à Cagliari les espèces de son pays, mais celles de File.
Botanique. En fait de botanique il n'existait jusqu'ici, à ma connaissance, aucun herbier, même de plantes indigènes; od m'a dit cependant que l'on vient d'en commencer un. D faut espérer qu'il soit un jour fourni, au moins de toutes les plantes nouvelles et les plus importantes indiquées dans la Flora Sardoa de mon illustre ami et collègue le sénateur Moris, dont le troisième volume vient de paraître.
Échangea. Il faut d'aillcurs se convaincre que les moyens d'accroissement des sections d'un musée d'histoire naturelle, qui regardent toutes les branches et spécialement celles de la zoologie et de la botanique, doivent consister bien plus dans les échanges des objets indigènes précieux, qu'on ferait contre d'autres objets étrangers, que dans les sommes que peut fournir le Gouvernement pour achats. Les objets de l'tle, surtout en botanique, auront encore pendant longtemps une valeur triple de celle de leurs équi* valents étrangers que l'on pourrait obtenir par échange. Avec un professeur actif et intelligent ces objets indigènes dans ses mains suffiront pour faire prendre à l'établissement qu'il dirige un grand développement; mais il faut qu'on lui procure les moyens de pourvoir aux frais de correspondance et à ceux de transport des pièces; le reste viendra de soi-même.
Nouvelles '® ^^^^ °^® borner à ce que je viens de dire au sujet
dispositioui. j^ musée de Cagliari; j'ajouterai seulement que le professeur d'histoire naturelle, auquel vient d'être confiée la direction du cabinet en question, est provisoirement chargé de celle du cabinet d'antiquités; et qu'outre ces deux ca-
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bineU il eo extsie un autre reofermant des pièces d*aualomie, qui consislenl en objets préparés ou faits en ekh à Florence; ce cabinet est naturellement confié à la direction du professeur d*anatomie.
Relativement aux locaux je dirai qu'au moment où je tocaui. trace ces lignes (décembre 4858) on est en train de terminer de nouveaux arrangements dans le local de TUni- ▼ersité en faveur des établissements mentionnés ci-dessus ; uue grande partie du rez-de-chaussée vient de leur être allouée et ils sont en quelque sorte réunis» sans cependant cesser d'être indépendants les uns des autres.
Le musée d'archéologie vient d'être enrichi de la pré- ^on du cbauoîno ciense colleclion de M. le chanoine chev. Spano, qui en a généreusement fait don à cet établissement Cette collection est surtout remarquable par des centaines de sca* rabées de style égyptien, des anneaux et de riches joyaux en pierres dures et en or, des inscriptions phéniciennes et autres objets précieux, trouvés en grande partie pendant ces dernières années dans les anciens tombeaux de Tlêorros.
La tâche que je me suis imposée en voulant noter les outicea marbre. objets principaux qui se trouvent dans le musée royal en question, m'interdit de passer sous silence un buste en marbre que Ton vient d'y placer tout récemment^ d'après une délibération du municipe de Cagliari du 7 septembre 4857. Ce buste, qui représente les traits de l'auteur de ce Voyage, a été exécuté à Turin par un habile artiste, le sculpteur et commandeur Ycla. Une modestie bien appréciable m'eât interdit d'en faire mention, si, d'un autre côté, un sentiment de reconnaissance ne m'eût, pour ainsi dire, forcé d'en agir autrement. Dans la lutte bien naturelle que j'ai dû éprouver entre ces deux sentiments divers , c'est le dernier qui l'a emporté, car ici je dois avant tout me considérer comme historien de l'tle, décrivant un de ses remarquables établissements dans ses principaux détails; d*ailleurs, le silence que j'aurais gardé sur ce buste au-
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rait para, à ceux qui le verrool dans ce musée, une modestie poussée outre mesure.
Bibuothèque. La biblîolhèque publique, dite également Royale, est aussi placée dans le palais de l'Université, dont elle occupe trois pièces au premier étage. Ces trois pièces consistent: 4^ en une grande salle qui a une galerie supérieure; ^^ en une salle de moindre dimension où sont réunis les ouvrages les plus précieux et les plus rares; 3® en une chambre destinée au bibliothécaire. Depuis Tannée 4842 que cette bibliothèque est confiée aux soins éclairés de mon illustre ami et collègue le chev. Pierre Martini, souvent mentionné dans ces pages, elle a Tait de grands progrès dans le nombre, dans la qualité ei dans la distribution des volumes qu'elle renferme. En 4842 elle contenait 4 4 mille volumes; en 4852, par l'addition qui lui fut faite des livres des deux collèges des Jésuites, elle alla à 48334 pièces; et maintenant elle compte environ 24 mille volumes.
Sut! état actnei. Dans la première partie de ce Vcyage (4 ) , ayant eu occasion de faire mention des deux bibliothèques publiques de Cagliari et de Sassari, j'ai dit que dans l'élat où elles étaient lorsque je republiai ce volume en 4839, elles ne pouvaient guère être utiles qu'aux personnes qui étudient la théologie et l'ancienne jurisprudence,, mais que ceux qui voulaient cultiver les sciences modernes n'auraient pu y trouver un grand secours. Je dois avouer maintenant que ce que j'avançais à cette époque n'était pas tout à fait exact et que j'avais été mal renseigné pour ce qui regarde la bibliothèque de Cagliari, puisque, à part les livres de théologie, de jurispradence, de médecine et de philosophie qu'elle renfermait déjà, elle possédait des ouvrages précieux en littérature classique, grecque, latine et italienne, et même en langues orientales. On y trouve 430
(1} Édition de 1839, Livre IV, chap. VII, p. 349.
acquis.
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édilioQs du premier siècle de Hmpriiuerie, doDt la plus ancienne est de Tan 4 473, ainsi qu'une quanlité d'autres pièces dune grande valeur (1). Au reste» depuis une huitaine d'années, les fonds destinés à l'achat des livres furent principalement employés à mettre cette bibliothèque au courant des sciences modernes.
Un des principaux ornements de celte bibliothèque est BibiiuUu.tu.* sans contredit ce que l'on nomme la Biblioteca sarda, dont M. Martini publia en 1844 un catalogue contenant 663 pièces énumérées et décrites, qui existent à part dans la bibliothèque en question, sans compter plusieurs écrits inédits de feu le chev. D. Louis Baille, ou de pièces recueillies par lui (2).
A celte riche collection on doit ajouter les Pergamene u^"y';;;i;,^ et les Codici cartacei d^àrborea, qui depuis un petit nombre d'années sont venus enrichir cette collection; ils ont répandu un nouveau jour sur l'histoire de l'tle et surtout
(1) Parmi les éditions les phis marquanles on peut compter: un Pétrarque i la rie des Pontifes et Empereurs romains ^ de Tan 1478; Piatina^ Fitat Pontificwn romanorum^ 1479; Biblia en !alin, de 1480} Furs et Ordinacions ^ Fêtes des roys d'Arago^ 1489 (c'est peut>étie le deuxième exemplaire que l'on connaisse en Europe ) ; Lo libre du Consulat y 1494; les trois éditions Aldines d'^rûlojpA/mfjr, comédies en grec, 1498 (édition Princeps); Plato^ Opéra omnia, en grec (édition Princeps de Tan 1513; ;5acrae Scripturae veieris novaeque omniay 1518, tontes en grec ainsi que les trois fameuses Bibles polyglottes de Ximenes, Anus Montanus et le Guy. L'édition la plus ancienne, déjà indiquée ci-dessus, de l'an 1473, est le Tractatwi de futwris contingentibiu de Sixte IV. Enfin, la plus rare des éditions est sur parchemin; elle est intitulée: Andreae Cattanii Imurolensis opus de intellectu et de causis mirabilium effèctuum, sans indication de lieu, de date ni d'imprimerie; elle est dédiée à Pierre Soderini confahnier perpétuel de Florence. Les manuscrits sont peu nombreux; il y en a cependant d'assez précieux.
(î) Catalogo délia hihlioteca sarda delcav. D. Ludovico Baille y preccdulo dalle memorie intorno alla sua vita. Cagliari^ tîpogr. di Ant. 'itmoHy 1844. Un toI. grand in- 8^ de 359 pages.
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sur ce qui regarde le moyen-àge, le lemps des premiers Juges et les époques fuoestes des invasions des Sarrasins. Voici les priDcipaax de ces documents:
Leur La première Pergamena d'Arborem, publiée et illustrée
par Pierre Martini. Cagliari; Tiroon, 4846. Un yoI. lD-4^
— Deux nouvelles Pergmmene d'Arborea, par le même. Timon, 4849; in-8^. La première contient un Ai<Am« historique de la 6n du VU siècle; elle a été reproduite dans les Sludi siorici suUa SarJegna, du même P. Martini, dans les Mémoires de f Académie des Sciences de Turin; seconde série, 4855, XV vol., p. 305.
— Un fragment de Pergamena, qui contient quelques poésies des premiers temps de la langue italienne de Bruno de Toro, qui vécut dans la seconde moitié du XII siècle (inédit).
— Trois autres Pergamene de peu d'importance pour rhistoire et la poésie de Tile (inédites).
— Un Palimpseste, dont les caractères primitirs offrent un fragment de chronique latine du VIII siècle, relatif aux dévastations que firent les Sarrasins dans les villes de Cagliari et de Nora. On y lit des détails intéressants sur le rachat du corps de saint-Augustin, ce qui sera raconté ci-après, lorsqu'il sera fait mention de Téglise où il fut déposé. Les caractères tracés plus tard sur celte feuille sont une partie en vers et Taulre en prose, dans Tancien idiome italien. Ils ont été dictés par une princesse sarde du XII siècle. Le texte des caractères primitifs de ce palimpseste vient d'être publié par M. Martini dans un livre ajanl pour titre: Illustra%ioni ed aggiufUe alla Storia ecclesiaslica di Sardegna. Cagliari; Timon, 4858. Un petit voL in-8° de 4 44 pages. Le même auteur a également publié, dans le même ouvrage, un fragment des caractères du même palimpseste superposés aux anciens.
— Deux cahiers en caractères des premières années • du XV siècle; le premier, qui est en latin, est un apo-
graphc d'un écrit du VU siècle relatif à Tarchevêquc Va-
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lens de Cagliari opprimé par le président grec Mcrcellus, et qui traite de la révolution qui mil fin à la vie et au gouvernement de ce dernier, ou plutôt à son règne, car il avait usurpé le titre de roi. Ce fragment vient également d'être publié par M. Martini dans le livre indiqué ci-dessus. L'autre cahier est un apographe de chronique des X et XI siècles, en idiome sarde; il est relatif à la province d'Arborée et aux guerres du X siècle.
— Un feuillet en papier, qui contient un foc simile d'une écriture du VIII siècle qui se rapporte à la fête nationale célébrée à Terres en 778 pour l'expulsion des Sarrasins de rtle, publié aussi par M. Martini dans ses lUustrazwni ed affginnie, etc., mentionnées plus haut.
— Un autre feuillet de papier, qui contient la narration faite par le père de Jean Yirde, de Sassari, du contenu des inscriptions et poésies du tombeau romain de Maromus Sexius de Torr.es, dont il sera question en son lieu.
— Un petit cahier manuscrit du notaire Gilj, des années 4 496-99 , où se trouvent notées et figurées des inscriptions et des idoles anciennes. C'est ce manuscrit et les pièces qui l'accompagnent, qui m'ont servi pour la publication d'un mémoire intitulé: Sopra alcune antichiià sarde ricaimie da un manoscritto delXV secolo, inséré dans le tome XIV, seconde série, des Mémoires de t Académie royale des Sciences de Turin, année 4854, p. 200. Après cette publication, j'ai fait hommage des originaux à la. bibliothèque de Cagliari.
— Un autre feuillet de la même provenance, contenant une lettre de ce même Jean Virde, de Sassari, au même notaire Gilj, avec laquelle il lui transmet les dessins des antiquités mentionnées ci-dessus. Cette lettre se trouve également publiée dans mon travail sur le manuscrit en question.
— Deux Codiei SArhorea du XV siècle, en papier de l'époque, publiés par M. Martini. Cagliari ; Timon, 4856; en grand 8<>.
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— Uo aolre Codiee en papier, qni renferme plusieurs poésies faites par les Sardes des XIV et XV siècles, avec des commentaires de Tan 444 4. Ils jettent beaucoup de lumière sur la révolution qui eut lieu dans File contre le gouvernement des empereurs d'Orient, et sur plusieurs faits relatifs au judicat d'Arborée. Une partie de ces pièces vient d'être reproduite dans les lUustrtaioni ed aggiunie de M. Martini, ainsi que les quatorze dernières pages, qui sont un fae simile d'un parchemin (pergamena) du IX siècle sur les judicats de l'tle.
— Un autre Codiee en papier, qui renferme une poésie en faveur d'Hugues IV, Juge d'Arborée; on la croit de Torbeno' FallUi nommé dans une des pièces indiquées cidessus (inédit).
— Enfin, un petit cahier en idiome sarde, qui est une continuation d'une chronique sur l'époque des premiers judicats.
On m'annonce la découverte d'autres pièces nouvelles, dont je m'abstiens de parler, car il paraît qu'elles vont être achetées par des personnes étrangères à la bibliothèque en question, mais qui se proposent de les publier bient6t pour leur compte.
Opinion II me reste maintenant une tâche assez délicate à rem- •ur%es Vècés. pHr, cclle de dire mon sentiment sur l'authenticité des pièces dont je viens de faire l'énumération, et qui ont, pour ainsi dire, paru tout-àrcoup depuis quelques années, comme si elles fussent sorties toutes d'une seule cachette, où elles étaient ensevelies pendant plus de trois siècles. Ma tâche est d'autant plus difficile que dans le cours de cet ouvrage j'aurai bien souvent occasion de citer des passages, des extraits et des traductions des notices que ces pièces renferment. Je n'entrerai pas ici dans la question que l'apparition presque subite de ces documents a soulevée auprès de quelques érudits; je n'entamerai certainement pas une discussion académique; je me bornerai à déclarer que, dans la position où je me trouve, ayant
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élé plus d'une fois à même d'éludier ces pièces dans leur ensemble, sans me préoccuper de quelques détails peutêtre mal transcrits, et les ayant comparées entre elles, je ne doute pas maintenant qu'elles ne soient des débris d'une collection de documents faite par les ordres des Juges d'Arborée avant leur cbute, qui eut lieu au commencement du XY siècle. Cette collection fut ensuite con* tinuée, ou du moins conservée par les marquis d'Oristano, dont le dernier fut défait en 4 i78 à Macomer. Ces docur ments sont tous antérieurs à cette dernière époque, et même plusieurs d'entre eux remontent bien plus haut, et ils parlent de faits qui sont confirmés par des pièces con« servées dans les archives. Us sont donc tons antérieurs aux temps où le métier de forger des pièces était beaucoup moins connu et beaucoup moins profitable que dans les deux derniers siècles.
En s'internant, comme j'ai dû le faire, dans Tétude de ces cancièret
' * ' de CCI
documents, on observe facilement que ce sont des pièces «documents. détachées, de diverses époques et de difilérents auteurs; et que si, d*un c6té, plusieurs d'entre elles concordent ensemble sur les faits principaux et presque cardinaux de l'ancienne histoire de l'Ile, comme serait par exemple la cessation de la domination des empereurs d'Orient et l'exaltation du roi national Giakka, de l'autre elles difièrent suflBsamment entre elles pour écarter toute idée d'une fabrique commune. Soit que l'on examine ceux de ces documents qui se fondent sur les traditions populaires, soit que l'on étudie ceux qui racontent des faits positifs et non* veaux, on voit qu'on d'eux parle d'une circonstance omise par un autre et que même ils sont souvent en désaccord entre eux sur plusieurs points secondaires; ce qui prouve évidemment à mes yeux qu'ils ne furent point l'œuvre d'un faussaire ; à moins que l'on ne veuille croire qu'il y eût autant de faussaires qu'il y a de ces fragments, et que les collecteurs qui les réunirent ^ il y a près de quatre siècles, furent leurs dupes.
coufimiMioa i| est boo de noter que depuis que les archives de
par le» pièces ^ ,. *
de l'arcliive. Ca^iari out ëlé mises en ordre, on y découvre journellement des pièces qui viennent irrévocablement à )*appui de plusieurs passages des documents en question; il est donc beaucoup plus naturel de croire que dans la première moitié du XV siècle, qui est la date la plus ré* cente de ces manuscrits, on conservait des écritures et des mémoires historiques du moyen-àge maintenant perdus, que de supposer une et même un nombre infini d'impostures, faites sans profit; d'autant plus que parmi les fragments des manuscrits les plus anciens, cités dans ces papiers ou dans ces parchemins, quelques-uns sont parvenus jusqu'à nous par une voie toute différente. Il faut encore remarquer qu'avec les ouvrages d'auteurs anciens, dont ces manuscrits du XY siècle nous transmettent des extraits ou des copies, ces mêmes écrits nous parlent de choses arrivées de leur temps, sur lesquelles il ne peut rester le moindre doute. Quelques-uns d'entre eux font mention de monuments et d'inscriptions qui existaient encore de leur temps et qui sont maintenant détruits, mais dont l'époque et la cause de la destruction sont bien authentiques; comme serait, par exemple, ce qui regarde le tombeau de Marcnius Sextus k Terres, dont il sera parlé en son lieu, sur la destruction duquel il y a des documents positifs dans les archives de Gagliari. Résume. Je me résume en disant que, pour ce qui regarde la partie historique, depuis les temps fabuleux jusqu'à toute 1 époque romaine, on doit penser que ce que racontent les auteurs, dont les fragments nous sont parvenus avec les pièces en question, sont tirés des auteurs connus et même d'auteurs dont les noms paraissent pour la première fois, mais comme ceux-ci sont cités dans des pièces bien différentes, ils paraissent réellement avoir existé (4). Pour
(1) Comme seraient Serne*tus et Severinus dont il sera fait mention dans le cours de cet ouvrage.
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ce qai est du temps de rinstilulion des premiers joges et des invasions des Sarrasins, il y a une telle corrélation entre les nombreux fragments qui parlent de ces époques, et qui pourtant varient entre eux dans certains détails secondaires, qu*ii est impossible de les considérer comme des inventions de faussaires. Enfin, pour tout ce qui est postérieur à Tan 1 0S2 , époque de la venue des^ Pisans et des Génois dans Ttle, les faits rapportés dans ces fragments trouvent en grande partie leur confirmation dans les écrits des annalistes de ces deux nations. J*en conclus que ces documents sont loin de mériter le doute et je dirais même le mépris, dont ils furent Tobjel de la pari de quelques érudits, qui n'ont pas eu le loisir de les comparer attentivement entre eux.
Dans la salle où réside le bibliothécaire on peut re- ^^ baroî* Manno marquer un buste en marbre du baron Joseph Manno, «t portraits. actuellement Président de la Cour de Cassation, Tillustre auteur de l'Histoire de Sardaigne; c'est l'ouvrage du sculpteur sarde Moccia. On y voit aussi plusieurs portraits (le différents personnages qu'on regarde comme ajant bien mérité de l'établissement, parmi lesquels on m'a fait l'hon* neur de me comprendre: on voit également exposés dans la même pièce, encadrés sous verre des deux côtés, quelques-uns des parchemins notés ci-dessus, entre autres, le plus important, celui du fameux Rithme historique.
La dotation annuelle de la bibliothèque en question, qui était sous l'autre gouvernement, de 9S0 francs, a été portée maintenant à 2000; ce qui est déjà un progrès auquel il faut espérer que l'on ne s'arrêtera pas.
k côté de l'Université, dans le même corps de bâtiment, qui a une façade commune, se trouve le Séminaire archiépiscopal, dit Seminario TrideniinOy par rapport au Concile de Trente. Il a l'inconvénient d'être loin de la cathédrale et des yeux du pasteur, mais l'avantage d'être tout près du lieu où sont donnés les cours publics des professeurs de l'Université. Ce bâtiment n'est pas complet,
Dotation
de la
bibliolhëquc.
Séminaire.
90 CBAr. !• ^
el il es! facile de Ttagnenler, ou pIvIAl de l'achever , car il n'y a eocore qa'une partie do dessin ongokdi, qai soit mise en œurre.
ThëAtre civiqae. Avanl dc sortir do chàteao par la porte de VAqmla, en Tenant de la Sin»d€ dritU, on troove, à droite, une maison avec one belle porte ornée de colonnes d*ane forme assez bizarre et do goût espagnol; c'est par cette porte, qoi donne accès ao palais do marqois de Zofpëia^ qoe Ton pénètre également dans le théâtre emque. On y descend par des escaliers assez volgaires et obscors, qoi semblent plot6t devoir condoire dans one cave qo*en one salle de spectacle. C'est qoe la véritable entrée do théâtre se troove ao bas de Tenceinte sopérieore, entre la Porte de l'Aigle et celle dite do Oiâteëu, C'est dans l'espace qoi sépare ces deox portes, par lesqoelles on entre ao chàteao, lors qo'on vient de la Marine y qoe se troove la porte officielle de la salle de spectacle ; elle sert d'entrée à toos les antres habitants de la ville qoi ne logent pas ao chàteao.
Sa . Dans ce même emplacement existait l'ancien théâtre,
rfcon nie ion. ^^ ^^^ ^^ demicr siècle, par on chevalier Belgrano di
Famokmo, chef do Génie piémontais dans l'Ile. L'ingénieor Cominotti, qoi avait construit la salle de spectacle de Sassari, fit, il y a one trentaine d'années, on projet poor agrandir et refaire celle de Cagliari, mais ce projet ne fot pas exécoté. Cette salle a été depois lors entièrement rebâtie sor on nooveau plan par l'architecte chevalier Gaétan Gima de Cagliari, qoi porta le sol do parterre ao niveao de la roe de l'Université, tandis qo*aoparavant ce sol se trouvait ao-dessos des boutiqoes qoi donnaient dans cette roe et qui ont été annotées. On pot ainsi avoir on rang de plus de loges que ne l'avait le théâtre précédent; de façon que l'actuel compte maintenant quatre rangs de loges, sans parler de la galerie supérieure dite paradiso. L'intérieur de la salle est orné avec assez de goût et elle est d'une capacité qoi était suffisante pour
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le nombre des habilants que eonteDait la ville lorsque ce Ihéàlre fui reconstruit; peut-être pourrait-on désirer aujourd'hui qu'elle fàt un peu plus ample.
Maintenant ce thé&lre ne suffit plus, surtout à cause Nouv«antbëitre, du grand nombre d'étrangers que la ville renferme ; dans le moment où je trace ces lignes , on en construit un nouveau en face de la fabrique du tabac et à c6té de la courtine qui va à la porte Gesus ; il parait qu'on se pro- * pose d'en faire un Ihé&tre à la fois diurne et nocturne.
Le goût des promenades publiques ombragées d'arbres, Promenades très-utiles à une latitude aussi méridionale que celle de p**'*'^"''' Cagliari, ne date guère que d'une époque postérieure à celle du départ de la cour, dont le séjour en cette ville n'a laissé, il faut en convenir, aucun souvenir matériel durable. Le comte Roero di Monticelli , qui gouverna l'He en qualité de PréndetU du Royaume de 482â à 48^5, a donné le premier élan aux plantations d'ariires d'agrément et à rétai>lissement des promenades publiques, dont jouit maintenant la capitale de la Sardaigne.
La seule promenade du château, qui existait déjà d'an- sutioa cienne date, porte le nom de SaiiUe^ailierine (1) ou bien saimùf-âitheHne celui de Basiion Saint-Bemy (%) ; c'est le rendez-vous jour- saini^emy. nalier du beau monde, surtout pendant les jours de fête, malgré ses bien modestes dimensions, qui ne dépassent guère en longueur celles du pont d'un vaisseau de ligne. Aussi les promeneurs qui parcourent cette esplanade sontils condamnés à se rencontrer et à se croiser à chaque pas. Ce qui fait le principal mérite de cette promenade c'est d'abord sa proximité des maisons de la classe aisée qui habite presque toute au château, et ensuite l'air salubre qu'on y respire et surtout la vue dont on jouit de
(1) A caase d*un coavent et d*ane église de ce nom , qni s'élèvent sar une de ses faces.
(t) Nom d*un yice-rot savoyard, donné à ce bastion.
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ce bastion. On voit de ce point tout le vaste et pittoresque golfe de Cagiiari, la rade, la darse , toute la ville basse, les deux grands étangs voisins et enfin les monts de la chaîne occidentale. Cest de ce côté que Ton peut admirer le soleil se perdant le soir derrière ces montagnes avec une majesté toute propre à celte latitude: il projette presque toujours, surtout à certaines saisons, des feox ardents et des reflets de lumière féeriques, qu'aucun de nos peintres continentaux n'oserait reproduire sous peine d'être taxé d'exagération et d'imposture. pa%d et «rbrct. Dcpuis quclquos années la promenade dont il s'agit a été pavée en dalles (1), ce qui la rend commode à parcourir, et ce qui délivre les promeneurs actuels de l'horrible poussière que les pieds de leurs prédécesseurs soulevaient auparavant, lorsque le sol était simplement gravelé. Les ormeaux rabougris, qui alors étaient censés devoir ombrager ce bastion, ont, depuis une vingtaine d'années, été remplacés par des arbres toujours verts , tels que le Pinus mariUma et le Schinus molle, ou poivrier en arbre; mais ces plantes n'en luttent pas moins encore contre l'espace nécessaire au développement de leurs racines; les fosses dans lesquelles celles-ci furent emprisonnées ne sont point assez larges et surtout elles n'ont pas été creusées assez profondément dans la roche calcaire dont se compose la colline. Ces arbres ont encore un autre ennemi; c'est le funeste vent de SE, qui donne en plein sur ce bastion; ce vent empêche les branches de se développer et de s'étendre facilement de ce c6té, qui par conséquent finit par être beaucoup moins garni que le côté opposé du même arbre, et par conséquent ce dernier prend une forme désagréable à l'œil et peu pittoresque. Cette fâcheuse influence est due non-seulement aux particules salines et à l'humidité
(1) Ces dalles sont Taites de trachyle de Tîle de S. Pielro. Voyez la Iroisiëmc parlie de ce Voyage, yol. I, cliap. XII, p. 478.
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donl ce venl est presque toujours imprégné (1), mais encore à son extrême violence.
Pendant que le vent donl il s'agit domine au bastion Promenade Saint-Remy, toute promenade y devient impossible; alors les promeneurs qui ne veulent pas sortir du château, se portent au bastion de Sainte-Croix^ qui se trouve du côté opposé; mais, si dans ce lieu on est à Tabri du vent SE, on ne peut y rester quand se fait sentir le vent opposé, c'est-à-dire le NO, qui est beaucoup plus fréquent à Cagliari: cela fait que selon que souillent ces deux vents, on passe de Tune à l'autre de ces deux promenades, les seules comprises dans l'enceinte du château.
La promenade de Duonr^ammino, qui se trouve au nord . caMme
/^ ' ^ Charles Albert.
et à la partie supérieure de la ville, est beaucoup plus importante et plus développée que les deux précédentes; on y va principalement en sortant du château par la porte ClmsUne, ouverte seulement depuis quelques années. Cette porte donne d'abord sur une esplanade, qui se trouve devant la grande caserne d'infanterie, dite Charles-Albert du nom du souverain qui la 6t construire. Ce bâtiment, d'une certaine apparence extérieure, est capable de contenir 800 hommes, mais il a des défauts graves qui semblent inqualifiables dans un édifice construit tout exprès pour la destination de caserne; on dirait que l'officier du Génie qui en a fait le plan et qui fit exécuter les travaux, ignorait absolument les exigences du service de l'infanterie, ou bien qu'il n'a pas voulu en tenir compte, en les sacrifiant au but puéril du coup d'œil. Parmi les nombreux défauts de cette caserne je me bornerai à signaler celui de n'avoir qu'un seul escalier pour tout le monde et le manque complet de cour intérieure et de portiques; ce qui fait que l'esplanade qui est devant ce quartier doit
(i) Voyex la pramiëre partie de cei ouvrage, Jivre ll,chap. III^ p 199.
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servir à la fois de promenade pobliqoe ei d'emplacement poar les appels: ceui-cî se font par conséquent en plein air, ainsi que la réunion de la garde montante et Tinstroction des recrues: c'est pourquoi les promeneurs sont presque toujours gênés et ils maudissent FenTakissemenl de la troupe dans un. lieu destiné au public, comme les militaires leur rendent la pareille, en yoyanl de mauTais œil les promeneurs les gêner et les importuner dans Texercice de leurs fonctions.
fitiom Céummimo. f^ peittc OU a dépassé la caserne, on se troure dans le jardin public, orné de plantes diverses, parmi lesquelles domine le Pknu maritima, qui est Farbre le plus facile à élever en ces lieux et qui est toujours vert; on passe ensuite à une longue avenue, également bordée des mêmes arbres, dite l^iio»-eiimmtito [Bon chemin): la vue dont on jouit de ce point, quoique tout à fait différente de celle qui se développe au bastion de Saint-Bemy, n'en est pas moins fort belle ; elle s'étend très-loin vers l'ouest et vers le nord.
I 0^*^! ae ^*^® promenade, tracée en une ligne droite, tout à fait d'essai, plane et horizontale, m'a servi en 1835, ainsi qu'à mon collaborateur, M. le général Charles De Candia{4), pour nous exercer d'abord à la manœuvre diflScile et bien délicate de la mesure d'une base trigonomélrique. Nous nous proposâmes alors deux buts: 1<» celui de nous exercer, en mesurant d'abord une base très-courte afin de mieux opérer ensuite en rase campagne sur une plus grande échelle, comme cela eut lieu pendant quelques mois dans les environs d'Oristano; 2® de faire servir cette petite base de 521 mètres environ, à la vérification d'une autre base, mesurée par des moyens moins parfaits, par feu l'abbé UreUi, exjésuile: ce dernier mesura en 1792 un côté de sa trianga-
(1) Voyez la première partie de ce Voyage ^ édiiiou de 1839. A o- (icc sur les opérations gcodétiqucs dans TrVc, etc., p. 491 et sait.
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lalion, compris enlre le clocher da village (ÏAssemini et UD point (peul-ëlre la cime) du Monte OUadiri de Monasiir. Celte mesure a été reconnue par nous deux comme étant passablement exacte pour Tépoque où elle fut faite, mais elle ne put aucunement nous servir pour nos travaux géodésignes, entrepris d'après les exigences actuelles de la science. De Topération que nous fîmes alors à Buon-Xamndno, il existe encore un souvenir dans le pilier, ou plutôt dans la colonne octogone en marbre qui se trouve à Textrémité de la promenade en question, au point où celle-ci finit en une espèce de petit rondeau. Le pilier qui marquait l'autre extrémité de notre base, longue de près de 521 mètres, a disparu depuis que Ton a aplani et fait disparaître les parties extérieures des fortifications qui séparaient ce lieu de Tancienne citadelle: de façon que cette promenade en ligne droite est maintenant un peu plus longue qu'elle ne l'était lorsque nous mesurâmes notre petite base.
De Bwm-Canmino on peut descendre à volonté vers le Lieu oà conduit favbourg de Saint-Avendrace qui se trouve au pied de Ij^**"*p~"*""*«colline, vers le SO; on peut y aller, soit directement en passant entre l'amphithéâtre romain et le couvent des capucins, soit en doublant l'extrémité de la promenade d'où partent trois chemins, un qui conduit dans le faubourg en question en passant contre le jardin Loeonis un second qui passe par le lieu dit h Merûmes et un troisième par lequel on descend dans la plaine, entre le fort Saini-Mickel et le village de Pirri,
A moitié de la longueur de la promenade de Buùn- Jardin Cammino, on a pratiqué dans la roche tendre calcaire un * ?*>»*""*«■ chemin creux, à ciel ouvert, tout garni de verdure, d'où, par le moyen de rampes et d'escaliers, on descend dans le Jardin de la poudrière. Celui-ci est ainsi nommé parce qu'il se trouve placé devant un bâtiment d'assez belle apparence extérieure, destiné à la confection de la poudre et des artifices d'artillerie. Ce jardin date d'une trentaine
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d'aanées, il est dû en grande partie aux soins de M. le comte de Boyl, lieulenani-général, jadis officier supérieur d'artillerie : il est bien planté d'arbres et de bouquets de fleurs, distribués avec un certain goût; il communique directement avec le château par une allée touffue d'arbres, flanquée de bosquets.
.statue Ce qu'il y a de plus curieux à voir dans le jardin de
la poudrière cest une statue antique en marbre, dune assez bonne exécution et passablement restaurée; elle est posée sur un piédestal et s'élève majestueusement au milieu des buissons et des bouquets de fleurs qui ornent le parterre. Cette statue représente une femme à laquelle on a mis depuis à la main un rouleau qui doit figurer la fameuse Cartorde-Logtk (Charte), code remarquable pour son époque , octroyé par Éléonore d^ Arborée, femme de BroMea-- Leone Doria (4). Celte dame romaine en marbre fut ainsi convertie en une législatrice nationale de la fin du XIV siècle, dont la mémoire est restée chère aux habitants de la Sardaigne; mais si celte princesse revenait au monde, elle serait bien étonnée de se voir costumée en FausUne ou en Lucille» Tout près de cette statue on a posé une petite pyramide en marbre bréché, blanc-jaunàtre; elle n'offre aucun intérêt historique, et elle n'a été mise là que pour simple ornement. Je me permettrai cependant de faire observer que la base qui supporle cette pyramide, n'est pas faite de granité rouge de SaifU-Âniiochef comme le dit M. Valéry, mais d'un trachyte amphibolique rougeà^re des collines de Monastir (2).
Le tgmpieno. Daus Une certaine saison de l'année, pendant laquelle ne domine pas le vent du nord, auquel est exposé le jar-
(1) Voyez la première partie de ce Voyage^ ëflil. de 1839, livre I, aperçu historique, p. 55-57.
(2) Voyez la (roisième partie, tom. I,» Géologie, cliap. XIV, page 554.
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din de la poudrière, les habitanls de la ville s'y réunissent, surtout à cause de la musique miiilaire qui y joue les dimanches et jours de fête. Mais le plus souvent cette musique se tient plus bas, dans la continuation de cette même promenade , pratiquée dans les anciens glacis, dans les chemins couverts , et dans les ouvrages avancés de Tancienne fortification qui se trouve au pied orienlal du château et qui est maintenant abandonnée. C'est celle qui est la* plus fréquentée par les promeneurs, précisément parce qu'elle est abritée du vent du nord, et surtout de celui du nord- ouest, qui est le vent dominant. On donne à cette promenade le nom de Terrapieno; elle commence à la porte VWanova, et elle continue , toujours en montant» vers le jardin de la pou(2riét*a; de là on va à Buim-Cammino et on rentre en ville par la Porta Crisiina. 11 s'ensuit que la personne qui veut fuir le monde , et qui n'aime pas se croiser continuellement avec les mêmes figures, peut satisfaire son goût solitaire en prolongeant considérablement sa promenade et en variant surtout les points de vue sans s'écarter de la ville.
Les arbres et les arbustes à fleurs qui garnissent ces couseivaiioa
, . . ■• ' 1 • <lcs arbres
promenades successives, sont disposes avec un certain et des tieurs. goût et ils sont entretenus avec un soin qui fait le plus grand honneur à la personne qui y est préposée. Je dois ajouter,' pour l'honneur de tout le monde, que le peuple de Gagliari s'est fortement civilisé sur ce point; il a compris le prix et l'importance de ces plantations qui, livrées à sa discrétion et surtout à celle des gamins, sont maintenant très-respectées. En cela, comme en d'autres choses, il y a progrès jréel depuis l'époque où je suis arrivé à Gagliari pour la première fois en 1819 (1).
(1) Le prÎDcipal mérite relatif à la bonne disposition et à l'entretien des plantes qai ornent les promenades publiques de Gagliari appartient à un M. FiUalvga, habile pépiniériste et fleuriste génois, qui y est domicilié depuis une trentaine d'années.
Qoartiér Ed soriaiii de rUniversilé on peut descendre directe- '^^^^ ment à SUmpaee par ane petite porte dite du Baliee, qui est à c6té de la tour de réléphant (1), et de là, par dem rampes assez raides, bordées d'arbres et terminées par plusieurs gradins en pierre, on arrive au niveau de la place de Saint-Charles, qui se trouve tout à fait en plaine, au bas des fortifications du château; mais ce passage n'est pratiquable (({u'aux piétons; les gens à cheval et en voiture, qui veulent parvenir au même point de la ville, doivent faire un grand détour, en passant d'abord par la porte de Cagliari, qui sépare le château de la marine, et parcourir d'un bout à l'autre la rue de la Casîa, qui aboutit à ta place Sêint^Oiarles.
sef deui païuei. Lc quartier de Stampuee peut être divisé en deux parties distinctes, une toute en plaine, l'autre montueuse. La première est bâtie sur l'emplacement principal de l'ancienne ville romaine; on peut lui appliquer comme à celle-là le imdUur in longum (3), et elle s'allonge considérablement de l'est à l'ouest; l'autre, au contraire, est plus ramassée et se développe au pied du versant méridional de la colline.
Roei. Celle de ^^ principale rue de Slampaee commence à l'extrémité s...i.Fr..çoi.. n^ridionaie de la place Saint-Gharies. Elle prend d'abord proioiigemeni. j^ ^^^ j^ S/fod» â'YenM, pour dcs raisons qui seront indiquées ci-après; elle est très -large et bordée d'arbres du côté de l'église de SainUFrançois ; c'est pourquoi on lui donne également le nom de place. Cette rue se rétrécit ensuite, sans cesser d'être la plus large et la plus plane
^1) Voyez ci-desftU8, à page 34, la vignette numëro 1 , qaî repréaente la tour de réléphaot prise do côté de Slampaee; on y iFoit avsai le comaien cément de la descente du BaUce avec quelques arbres.
(3) Voyez ci-dessus, page 9, ob il est question de là villr ancienne de Cagiiari.
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de toales celles de la ville de Cagliari; elle se prolonge ainsi sans inlemiplion fort au loin, de façon qu'à parlir de remplacement de Tancienne porte de Siampace où cesse la Marine^ jusqu'au rondeau où commence le faubourg de Sainte Avendrace, cette rue est une suite non interrompue de maisons passablement b&lies, de près d'un kilomètre de longueur. C'est ce qui donne à cette partie de la ville un air remarquable aux yeux des voyageurs qui entrent à Cagliari par la voie de terre; aussi, M. Valéry, qui arrivait de Monastii', commençait son chapitre XLV, p. ibO, par ces mots: IJ entrée de Cagliari par le foMbourg de Stampace est imposante.
L'autre rue un peu importante du quartier de Siampace Rue est celle de Saint- Micïiel, qui court à peu près parallèlement à celle d'Yenne; elle se développe en ligne droite par une montée assez forte, à partir de la place Saint- Charles jusqu'aux escaliers du couvent de Saint-Michel, qui lui fait face. Elle donne accès vers son flanc septentrional à huit autres rues bien plus étroites, qui vont toujours en s'élevant jusqu'au tiers inférieur de la colline. Tout ce quartier a en général des maisons basses et assez mal bâties. La rue de Sainl-Hichcl, qui est l'artère principale de la partie mon tueuse de Siampace, est peu fréquentée, honnis pendant les courses, qui y ont lieu dans le carnaval; alors tous ses balcons, ses fenêtres et même les toits, se garnissent de monde; elle présente, en celte circonstance seulement, l'aspect le plus animé.
Cette course, dont j'ai déjà fait mention dans la pre- coune. mière partie de ce Voyage et dont la planche VIII de cette même partie (édition de 4839] donne une vue suflBsante , est uniquement propre à la ville de Cagliari. Les coureurs sont toujours masqués; le mérite du cavalier n'est pas d'arriver le premier au bout de la carrière, mais de parcourir la descente de cette rue au grand galop, en quadrilles de trois ou même six personnes de front; ceux qui les composent doivent se tenir tous embrassés entre eux
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d'un boni à Taulre de la carrière, sans aTOîr perda leur alignement et surtout sans se désunir. Les diverses qua* grilles courent ainsi à plusieurs reprises dans la même après -dinée; elles se succèdent les unes aux autres, en revenant par d'autres rues au point de départ, qui est le plan de l'église et du couvent de Saint-Michel. Pendant les premières années que j'étais dans Ttle, cette course était beaucoup plus fréquentée qu'elle ne l'est aujourd'hui par des quadrilles de coureurs, et par contre, elle était alors beaucoup plus dangereuse, surtout à cause d'une espèce d'égout, qui se trouvait dans la rue; depuis lors^ cette rue ayant été réparée à neuf et l'égout ayant disparu, et par conséquent le danger et le mérite des cavaliers ayant aussi diminué, la course a beaucoup perdu, aux yeux des Sardes, de sa valeur et de sa popularité. Depuis que la jeunesse a pris goût à des amusements différents et moins dangereux, cette course est tombée presque en désuétude ; on en trouvera une description plus détaillée dans la première partie citée ci-dessus, page 251. desil'nr'ac SlafK^oce n'a, à proprement parler, que deux seules Place places: celle de Saini-Cliarles , et celle du Marché; lapremière a la forme d un carré long, n ayant pas plus de 80 mètres de longueur, sur 35 de largeur; elle est toute garnie d'arbres, avec des sièges ou reposoirs en pierre; c'est une excellente promenade pour les vieillards et les enfants, d'autant plus qu'elle est interdite aux chevaux et aux chariots. A son extrémité méridionale s*élève une grande colonne surmontée d'un globe, destinée à servir de pierre milliaire, comme l'indique une inscription sur marbre, qui se trouve sur une des faces de son piédestal. Cette colonne fut placée solennellement en 48Î2 par le vice -roi marquis d'Tenne, lorsque furent commencés les premiers travaux de la route royale qui, à partir de cette pierre milliaire jusqu'au quai maritime de PartihT<nre$, prend un développement de 235 kilomètres, soit de 427 milles dltalie. La pierre dont cette colonne est formée.
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est un porphyre trachy tique rougeàtre, de Ttle de S. Ai^ Uoco (1). Le commencement de celle belle route a pris dès lors le nom de Rue éFYenne, en l'honneur du vice-roi en question, qui a laissé dans Fîle d*eicellents souvenirs.
La place du Marché n'est, dans le fond, qu'une con-puce du Marché. tinuation de celle de StUnt^harleM du c6lé de la mer; elle date d'une époque encore plus récente que celle-là, car elle occupe en partie remplacement d'une demi-lune qui n'a été rasée que depuis peu. Cette place s'appuie vers l'est aux anciens bastions de Saint-François et de Saint- AatgusUn; elle est bornée à l'ouest par des constructions nouvelles et surtout par de beaux magasins de blé; ce marché , quoique dans un état bien meilleur qu'il ne l'était jadis , réclame cependant encore des améliorations dont il est très-susceptible, surtout pour ce qui a rapport à la sa* lubrité publique.
Les églises de Stampace sont au nombre de quatorze, é^mk». onze dans le quartier et trois dehors; il est superflu de les énumérer toutes; je ne noierai que les plus remarquables, ou celles qui conservent un souvenir historique.
Celle dé Sainte-Anne est l'église paroissiale; on y arrive sainte- Anne. de la rue de Saint-Michel par une petite place et on y monte par une suite de degrés en pierre; l'église est vaste, construite sur un goût moderne, qui au premier abord peut plaire, mais on y reconnaît bientôt des défauts essentiels d'architecture. On y fait remarquer une statue presque colossale en marbre du bienheureux Âsnédée de Savoie, ouvrage du sculpteur Galassi de Cagliari, à qui l'on doit plusieurs autres statues.
L'église de Saint^Michel, en face de la rue de ce nom, saim-Hichei. appartenait au noviciat des Jésuites; elle est riche en marbres, y compris de belles colonnes torses en marbre
(1) Voyey troîtième pariie, premier toI. Géologie , chap. XII, pag. 481.
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noir; on fait aussi remarquer, dans sa sacrisUe, quelques tableaux d'une certaine valeur, dont parle M. Valéry. Le couvent, dans lequel cette église est en quelque sorte enclavée, servait d'hôpital militaire, mais il a^té abandonné parce qu'il menaçait ruine.
saïui-Efisio. ^* petite église de Saint-Efisio se trouve derrière et non loin de la paroisse de Sainte-Anne; elle n'offre aucune particularité extérieure, sauf qu'on y voit incrustés dans le mur et près de terre, des boulets et autres projectiles lancésy comme dit Valéry, pendant six heures, avec autant de fureur que de maladresse, par les républicains français, en n93. Selon l'opinion populaire, l'insuccès de cette expédition (4) serait attribué à l'intervention du Saint protecteur de la ville, auquel l'église est dédiée; il aurait détourné de sa main et renvoyé à la flotte ennemie une partie des boulets qu'elle lançait. Mais le culte et la vénération que l'on a pour Saint-Efisio datent de bien plus loin, c'est-à-dire de l'époque de la grande peste de 1656; cela n'empêche pas que cette vénéraiioix ne soit devenue plus populaire depuis l'attaque et l'insuccès de l'amiral Truguet.
Prëtendiie prison Ou fait voîr, près dc l'égHsc, ce que dans l'opinion du du Saint, peup]^ QQ nomme, je ne sais trop pourquoi, la prison de Saint-Efisio; car si ce saint personnage fut décapité à Nora, à 22 milles de Cagliari, il est peu probable que ce fût là sa prison; et cela d'autant moins que ce local avait certainement du temps des Romains une tout autre destination. Sa construction, ses soupiraux, ses murs revêtus de tous les côtés, même par-dessus, d'un ciment romain avec des fragments de poterie pilée, qu'on employait alors pour les réservoirs hydrauliques, ne laissent pas de doute sur son ancienne destination ; c'était une espèce de ci-
(1) Voyez le chap. I de la première partie de ce Voyage, p. 73, et ce qui a été dit ci-dessus pag. 91.
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terne, ou plul6i un lieu où I*on faisait passer et déposer l'eau.
SaM-Efno était grec d'origine et général de Dioclétien ; Patri« «i ^wi^e d'après sa légende , il aurait été décapité par ordre de cet empereur, aux portes de l'ancienne ville de Nora, dont les ruines existent près du Cap Pula, comme on le verra ci-après. C'est en effet parmi ces ruines que se trouve encore debout une petite église isolée, dédiée à ce Saint, de temps immémorial; et c'est là que depuis Fan 4657, c'est-à-dire un an après la grande peste, le simulacre du saint fait toutes les années une station de deux jours (le 2 et le 3 mai). Son départ deCagliari et son retour donnent lieu à deux fêtes populaires qui ont un cachet tout particulier.
Le simulacre ou, pour mieux dire, la statue de Saint- ««n »inwii«cre. Efisio, que l'on transporte en cette occasion, est celle qui pendant tout le reste de l'année est placée sur l'autel de l'église dont il s'agit; cette statue est en bois, de dimension plus petite que celle d'un homme de taille ordinaire; son exécution est médiocre et d'un goût espagnol du XV «iècle. Le Saint est représenté debout, revêtu de sa cuirasse, la tète couverte d'un casque doré, surmonté de plumes blanches d'autruche; ses jambes sont chaussées d'espèces de bottines et il a sur ses épaules un manteau dans le genre espagnol; de façon que l'armure, l'habillement et la chaussure de ce saint personnage se rapprocheraient davantage des costumes de la fin du moyen-àge, que de ceux de l'époque romaine, sous Dioclétien. Au reste, en coloriant à l'huile la statue dont il s'agit, on n'a pas manqué de donner trois coups de pinceau, avec de la couleur noire, sur la face de Saint-Efisio ; car ce saint, comme nos élégants, qui veulent se donner un air martial, porte la fine moustache et la mouche sous les lèvres, dite impériale: il pose une main sur son cœur et tient de l'autre une palme, symbole de son martyre.
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joar Le premier jour de mai de chaque année, mais seule-
de. son voyage
poar Puia. meot à Celle époque, celle slalue esl descendue de Taulel, pour èlre enfermée dans ane caisse ou espèce de cage composée de vitraux assujellis par des châssis dorés; celle cage esl ornée de banderoles el toute remplie de cœurs et d*aulres objets en argent, qui sont les ex-^nOo, ou offrandes votives, failes au Saint par les dévols; on pose ensuite le tout sur un riche char à ressorts, fait tout exprès, doré et peint en bleu. Deux bœufs bien assortis, presque toujours d'un beau noir, choisis depuis plusieurs mois à Tavance, sont les heureux animaux destinés à traîner la précieuse image; nourris dans un local privilégié destiné à leur pâture, on les a tenus longtemps en repos pour les engraisser et pour les préparer à figurer plus convenablement dans celte fête. Au bout de leurs magnifiques cornes, bien effilées comme celles des individus de la véritable race bovine indigène, on enfile deux oranges; tandis qu'aux racines de ces cornes pendent des touffes de laine de mille couleurs, qui battent sur les joues de ces paisibles animaux; sur leur front brille une pièce de miroir encadrée de papier d'or et peint, tandis que leur cou est orné d'un riche collier garni de grelots, duquel pend une assez grosse sonnette: le poil lustré, la propreté irréprochable et l'embonpoint de ces bœufs sont les preuves palpables des soins tout particuliers, dont ils furent l'objet. Le conducteur de ce brillant attelage est naturellement paré ce jour-là de ses plus beaux habits. Heure ^ C'est dans cet attirail que, vers onze heures du jour fixé, l'image vénérée sort de sa demeure habituelle pour entreprendre son voyage annuel de quatre jours. Comme cette fonction attire un grand concours de peuple, même au lieu où l'on se rend, on a nécessairement dû pourvoir à la police et au maintien du bon ordre pendant tout le temps que dure cette fête populaire. À cet effet, les vice-rois nommaient un Alternas, qu'ils choisissaient
de Sun départ.
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paimi les conseillers de la ville, auquel ils confiaient les pouvoirs les plus étendus, qui commençaient lorsque le Saint arriviMt à la première station, non loin de la ville, et qui cessaient lorsqu*il revenait au même point, à son retour. Depuis la suppression de la charge de vice-roi, c'est la ville qui délègue à cet effet un de ses conseillers pour présider à la fêle et en faire les honneurs.
Au signal donné par un coup de canon tout le monde ^^* <>» «<»>v«ise met en marche; du temps des miliciens, deux pelotons de cette arme bourgeoise à cheval précédaient et suivaient le convoi; les militaires, même les carabiniers ou les che-vofUrUgen préposés au maintien de Tordre public, étaient jadis exclus de cette fête, à laquelle les autorités civiles et militaires n'intervenaient que comme spectatrices. Depuis la suppression dès anciens miliciens et celle de la garde nationale à cheval, qui les avait en quelque sorte rempla* ces, Tordre de marche de ce cortège a un peu varié, par l'intervention de la force publique, c'est-à-<lire, de Tarme des carabiniers de Sardaigne.
Le cortège est ouvert maintenant par quatre carabiniers .cavalcade
. 111 bourgeoise.
à cheval; après eux vient un peloton de bourgeois également à cheval , appartenant à la confrérie du Saint , et ayant à leur tète le gardien de cette même compagnie. Us sont en habit de ville bien soigné, avec la cravate blanche et des gants blancs ou jaunes; un d'eux porte Toriflamme du Patron. Tous ces messieurs sont montés sur les plus beaux chevaux du pays, drapés de riches housses, ayant la crinière bien tressée, garnie de rubans, et la queue également ornée de nœuds en rubans de couleurs éclatantes; parmi ces personnes on voit figurer le chapelain de Saint-Efisio et d'autres ecclésiastiques, qui ce jour-là quittent leur prosaïque soutane noire pour revêtir un habit de voyage élégant; leurs bottes à la Suwanm bien cirées, garnies de riches éperons en argent massif, et Télégante cravache qu'ils manient avec aisance , en
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montant, eu Tëriiables écuyers, des chevaui firingaols, donnent à celte cavalcade un cachet toat particulier; ce qui ne peut se trouver que dans un pays comme la Sardaîgne, où la locomotion d'un lieu à un autre n'a pu être faite jusqu'ici qu'à cheval; cette particularité disparaîtra à mesure que se multiplieront les routes propres aux voituresei que les prêtres en profiteront.
UÀiêêr-mot, Derrière ce premier escadron de bourgeois et d'ecclésiastiques, chevauchant de front sur un ou deux rangs, selon leur nombre, on voit paraître Y^x-AUer-mi, ou seul, ou accompagné de deux ou trois autres conseillers; il est également monté sur un superbe palefroi et il rend poliment à droite et à gauche les saluts que lui envoient les spectateurs en signe de souhaits d'un bon voyage. Ce personnage officiel, qui préside à la fête, est immédiatement suivi d'un fort détachement de carabiniers.
Char do siint. Puis vicot le char du Saint, qui commence par être entouré d'une quantité de dévots; ceux-ci récitent à haute voix des prières; c'est parmi eux à qui pourra se tenir plus près de la cage vitrée ou des bœufs; heureux ceux qui réussissent à les toucher du bout de leurs doigts pour se signer ensuite; cette manœuvre est faite en dépit des gardes civiques, qui maintenant marchent des deux c6tés du Saint, bien plus pour lui faire honneur que pour faire la police du convoi. E|itoura|e L'introduclîon dans cette cérémonie de ces sergents-deville, espèce d'amphybies, ni tout à fait militaires, ni tout à fait civils, est une innovation assez récente; cela n'avait pas lieu lorsque la fête conservait encore toute sa pureté et qu'elle était exclusivement populaire, «yodic. Derrière le char vient le svndic (maire) de la ville avec
plusieurs conseillers, devant lesquels est un chauoine de la cathédrale; après l'autorité municipale vient la masse du peuple; mais celle-ci est ordinairement précédée par un groupe de joueurs de Lanmâdas, vêtus souvent de la
do char.
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iradîiionnelic maslruca (1). Leurs joues sont enflées et de couleur de pourpre et leurs doigts se meuvent rapidement sur leurs triples Hâtes, véritables Hbiae impares des anciens. Us jouent, en parfait désaccord ënire eux, des airs d'église ou des pastorales au son nasillard, qui rappellent d'une manière frappante la musique des pecorari napolitains , également revêtus de peaux de mouton.
Ces musiciens sont suivis par la foule compacte desFo»»««»««*^^o*«dévots; ce sont d'abord des hommes, presque tous venus des pays voisins et même de fort loin; chacun d'eux porte le costume caractéristique de son village, qu'un œil un peu exercé comme le mien, sait bientôt reconnaître et distinguer les uns des autres; puis viennent les femmes en bien plus grand nombre , qui forment à la fois la masse et la queue des dévots. Toutes ces femmes offrent le mélange le plus curieux des costumes de toutes les classes et de toutes les professions de la ville, mêlées avec ceux des villageoises de tous les pays; mais comme elles ne sont pas plus muettes que les hommes et bien s'en faut, leurs prières produisent un bourdonnement singulier; quelques-unes d'entre elles, guidées par leurs prêtres, disent des litanies, d'autres défilent moins bruyamment leurs chapelets; quelques-unes portent des cierges, quelques autres sont cchevelées, enfin, il y en a même qui vont pieds nus tout exprès; cela dépend de leur plus ou moins grande dévotion au Saint, et des vœux faits, ou bien des pénitences imposées par les confesseurs.
Tel est le convoi, qu'une foule immense de peuple, que specuiewi. Ton peut sans exagération porter, ce jour- là, de %0 à 30 mille personnes, voit défiler dans les rues de Stampace, si grande est l'affluence de ceux qui y viennent du dehors. Cagliari présente en cette circonstance l'aspect le plus animé;
(1) Voyez la première partie de ce f^nyage^ livre III, chap. IV,
près du pont de la Scaffa, qui est le premier des huit ponts de la Plaja (1), par lesquels le Saint doit passer pour se rendre à sa destination, la scène prend un autre aspect; des centaines de barques, toutes pavoisées, ou du moins pourvues de pavillons variés, voguent sur la mer près de la plage, ou dans les eaux de Tétang voisin; toutes sont remplies de joyeuses compagnies d'hommes et de femmes, qui font retentir les airs de chansons et de joyeux accents; à l'approche du Saint les chants cessent, les tètes des hommes se découvrent, tous se mettent à genoux et se signent; mais à peine a-t-il dépassé le pont, que tout s'anime de nouveau.
Heure dn diaer. Une fèto populairc, qui a lieu entre onze heures du matin et midi, qui est précisément pour les Sardes des classes inrérieures l'heure du repas, ne saurait être complète si tout ce joyeux monde était condamné à regagner à jeun son logis ; aussi pendant que le convoi du Saint s'éloigne du pont, ceux qui ne le suivent pas plus loin, pensent sérieusement à leur diner. Les uns vont le chercher en ville , mais un grand nombre d'autres le prennent sur le lieu même et en plein air, en dépit du soleil de mai à cette latitude; et ils y procèdent, soit dans leurs propres embarcations, soit en les quittant momentanément, pour aller s'asseoir sur la grève ou sur le gazon , en autant de petits cercles : c'est alors que tous font joyeusement main basse sur d'amples provisions de bouche apportées tout exprès. Plus loin, on voit une grande quantité de iracche (2) ou chariots champêtres, transformés ce jour-là en voitures improvisées, qui ont conduit à la fête les femmes et les filles des nombreux
(1) Voyez pour la Plaja le premier yoI. delà troisième partie do ce Voyage , chap. IX , p. 399-
(3) Voyez pour ces chars ce qui a été dit dans la première partie de ce Voyage , édition de 1839, livre 111, chap. VII, page 971, note 1.
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villageois accourus des pays d'alentour ei même de localités assez éloignées: ces chariots chargés d'un triple rang de matelas et couverts d'étoffes blanches ou à carreaux de différentes couleurs (tirées pour la plupart des lits où ces pièces servent de couverture) , sont tous parqués pèlemèle à cAté des grands amas de sel tiré de la saline voisine; ces véhicules recèlent des familles entières de ces paysans nomades , qui en attendant une heure moins chaude pour leur retour dans leurs foyers, y prennent également leur repas en commun, y font leur sieste, ou dansent le ballo tondo.
Pendant que toute cette joyeuse population se dispose i^^"Mm"""M de la sorte à bien passer le reste de la journée en plein air, le Saint arrive à la première maison que l'on rencontre sur la Plaja, après avoir passé le premier pont, à environ trois kilomètres du point de départ. Là on fait une halte, le simulacre est tiré de sa cage vitrée, on le met dans une caisse et celle-ci est placée vulgairement sur un chariot ordinaire ; c'est dans ce véritable et complet ineagnito, que le Saint arrive le soir à Orri, maison de plaisance dont il sera fait mention ci-après, qui se trouve à moitié chemin entre Cagliari et les ruines de Nora. Là on passe la nuit et le lendemain on arrive à l'église de Saint-Efisio , où la cérémonie a déjà attiré beaucoup de monde et où sont déjà installés les cuisiniers de Vej.-Alter'nos, et de nombreux marchands de comestibles et de bonbons. Le jour suivant a lieu la fête sacrée dans Téglise au milieu d'un grand nombre de fidèles, et ensuite le Saint est remis dans sa caisse de voyage , et il reprend modestement le chemin de Cagliari, en refaisant les mêmes étapes que les jours précédents.
Depuis que Cagliari possède, comme station militaire, Proment<i« un bateau à vapeur de la marine royale, et toutes Iesiw^««a^vapear. fois que l'arrivée du bateau à vapeur postal, qui séjourne deux jours dans le port à chaque voyage, coïncide pour ces séjours-là avec la fête de Saint-Efisio, on organise
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presque loujours une course de plaisir, de la ville au cap de Pula, afin de procurer aux curieux le moyen d'assisté à Cagliari au départ du Sainl et de se rendre le lendemain au lieu de sa destination au moment où il y arrive. Ce trajet, qui n*est pas plus long de 45 milles marins en ligne droite, est Taffaire de deux heures de navigation à vapeur; aussi on peut partir le matin, voir arriver le convoi de Saint-Efisio à Pula, assister à la fête religieuse ou du moins à son commencement, et s*en retourner la nuit en ville, pour voir ensuite le retour du Saint le lendemain. Bcumr d« saiot. Je nc décrirai pas ce retour, car ce serait à peu près la répétition de ce qui a été dit pour Tallée; seulement, comme l'heure à laquelle la comitive arrive en ville est moins chaude que celle du départ et que la journée finit alors, les gens qui vont à la rencontre du Saint au pont de la Scaffày sont quelquefois plus nombreux que ceux qui Tont accompagné jusque là; mais en revanche toute celle foule est moins bruyante , sans doute parce que Ton a dtné depuis longtemps. Le Saint, arrivé à la maison où il avait fait sa première pause, est sorti de la caisse; il quitte rincognito, pour être remis dans sa cage vitrée, posée sur son beau chariot et traînée par les bœufs qui avaient également attendu son retour au même endroit; alors, tout le cortège reprend processionnellement sa marche, toujours dans le même ordre qu'au départ; seulement, il arrive tard, et quelquefois à la nuit tombante; dans ce cas, aux flancs de la statue, on ajoute de grandes lanternes faites tout exprès, qui sont rangées des deux côtés du chariot. Les personnes qui désireront connattre les détails de la rentrée de Saint-E6sio, n'ont qu'à lire la description de M. Valéry, qui n'avait point assisté à son départ: et pour prouver que sur celte description je suis tout à fait d'accord avec ce spirituel voyageur, qu'il me soit permis de reproduire les paroles avec lesquelles il linit son XLVI chapitre p. 457.
ACTIB IHJMB BB BAINT-BriSIO. 1 1 1
« Ces fêles' religieuses, populaires, immenses, dAes à Paroics « la dévotion, et qui ne coûtent rien àFÉtat, sont mille "" - **^tf fois plus gaies 9 plus vraies, plus pittoresques que tou- « tes nos réjouissances administratives; là le peuple animé « par la foi, est acteur; il n'est dans nos foules que c spectateur et curieux. . . Les vieilles sociétés, à qui la « foi manque, n'ont pas de gaîté de cœur. Le ccBur n'est « gâi qtêe hrsqu'U croit encore à quelque chose. Voilà* le « secret des joies, des transports de la fête de saint « EGsio, à laquelle rien, même en Italie, ne m'a paru « comparable. »
Dans la même église de Saint-Efisio on conserve une ^^«tr» image
' de Sainl-Efisio.
autre image en bois du même Martyr; elle est d'une dimension plus grande que celle qui fait le voyage de Nora: le Saint y est habillé d'une manière qui approche davantage du vrai costume guerrier romain. Cetle stalue pose sur un piédestal dans lequel entrent deux barres de bois, pour porter cette image en procession. Toutes les années ce simulacre est transporté dans la cathédrale, (si je ne me trompe pas) la seconde fête de P&ques, jour auquel on chantait de mon temps un Te Deum, en action de grâces pour la libération de la ville de l'attaque des Français en 4793; il était d'ailleurs assez naturel que le simulacre du saint personnage à l'intercession et au miracle duquel l'on attribue spécialement la dispersion de la flotte ennemie, fût présent à la cérémonie.
Pendant le gouvernement des vice-rois, le haut fooc- Tê Deum. tionnaire revêtu de cette dignité intervenait solennellement k ce Te Deum avec tout son état-major, les juges de la Royale Audience, le corps municipal, et le corps universitaire, tous en grand costume. J'ai souvent assisté, soit d'office, soit comme simple spectateur, à cette cérémonie religieuse, qui sans doute flattait l'amour propre d'un peuple qui a été presque le seul de toute l'Europe chez lequel les armes républicaines ou impériales de France n'aient pas pénétré; mais quelquefois, moi qui suis étran-
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ger à rtle par naissance, lorsque j'assistais à celte annuelle foncUon» il m'est arrivé de demander à moimême si ces aetiem de grdeêi n'auraient pas dA être plutôt changées en kmeniationê; car, si la Sardaigne fût restée , comme le Piémont» attachée pour quelques années à Tempire de celui qui a percé alors les routes du Simplon et du Mont-Cenis et qui a dicté le Code Napoléam à une grande partie de TEurope, y aurait-elle, dans le fond, beaucoup perdu? L'abolition des fiefs et des dtmes, la construction de routes et tant d'autres avantages que les princes de Savoie ont procuré à Ttle depuis leur res* tauration de 4814, auraient été depuis longtemps des faits accomplis.
PiMeMioB. On transporte encore la même statue de Saini-Efisio en d'autres occasions, par exemple, pour obtenir de la pluie lorsque les citernes sont sèches, ou pour toute antre grâce analogue: enfin, elle est solennellement portée en procession le jeudi et le vendredi saints, à la suite des groupes et de toutes les statues que l'on promène dans les rues et qui représentent les mystères de la passion de J. C. A ce propos, en ma qualité d'observateur, je ne dois pas oublier de noter qu'en ces jours, où l'église est en deuil , la statue de Sainl-Efisio porte sur son casque doré des plumes noires d'autruche, que pour cette seule occasion on substitue aux blanches, et j'ajouterai que l'on pousse Téliquette espagnole au point de garnir Tépée du Saint, qui est en argent, d'un crêpe pendant, comme le portent les militaires en signe de deuil. É^iue L'église de Saint-François , desservie par les frères
saint-Fraoçoît. cloustroli, passe pour une des plus anciennes de Cagliari; elle appartient, à ce qu'il paraît, à une ancienne abbaye de Bénédictins. Sa cooslruction remonte au XIII siècle; comme beaucoup d'autres églises de cette époque , sa porte principale est ouverte sur un de ses flancs, qui est celui qui donne sur une petite place, à cAté de la rue d'Yefme. Tout son intérieur, avec de simples arcs aigus,
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coaverls de planches, annonce nne construction trèsr-ancienne, mais ce qui n'esl pas si ancien c'est une vaste et lourde tribune soutenue par trois piliers en pierre, et ornée de stucs, dans le genre espagnol qui trahit une époque plus récente; cette tribune fut faite lors du passage de Charles- Quint dans le port de Gagliari en 4 535.
Le couvent des frères claustrait, qui est attigu à réglise,coa»eBU^Reiiquc offre un péristyle remarquable; on y fait voir, ainsi que s«uii-au6u«uu. dans Féglise, quelques vieilles peintures que Ton attribue à CinuAue ou à son école. Ces mêmes religieux possèdent une relique, qui passe pour être un fragment des habits sacerdotaux de saint Augustin: M. Valéry, qui a examiné cette pièce avec soin, ayant cru y reconnaître un mélange de soie tissue, a voulu en déduire que cette espèce de taffetas devait appartenir à une époque beaucoup plus moderne que celle à laquelle on voudrait la faire remonter. N^ayant pas eu dans les mains cette étoffe, je ne saurais rien dire sur cette question, si toutefois il pouvait être prouvé que les étoffes dont se couvraient les évéques d'Afrique, du temps de ce saint prélat , ne dussent pas renfermer de la soie. Je dois cependant noter qu'une constante ^adiUon a toujours désigné ces pièces comme les reliques authentiques des habits pontificaux de saint Augustin, et qu*il résulte d'un passage curieux, tiré d'un palimpseste récemment découvert, dont il va être question ci-après, que dans la lutte sanglante qui s'engagea à Cagliari, en 722, entre les Chrétiens et les Arabes, à l'occasion de l'enlèvement du corps du saint évéque d'Hippone, ses habits sacerdotaux restèrent au pouvoir des habitants de la ville, qui les cachèrent soigneusement pendant tout le temps que dura l'oppression des Musulmans.
Ceci me conduit naturellement à parler d'une petite église, ancienne égiùc qui n'est pas trop distante de là et qui faisait jadis partie s«ioi.Au«u«iJu. du faubourg de Lapola (la Marina], dont elle n*a été séparée qu'à l'époque à laquelle les fortifications de la ville ont été étendues de ce c6té. Mon collègue et ami le chevalier
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Pierre Martini, a publié sur celte ancienoe église une notice très-intéressante (1). Comme les bornes de ce volume ne me permettent pas de reproduire cette notice en entiet, je vais me restreindre à en donner une courte analyse, qui suflBra pour faire comprendre l'importance historique de ce travail.
Liew L'église qui subsiste aujourd'hui , se trouve placée dans
ou elle M trouve. ,
la partie de Skmpacê qui s'approche de la Jfartiia, non loin du point où se tient aujourd'hui le marché des céréales. Il existait en ce lieu, du temps à Arquer, qui en 1558 publia une carte topographique de Gagliari, une église avec un couvent A'hermiles de Sainê-Au^uslin ; une ancienne description de cette église fait connaître qu'elle était cons* truite en trois nefs et que sa porte était tournée vers le sud. Mais sous le règne de Philippe II, c'est-à-dire entre les années 1567 et 4587, on détruisit le couvent comme un ouvrage nuisible aux approches des nouvelles fortifications et on en construisit un nouveau aux frais de l'État, dans le quartier de la Marina^ près de l'église de Saini- Léonard^ qui fut refaite sur de meilleurs dessins, et qui est encore desservie par des frères augustins. Mais si le vieux couvent et son église disparurent alors, la tradition qui signalait cette localité comme celle où fut placé le corps de saint Augustin, subsiste toujours; c'est ainsi que la petite église plus récente fut construite sur l'emplacement de l'ancienne.
Sa façade. Je ne suivrai pas mon docte collègue dans la description détaillée de cette église, dont il donne le plan et la vue intérieure; je noterai cependant que sa façade actuelle fut changée assez récemment et qu*eUe se trouve maintenant tournée vers l'est, tandis que dans son origine elle regardait vers l'ouest; ce changement fut motivé par des
(1) Chitsuola ove fu depûsto il corpo di S, Agostino in Cmgliari. {BuUcltitêo atcheologico sardoy antto IF^ p. 19.)
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conslruclions que l'on fil de ce côté tout contre l'église. M. Martini croit reconnaître, dans le crucifix en marbre qui surmonte la nouvelle façade, un ouvrage du IX siècle: au bas de ce Christ, c'est^-dire au-dessus de la porte, on lit l'inscription suivante:
Ptt annod ictriiiUr caïx
^oc Bact0 in loco
iSlag. pri0. 2lu0Udlini nmïat
€onVxtaî fuere.
WtUtit ir0rpu0 ^avactnovnm txvannïbt
Mamit tamtn mirtfira aqua
3b tnfirmorum Itmmtn
6i0te
(Et tanti patrie l0rulum v^nerar^ oiator.
L'intérieur de cette église est de forme gothique à arcs son micricur. aigus; elle a dix mètres de longueur sur à peu près six de largeur; c'est là qu'existait jadis un très-beau tableau sur bois que l'on croit être du temps de Giotlo et que M. Valéry, p. 480, attribuerait à l'école de Manlegna; on l'a transporté dans l'église de Saint-Léonard indiquée cidessus et desservie par les successeurs des anciens herroites de Saint-Augustin; ceux-ci datent dans l'tle de l'an 1400; le vieux tableau fut remplacé dans l'église dont il est question par une toile assez médiocre de l'école espagnole.
D'un c6té de l'église se trouve la sacristie, faite égale- sacruii^ ment à arcs aigus; de l'autre on voit un escalier par lequel rouur»1np. on descend à la chapelle souterraine, qui occupe l'espace
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de Tégiise qui lui est superposée; elle prend le jour de celle-ci par un carrelage en bois. Au fond de cette chapelle souterraine se trouve un autel en marbre, qui porte la date de 464^2; on lit également en ce lieu une inscription, avec des armoiries de la marquise de Villacidro, ayant la date de 1638.
Aotei inférieur. Derrière Tautel inférieur, il existe un vide qui fut toujours Tobjet spécial de la vénération des fidèles, soit parce qu^une tradition non interrompue indique ce vide comme le lieu où fut jadis placée la caisse qui renfermait le corps de saint Augustin, soit parce que l'eau qui paraît venir de la rue ou de la mer voisine, était regardée comme miraculeuse ainsi que l'indique Tinscription reproduite cidessus.
du*sl"uî **• '*'*^'^* passe de la description de Téglise, à Thisloire
des reliques de saint Augustin apportées d'Afrique par saint Fulgencc, son successeur dans Tévéché d'Hippone, lors qu'il fut relégué en Sardaigne, et il arrive ensuite à la prise de ces reliques par les Sarrasins et au rachat qui en fut fait par Luilprand, roi des Lombards, qui les fit transporter à Pavie. Je ne crois pas devoir le suivre dans tous ces récits: d'ailleurs, j'en ai parlé ci-dessus page 47; je me bornerai à dire que l'illustre historiographe de la Sardaigne sacrée, complète sa narration en s*appuyant sur le palimpseste dont il a été fait aussi mention ci-dessus, page 84. D'après ce document il résulterait que le rachat du corps de saint Augustin eut réellement lieu vers les années 720-722, comme le soupçonnait le savant Muraton; car c'est en 720, sous le règne de Gialetus, premier roi indigène, que Ttle fut envahie par les Arabes qui Toocupèrent en partie. Il résulterait également de cette curieuse pièce (1), que le jour du départ de ces reliques fut un
(1) Narlini, lUustrazhni ed aggiu/iU alla Storia ecdcsiastica éî Sardrgna. Cagliari , 1858.
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véritable jour de deuil pour les habilanls de Cagliari et pour leur roi, qui avait ordonné que Ton s'oppos&t de vive Torce à leur enlèvement; mais ce Tut en vain; à peine purent-ils sauver les babils sacerdotaux du saint prélat, par Tœuvre de trois individus, dont deux périrent dans la mêlée pendant Taccompiissement de cette pieuse entreprise.
La même chronique entre dans de curieux détails sur curieux dd«aiis. les épisodes qui accompagnèrent la négociation du racbat de ces reliques, Taite entre les Arabes et les délégués du roi lombard; ceux-ci durent à deux reprises ajouter, d'abord deux livres d'or et buit d'argent au prix convenu, puis encore trois livres d'or et douze d'argent (1). Telle était d'an c6té la sordide avidité des Musulmans, et de l'autre l'envie des délégués de posséder le précieux dépAt. Les premiers s'obligèrent par écrit à consigner les babits du Saint dans le cours de deux mois ; ce qu'ils ne purent jamais exécuter, car les Sardes les avaient cacbés. Les délégués lombards, de leur cAté, à peine le contrat futril signé qu'ils prirent et portèrent les reliques sur leurs épaules jusqu'au vaisseau, et firent immédiatement voile vers l'Italie.
La commotion fut grande alors dans la ville de Cagliari ; ^^f'^^desl les habitants et surtout les moines, se révoltèrent contre leurs oppresseurs; mais ils furent écrasés; sept religieux périrent dans la mêlée, plusieurs nobles citoyens furent emprisonnés ; un grand nombre d'habitants prirent la fuite et se cachèrent dans les grottes, où ils passèrent les nuits et les jours h pleurer sur le sort de leur pairie, la seule consolation qui leur resta fut celle de posséder les habits de saint Augustin avec d'autres objets sacrés, qu'ils ca-
(1) recognoscemus : et vus adiangemus duas libr'as de auro
et oeto de argento: jam sofecit: Et Atades (Arabes): nwn^ tton, vo- Iwmu aiias ires libras de tturOy et dodece de argento: quod illi refragrtmti et post fecirent^ nec kabent quidquid contradicere. Ibidem, p. 198.
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chèrent dans des groUes; les habits dont il s'agit sont probablement ceux dont il a été question ci-dessus et sur l'antiquité desquels M. Valéry a exprimé quelques doutes (4).
cacbette toin M. Martini termine sa notice en faisant obser>'er que la iouiemin. structure du corps principal de la petite église dont il s agit, pourrait être rapportée au XI ou au XII siècle; et il émet Topinion qu'après les dévastations opérées par les Arabes et surtout après celles de Musai, qui eurent lieu à difTérentes reprises dans la première moitié du onzième siècle, on opéra la restauration des temples sacrés; et qu'il est probable que l'on ait pensé dès cette époque à restaurer et à arranger plus convenablement le local où, d'après une tradition constante, avait été déposé le corps de saint Augustin: mais il ajoute qu'à l'époque de la reconstruction de l'église sous Philippe II on aurait conservé intacte la partie de l'ancienne église qui correspondait précisément à celle qui renfermait les reliques et qui n'a cessé d'être indiquée, par la succession des générations des habitants de Cagliari, comme ayant réellement été consacrée à cet usage; ce que l'on peut également induire de la forme, des dimensions et de la place qu'occupe ce vide, qui, à part la tradition, semble n'avoir eu d'autre destination que celle de contenir une caisse funéraire.
Autret é((iisr« Les autres églises de l'intérieur du quartier de Stampace sont: celle de YAnnanciade, de ScUtU^Bemardy de StUni-^eor^ ges, de Sainle-RestittUe , de Sainte-Marguerite , de Saint-Kicolas et de Sainle-Claire; mais elles n'offrent rien de nolabfe: hors des «habitations, on en compte quatre autres. Celle de iV. D, du Mont Carmel, attigue au couvent des religieux de cet ordre, est passablement belle; on y voit d'assez bonnes peintures sur bois, que l'on croit de l'école de Raphat^l; cette église donne sur une place qui, pendant les huit jours que dure la fête, célébrée toutes les années
;l) Voyez ci-drssns, pa<»c 113.
de Stahipace.
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en juillet, deyieni un vaste champ de foire, où sont mis en vente les objets les plus nsnels d'un ménage domestique, et entre autres objets, de la terraille grossière indigène que Ton y apporte d'Oristam et des villages du Campidano, où l'on s'adonne à cette industrie.
Ces terrailles, mais surtout les cruches, que toutes les Temiu^inrdet. paysannes sardes savent si bien porter en équilibre sur leur tête, toutes les fois qu'elles viennent de la fontaine ou de la rivière, ont conservé les formes élancées et élégantes qu'ont celles que l'^n déterre journellement des tombeaux des anciens peuples de Ttle. On dirait qu'il y a eu jusqu'ici une loi pour conserver ces formes romaines et grecques dans toute leur pureté. Ceci me rappelle que pendant que j'étais Commissaire royal extraordinaire dans Viie en 4849, et que j'étais chargé des fonctions suprêmes, je reçus une pétition d'un fabriquant de ces poteries, qui invoquait de ma part la faculté de pouvoir donner à ses cruches une forme toute nouvelle; il s'appuyait à cet effet sur la liberté proclamée par le Statuto, octroyé par le magnanime Charlef-Albert, On peut bien penser que je m'empressai de répondre à ce brave homme que le Statut lui permettait réellement (et moi aussi] de donner un libre essor h son génie et à son goût, non sans penser toutefois qu'il serait diCBcile que la terraille sortie de ses mains pût égaler en grâce et en élégance celle qu'une constante tradition, ou plutôt la routine, a conservée telle qu'elle se trouvait dans les beaux temps de Rome. Feu M. Alexandre Brongniart, directeur de la manufacture de Sèvres, m'ayant prié, il y a quelques années, de lui procurer des terrailles de Sardaigne pour les placer dans son beau musée de produits céramiques de tous les pays du globe, c'est à la foire du Carminé que j'ai choisi les cruches que j'ai eu l'honneur de lui remettre; peut-être ces pièces Ggurerontrelles encore aujourd'hui dans cette curieuse collection où se trouvent réunis des objets qui, s'ils avaient la vie, seraient bien étonnés de se trouver ensemble.
CHAP. I. -* TIUUB »B GiOUABI.
Saiul- Pierre.
Capuciat.
Une autre église, placée hors du quartier de Siumptue, est celle de SoifU-Pierre, qui se trouve près des salines de ce nom, sur le bord du grand étang; elle est d'un goût très-ancien ; elle date réellement du XIII siècle. Les évéques de Cagliari y officiaient à certaines époques, mais elle est aujourd'hui délaissée, et c^est Téglise de la corporation des pécheurs de Tétang.
Du côté opposé au quartier de Siampaee, c*est-a-dire vers le nord, sur les deux tiers de la hauteur de la colline, et sous la promenade de Buon-Cammino, se trouve placé le couvent majeur des pères capucins de Cagliari, dont la construction remonte à Tan 4594. C'est un édifice bien bâti et surtout bien placé, comme le sont presque tous les couvents de cet ordre. « Ces grandioses emmenis de capucins (dit M. Valéry à propos de celui-ci) étaient des dépots de mendicité du may en-âge p avec la disc^Une rdigieuse et la liberté nomade des individus; ne valaient^ls pas mUle fins mieux que nos dépôts de vagabonds? » (4). Ces capucins possèdent une pharmacie qui fournit de drogues tous les autres couvents de Ttle.
Citerne et puiti ^ans Ic jardiu du couvent est une citerne antique bien ***■""""*"*''• conservée. Plusieurs personnes pensent que c'était un grand réservoir d'eau destinée aux naumachies , ou spectacles de combat naval, qui auraient eu lieu du temps des Romains dans l'amphithéâtre qui se trouve non loin du couvent et dont le plan de l'arène est réellement à un niveau inférieur à celui du fond de ce vaste réservoir. Comme la partie de cet amphithéâtre (2), qui regarde l'ouest, n'a pas été bien déblayée, je n'ai pu me procurer les données nécessaires pour appuyer ou pour combattre
(1) Valéry, loc. cit., chap. LI, p. 185.
(9) Voyex la deuxième partie de ce Voyage^ livre 111, chap. V, page 5^, et la planche XXXV11, fig. 1 de Tallas joint à cette même partie; il en sera également question ci-aprëfl.
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celte opinion. Mais si celle immense cilerne est roainlenanl à sec, l'eau el surloul la bonne eau, chose bien précieuse à Cagliari , ne fait pas défaut aux révérends pères. Leur puits, qui compte environ 30 mètres ,de profondeur, leur 'fournil l'eau la plus délicieuse de toute la ville; aussi, pendant le séjour de la cour à Cagliari, celte eau était mise à contribution pour la table royale. On croit généralement qu'au fond de ce puits se trouve une grande source qui coule entre les bancs d'argile, et on aurait des données pour penser que l'eau de celte même source va 60 perdre dans les eaux salées de l'étang, au lieu où surgit un jet d'eau douce connu des pécheurs. J'ai dans le temps fait plusieurs recherches sur le fond de ce puits, pour me diriger dans un projet de sondage à la recherche » de celle même eau en d'autres localités voisines, mais elles furent à peu près infructueuses; le fait est que l'eau des Capucins est la meilleure eau de source de Cagliari el des environs.
Le quartier de Stampace, qui s'allonge considérablemenlP»<>«'S3t«"v«ctf. eu se rétrécissant à son extrémité occidentale, ne devient plus qu'une espèce de faubourg formé de deux rangs de maisons, les unes à droite et les autres à gauche de la grande roule; il finit par le rondeau dont il a été question cidessus , et qui se trouve à un kilomètre du commencement de celle même rue. Ce rondeau donne accès à une espèce de promenade ornée d'arbres qui bordent la grande route, pour la longueur de 300 mètres environ, au bout desquels commence le véritable faubourg de la ville, dit SamU-Avenëraee et' nommé également Santa Tenera.
Ce faubourg se compose presque exclusivement de pe-^ J*^^j«^ liles habitations à un seul étage, qui se suivent sans interruption des deux c6tés de la grande route royale ; elles sont principalement habitées par les familles des pécheurs de l'étang voisin, qui de jour vaquent à leur besogne, tandis que leurs femmes el leurs filles font les boulangères. Dans ces maisonnettes, les portes faisant presque
toules l'office de fenêtres, laissent Yoîr bien souvent les occupations de ces femmes qui, la plupart du temps, rangées en cercle près de la porte et même souvent dehors, agitent, en chantant, des tamis qu'elles meuvent en cadence; ces tamis sont remplis de blé qu'on épluche, ou de fa-* rine que Ton passe ainsi à travers l'étoffe de ces tamis; un peu plus loin, dans l'intérieur, se trouvent presque toujours le meuble et l'animal essentiels de la profession , c'est-à-dire la petite meule mue par le petit Àne, que je ne décrirai plus, puisque j'en ai amplement parié et j'en ai même donné un dessin dans la première partie de cet ouvrage (1 ). Je dois ajouter que presque toujours les parois de ces longues chambres sont bien blanchies et que rien n'égale l'élégante simplicité avec laquelle elles sont tenues; d'abord ce sont des douzaines de chaises rangées sur une ligne ou même deux de chaque côté du mur; à ces murs pendent plusieurs images et même des tableaux de saints; au milieu de la pièce on voit une longue table qui n'est guère plus élevée de 60 centimètres; elle sert à la fois à pétrir le pain et à prendre les repas: enfin au fond, on voit le lit de parade avec plusieurs matelas, garni de coussins de toutes les dimensions (i).
tguaet Les églises du faubourg de Saini-'Avendraee sont au nombre
de deux, dont une seule, dédiée au saint qui a donné son nom au faubourg, se trouve dans l'espace habité. L'église de Saintr-Paul, mentionnée ci-dessus page 18, n'existe plus; elle se trouvait jadis près de la porte de ce nom dans le moyen-&ge, lorsque la ville s'étendait de ce côté et où s'élevaient les anciens palais des juges, ainsi que les deux églises de Sainte-^Ula et de Sainû^eilia, dont il ne reste également plus de vestiges. L'autre église est celle des SaittU Simon et Jude, qui se trouve dans XisoloUio de l'étang
(1) ÊdilioD de 1839, IWre III, ckap. Y, p. 939. (9) Ibid. , p. 937 el •aivanles.
do fitaboorg.
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Toisin, faisant face au faubourg, dont il est une dépendance.
L'unique curiosité que présente le faubourg de Sainte Grottes Avendraee, consiste dans les nombreux tombeaux romains creusés dans la colline et qui constituent la nécropole occidentale de Tancienne ville romaine, dont les limites de ce côté sont par conséquent nettement indiquées. Quelquesunes de ces grottes funéraires ont été adaptées pour demeures à Tusage des vivants ; elles sont occupées par les gens pauvres; les autres sont abandonnées, ouvertes et cachées en partie par les nombreuses plantes de Cactus, qui croissent spontanément en ce lieu.
Parmi ces monuments, le seul qui présente encore quel- ^ u'yi%re que intérêt, est celui qui se trouve tout à fait au niveau de la grande route et qui est connu dans le pays sous le nom de Grotte de la vipère, à cause de deux serpents sculptés dans son fronton. Cette tombe n'est plus dans son premier état d'intégrité; on a creusé depuis longtemps la roche en cet endroit pour en extraire de la pierre de taille, qui est de bonne qualité. Je puis dire, sans vouloir trop me vanter, que c'est moi qui ai arrêté, en 48S2, la main destructive des entrepreneurs de la grande route royale; ils avaient déjà fait main basse sur une tombe voisine, qu'ils firent disparaître, et ils en auraient fait autant de l'autre » si je n'eusse pas alors fait intervenir l'autorité du vice-roi, pour empêcher sa complète destruction. La face du monument, tel qu'il est resté depuis lors, est représentée dans la figure 4*^*" et 4^'' de la planche XXXY de l'atlas de la seconde partie de ce Voyage. On voit qu'il manque à cette espèce de petit temple les quatre colonnes ménagées dans la roche, qui devaient être censées soutenir l'architrave, ainsi que toute la partie antérieure de l'entrée de la grotte, où probablement se trouvaient des escaliers.
Sur l'architrave est gravée l'inscription en honneur d'A- '~"**>^J^J[J^'** tilia Pomptitla Benedieta, Le fronton offre en sculpture un triangle ayant trois rosaces; on y voit aussi deux serpents
134 GHAP. 1. -^ flLLB »B CSAOUAAI.
et dans Tangle deux petits autels. 11 n'existe plus dans rintérieur que le plafond et toutes les parois latérales dans lesquelles sont creusés des eolumbaria et des places pour des cercueils. L'entrée de ce tombeau, faisant office de vestibule, est toute couverte d'inscriptions grecques et latines qui font le prix de ce monument, inscriptioiu Ces inscriptions ont déjà occupé plusieurs fois le monde iTbSnê!. savant. Muratori, Bonada, Burmann, Guarini, le père Stefanini, Mimant et autres auteurs, les ont reproduites, mais toutes les versions qui en furent données par ces érudits m'ayant paru très-incomplètes et même très-fautives, j'ai pensé que, devant les insérer à mon tour dans la seconde partie de mon Voyage, destinée aux antiquités de rtle, que je publiai ensuite en 4S40, je devais avant tout me procurer les moyens nécessaires pour bien étudier et bien lire toutes les lettres qui composent ces inscriptions; à cet effet, dans le courant de 4839, je fis dresser en ce lieu un grand échafaudage, qui me permit de me tenir debout et à mon aise au niveau des inscriptions; et après quelques journées de peines et de travail, je parvins à les calquer toutes, une à une, et je pus ainsi avoir exactement Tespace qui se trouve entre les lettres, afin de suppléer plus facilement à celles dont les traces ont disparu. Je me suis spécialement occupé à former un immense calque (4) de la grande inscription grecque qui dans le volume indiqué ci-dessus porte le n^ 52, page 488. Les paroles NAPKI2ZAI et TAKINeXlI, dont je ne trouvais pas les correspondantes dans les versions latines, m'avaient surtout intrigué: j'apportai ce même calque à Paris, ainsi que ceux des autres inscriptions grecques de ce monument, ei H. Le Bas, membre de l'Institut, Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, voulut bien les étudier: ce savant m'a
(1) Il n'aTail pas moÎDS de trois mètres de long sar un et demi de haateor.
iRScaimoiis cabcoubs et latmbs.
remis bientôt après une précieuse interprétation de ces vers que je m'empressai d'insérer à la fin du volume sur les antiquités de Ttle, page 270 et suivantes. C'est donc à cette seconde partie de mon Voyage que je renvoie les personnes qui peuvent s'intéresser à l'étude de la paléographie grecque de ce monument.
Je renvoie également le lecteur aux pages 486-88 du même ouvrage, pour toutes les inscriptions latines que l'on y trouve, telles que je les ai relevées en 4839. En les confrontant avec celles qui furent publiées précédemment, il lui sera facile de reconnaître que les peines que je me suis données pour en avoir de nouvelles copies, n'ont pas été tout à fait perdues. Je me bornerai à dire ici, que le nom de la personne en l'honneur de laquelle cette grotte funéraire a été spécialement dédiée, n'est pas FATILLA, comme le dit M. Mimaut et après lui M. Valéry; mais ATILIA POMPTILLA; rien ne confirme l'opinion de ces deux écrivains , qui ont avancé sans aucun fondement, que ce tombeau fut celui de la femme de iMcka FhUippus, que Sylla avait envoyé en Sardaigne pour en chasser les partisans de Marius. Je suis au contraire entièrement de l'avis de M. Le Bas, qui pense qu'indépendamment de la langue et du style de ces inscriptions, évidemment postérieurs à l'ère chrétienne, on ne saurait voir dans le Philippe dont il s'agit, c'est-à-dire dans le mari de PùmptiUa, celui de ce nom qui fut préteur dans l'tle sous Sylla. Comme le Philippe de ce monument se nommait Cassius et non Lucius et qu il descendait immanquablement de la famille Casria, M. Le Bas le regarderait plutôt comme un descendant de ce Cassius Longinus, célèbre jurisconsulte romain qui fut exilé en Sardaigne par Néron : il pense qu'il peut très-bien avoir conduit avec lui dans son exil son fils, Cassius PAî- Uppus, qui aurait été accompagné de sa femme Atilia PompUlla, Celle-ci serait morte dans l'île après quarante-deux ans de mariage; unwn et viginti bis juncli viximus annes. Cette femme était indubitablement née à Rome (Urbs), et
Rcovot k U seconde partie de ce
voyage.
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elle avait suivi son mari partout dans de graves circonstances.
Urbii alumna, graves casus hucusque secula, Conjugû inftlicis Atilia cura Philippi.
Thème de toutes Daus Ic fond, toulcs les inscriplions de celle grotte se-
cci ÎDScriplions. , , , . . »^, ...
pulcrale roulent sur un même sujet, savoir, que Phdippe étant près de mourir, sa femme offrit sa vie pour racheter la sienne; elle fut de suite exaucée et elle trépassa d'une mort paisible.
Protinuê in placidam delabi visa quieUm Occidity 6 ccltves in meUa vota Dei!!
( Soudainement on la vit défaillir et mourir pacifiquement. Oh Dieus ! que vous êtes prompts à exaucer de mauvais vœux / / )
ce toml
^'oml» ^^ ^^^^ ^^' P^^^^ ^^^^^ ^^ '^ ™^^ ^^ ^^" épouse chérie , fui érigé, exprime sa douleur de mille façons; mais c'est presque toujours le même sentiment qui domine. D'abord ce n'est pas Philippe qui a dû faire élever le monument dont il s'agit à sa femme Potnptilla ; ce sont leurs fils et leurs descendants, comme le prouve l'inscription principale placée sur la face du vestibule du tombeau au-dessus de la porte intérieure: celte inscription est en assez mauvais état et elle n'est pas toute lisible; M. Le Bas propose de la lire ainsi:
ATILIAE * L. F. POMPTILLAE • MAMMEAE • OPTIMAE. F.
ET • C. GASSIO • PHILIPPO • PABENTIBVS • SANGTIS.
L. ATILIVS • FELIX • CALATINVS • ET • M. ATILIVS • REGV
LVS • ET • CASSIVS • LIBERIS • POSTERISQYE • SVIS.
Voie romaiae C'csl douc là, non-seulemeut le tombeau de PomptiUa, irèi-prodie. ^^j^ ^^j^j ^^ ^^^ mari, de leurs descendants et même
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des affranchis [Uberi) de celte même famille; ces derniers rélevèrent en souvenir d'un miracle qui devait avoir fait du bruit dans Ttle. Ce monument avait exlérieurement la forme et Télégance d'un temple, et il se trouvait, comme il est aujourd'hui y tout contre la grande route.
Quod credis templum, quod forte viaior adoras.
M. Le Bas pense en outre qu'à cette occasion, pour éter- Lutte poétique. nîser plus sûrement et plus dignement la gloire de PomptiUa, on proposa une lulte poétique, à laquelle furent conviés tous les meilleurs poètes latins et grecs de l'île; c'est, diMl, le seul moyen d'expliquer comment plusieurs inscriptions métriques, dont huit sont encore bien visibles, ayant toutes rapport au même fait, se lisent sur les parois de ce curieux édifice (I).
Quoique je doive me borner, pour toutes ces inscriptions, lutenpuoa à renvoyer le lecteur à la seconde partie de ce Voyage *"'^*'"*publiée en 4840 (2), je pense devoir faire une exception en faveur de celle qui y porte le n"" b% h, pag. 488; car elle fut l'objet des principales études de M. Le Bas, qui en a donné une restauration dans sa notice, insérée à la fin du même volume, page 577. Je me suis d'autant plus déterminé à en agir ainsi, que le grec, et surtout les inscriptions métriques en cette langue, sont moins à la portée des lecteurs que n'est la langue latine, qui a été adoptée dans ce monument pour presque toutes les autres inscriptions: et surtout parce que la même pensée, qui domine dans celles-ci, est exprimée dans les vers grecs d'une manière plus sublime et plus touchante. Voici la traduction du savant académicien français:
« Que tes cendres , 6 Pomptilla, fécondées par la rosée, « se transforment en lys et en un vert feuillage où bril-
(I) Ibidem, p. 584.
(9) Ibid., livre III, chap. 1, p. 486 et suivanles.
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« leront la rose, le saTran parfumé et rimpérusaMe araac( ranie. Puisses-tu devenir à nos yeux la fleur de la Manche « primevère, afin que, à Tégal de Narcisse et d'Hyacinthe» « cet objet de larmes étemelles, une fleur transmette ton « nom aux générations à venir. Lorsque Philippe sentait « déjà son âme abandonner son enveloppe mortelle, et que « déjà ses lèvres s'approchaient du Léthé, tu te sacrifias, « A Pomptilla, pour un époux expirant, et rachetas sa vie « au prix de ta mort. Ainsi un Dieu a rompu cette douce « union ; mais si Pomptilla s'est dévouée pour racheter ua « époux chéri, Philippe, vivant à regret, demande avec « ardeur de réunir bientôt son àme à celle de la plus tendre a des épouses. »
obtiMrratiooa M. Le Bas fait observer que les fleurs énumérées dans
de M. Le Bat. ... » -
cette inscription étaient en grande faveur chez les anciens; peut-être (dit-il), en les citant, l'auteur de ces vers n'a-l-il eu d'autre intention que de réunir les fleurs les plus agréables pour en orner, par une gracieuse métamorphose, la tombe d'une épouse dévouée; cependant (il ajoute); a on « ne saurait se dissimuler que la plupart de ces fleurs ont fi un caractère funéraire. Ainsi, le lys était une fleur qu'on «(jetait sur les tombeaux; la rose rappelait la triste fin « d'Adonis; le safran, l'amant de Smilax, mort victime de « son amour sans espoir, et changé en la fleur qui porte « son nom ; au narcisse se rattachait aussi une idée de « mort et de métamorphose; et à l'hyacinthe, comme dit « Pline, la tradition d'une double mort; enfin à l'amarante, « une idée d'immortalité. ...»
Bornes impoiëe< TcUes sout les parti culaTÎtés principales que renferme
à ce volume. - * *.* ,
ce tombeau remarquable et que les bornes que je me suis imposées dans ce volume ne me permettent pas de reproduire plus en détail ; c'est pourquoi je renvoie les personnes auxquelles cet article paraîtra trop superficiel, à la description et à la figure que j'ai donnée du monument dans la seconde partie de cet Ouvrage, et surtout à la figure 1 et <•"• de la planche XXXV citée ci-dessus.
AMPaiTHéAnB MMAIN. 1)0
Tovles les innombrables grottes, dont le versant occi- Autre* grottes dental de la colline qui domine le bourg de Saint-Avendrace est percé, sont dégradées, surtout à Tintérieur; leurs portes où se trouvaient les inscriptions ont aussi beaucoup souffert; c'est ce qui a fait dire à M. Valéry, que jamais la mort n'a paru aussi muette* Je dois cependant citer une des inscriptions de ces grottes, qui fut jadis reproduite d'une manière inexacte par JMurolori (4), et qui finit par une pensée que Ton s'étonne presque de trouver devant la tombe d'un payen.
TE • ESSE • MEMENTO
(O foi qui liras ces lignes, elles te rappelleront que tues un martel !!)
Du même côté de la colline, mais beaucoup plus au SE, Amphiihënre tout près du couvent des capucins, on trouve la seconde antiquité romaine un peu remarquable qui soit en quelque sorte dépendante du quartier de Stan^pace: je veux parler des restes, encore biens visibles, de l'amphithéâtre romain. On lira la description de ce monument dans la seconde partie de ce Voyage (livre III, chap. Y, page 529), et on en trouvera une coupe et un plan dans la planche XXXVll
(1) AnUq. ital. toI. 3, a. Mcccicvi.
Animaui féroce».
Naumacliics.
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de l'atlas joint à cette même partie; c'est pourquoi je ne pense pas devoir la décrire de nouveau. Cet amphithéâtre rut presque tout creusé dans la roche tendre, où les di* vers degrés et les vomiloires sont ménagés dans la pierre; il occupe les deux côtés d'un grand ravin qui regarde la plaine, ce qui fait que là où la roche faisait défaut, on a suppléé par de la maçonnerie. L'arène compte 47 mètres dans son plus long diamètre, sur 30 de largeur: on trouve des traces de gradins jusque vers le sommet de la colline, ce qui dénote une ampleur énorme dans la partie supérieure de l'amphithéâtre; au point qu'il pouvait facilement contenir plus de vingt mille spectateurs: on voit les trous où l'on plantait les tiges ou bâtons qui devaient soutenir le velabrum, et du côté des capucins, on lit sur un degré quatre ou cinq initiales en grosses lettres romaines. Ces lettres C. N. P. F. V. F , qu'il est bien difficile d'interpréter d'une manière un peu satisfaisante, sont probablement la cause qui a fait croire à un ancien auleur sarde, dont je citerai ailleurs le passage (1), que cet amphithéâtre fut bâti par Cncns Pompeius. Il est bon de se rappeler que le premier amphithéâtre romain fixe, c'est-à-dire bâti solidement en pierre, ou taillé dans le roc, fut celui que Statilius Saurus fit construire à Rome du temps d'Auguste sur l'actuel Monte CUorio . où on en trouve encore des restes. Or, cette époque est postérieure à celle de Pompée qui, par conséquent, ne peut pas avoir fait faire celui de Cagliari.
Au niveau de l'arène on voit des souterrains creusés aussi dans la pierre vive , où se trouvent des espèces d'anneaux, également ménagés dans leurs parois; ces anneaux ont servi fort probablement à attacher les animaux féroces que l'on lançait dans l'arène voisine. Il est aussi possible que dans cetle arène on représentât des combats de mer, ou Naumachies: dans ce cas l'eau nécessaire à ce
(1) Voyez ci-aprcs à propos de l'ancienne ville de Nùra.
■OMTAL CIVIL.
Hdpilal civil.
genre de speclacle poqrrail bien avoir élé tirée de Timmense cileme voisine, qui se trouve dans le couvent des capucins , dont il a été fait mention ci-dessus.
Avant de quitter le quartier de Siampaee^ je vais passer d'un ancien monument en ruine à un monument voisin, qui peutrélre n*est pas encore entièrement achevé, quoique sa première construction remonte déjà à une vingtaine d'années. Je veux parler de rh6pital civil qui se trouve presque au bas de Tamphithéàtre romain , et qui présente son front au chàleau , en face de la tour de réléphant , dont il n'est séparé que par un petit vallon. Ce bâtiment est dû au même architecte qui a construit le théâtre civique, le chevalier Gaétan Cima, et qui a gratuitement continué la direction des travaux jusqu'en 4 857. Cette construction fut faite aux frais du municipe, aidé par des largesses particulières; je crois qu'il n'est achevé qu'en partie, faute de fonds nécessaires; Ce n'est que tout récemment qu'on vient de l'occuper et d'y transporter les malades, non-seulement du vieil hôpital, mais aussi de l'hôpital militaire qui menaçait ruine.
Le quartier de VilUmova est séparé de la marine et du château par le chemin couvert et les glacis de l'ancienne fortification de la ville; c'est pourquoi il peut à bon droit être regardé comme un faubourg. 11 est tout en plaine et se trouve au pied oriental du château avec lequel il communique par la porte de VUlanova et par celle de Saint-- Pancrace, on plutôt celle d'AspretnonL Ce faubourg se prolonge fort au loin vers le nord jusqu'au lieu dit h Sielladas où commence le chemin de PWri, Celte partie de Cagliari est absolument ouverte. Sa rue principale, dite de %s argiolas (des aires à battre le blé), part d'en face de la porte de Villanova et se dirige vers le village de Quarto; les autres, au nombre de quatre, vont du sud au nord parallèlement entre elles. Celle qui est la plus voisine du château n'a pas moins de 4200 mètres de long.
Le nom de ce faubourg commence à paraître dans l'his- son aiiii.|uiic.
yutiviova .
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loire de Ttle ven le commencemeiil de roccupation des Aragonais. Cepeadanl on a des données pour croire qne la ville romaine s'étendait aussi dans cette plaine. C'est fort probablement à cause du quartier romain qui s'y trouvait, que la ville, prise dans son ensemble, eut dans son nom une désinence au pluriel; c'est-èrdire qu'elle prit les noms de Emrales, £araiibtis, qui ont été employés dans les inscriplions et par certains auteurs anciens.
seipUces. U n'y a, à proprement parler, à ViUanova, qoe deux places, même très-peUles, celle de Smint-Jëequ» et celle de Saini-Dominique. En général, les maisons de ce faubourg sont en complète décadence; plusieurs d'entre elles ne sont que des masures, d'autres tombent en ruine. Cet état de choses semble s'expliquer par la tendance de cette population à se porter de préférence dans les quartiers de la marine ou de Stampace, où se font les principales affaires commerciales, et d'où Ton peut communiquer plus facilement et plus directement avec les routes qui conduisent dans rintérieur de l'tle.
Égiiiea. £çg églises de Villanova sont au nombre de treize: sept dans la parlie habitée et six au dehors. Les premières sont: Saint 'Jarques, paroisse; SatiU-Domîm^ptie, avec son couvent; Saini^Maur, noviciat des frères Mineurs; Sotni- Jean, avec sa confrérie ; SaiiU-Cesello et les deux oratoires dits du Christ et de la Vierge du suffrage. Ces édifices n'ont rien de remarquable, hormis quelques tableaux, parmi lesquels on cite un crucifix très-ancien de l'église de Sami- Jacques, Quant au tableau sur bois dont parle H. Valéry, page 477, représentant un crucifiement où figurait le portrait de Dante, cette pièce n'existe plus à Cagliari; sitôt après la loi de 4855 relative à la suppression des couvents, les religieux de Saint-Dominique s'empressèrent de vendre ce tableau à un spéculateur, qui préféra son propre profit au sentiment patriotique de conserver un beau tableau à son pays; en effet il fut vendu à l'étranger.
«iiéficurM. Les autres églises qui dépendent de YiUamea, mais
qui sont éparses an dehors, sont: Sûmi^Roeh, SakU-Benoîi, novîeial des capucins, SainîrlMcifèr, Sainte Corne et Datmen, NiOre-Dame-de'Bcnària et Sami-BarUiHemy.
Saint^lMcifer est sans contredit Téglise la plas impor- saiut-Laeifcr. tante de celles indiquées ci-dessus. C'est une vaste construction de Tan 4646; elle fut faite aux frais de la ville de Gagliari, sur remplacement de l'ancienne église de ce nom; elle est en ce moment en assez mauvais élat. Le couvent adjacent a servi jadis pour les études; il appartenait alors aux Dominicains; ceux-ci le quittèrent en 1769. 11 fut donné aux Trinilaires, abolis ensuite en 4803. Depuis 4 827, ce bâtiment est devenu Thospice des orphelins mfties qui y apprennent un métier; c*est de là que lui est venu le nom d*Or/kfiofro/lo qu'il porte aujourd'hui.
Ce qui donne de Timporlance à l'église dont il s'agit, M«ieië c'est sans contredit la renommée du saint prélat auquel ^coiûeàiée*^ elle est dédiée, et surtout aux différentes versions qui coururent dans le temps sur sa sainteté plus ou moins contestée; ce qui a fait nattre plusieurs controverses entre les membres de l'église sarde. Je me garderai bien d'entamer ici une semblable question, mais je dois relever une erreur échappée à M. Valéry. Celui-ci, en parlant de la fin de ces déplorables disputes, dit qu'elles cessèrent en 4803, sous le pontificat de Pie VU, d'après les instances du vice-roi Charles-Félix (1). Cet érudit voyageur confond les reliques d'un Lucifer martyr, trouvées probablement dans les catacombes de Rome, apportées de cette ville par le prince en question, et déposées maintenant dans l'église du Monte du château, avec celles qui furent découvertes en 4623 dans le souterrain de l'ancienne église de Sainir-Lucifer, sur l'emplacement de celle dont il est maintenant question, et qui appartenaient réellement à ce fameux TertuUien sarde, comme l'appelle M. Va-
(1) y^ymft m Sardaigne^ p. 178.
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Médaille.
Saints Cûme
et Damicn.
Ancienne
basilique
de
Saint-Satarnin,
\vT\ (4). Les disputes qui eurent lieu sur la saintelé de ce prélal, surtout entre les archevêques de Cagliari et de Sassari, furent tronquées par le pape Urbain VIII ; ce pontire fit paraître une décision, le 20 juillet 4614, pour mettre fin à ces rivalités déplorables qui divisèrent même les habitants de Ttle, du cap supérieur et du cap inférieur.
Quant à la médaille dédiée à saint Lucifer, ou plutôt au jeton, qui a fait du bruit dans le temps, représentant d'un côté un cercle entouré de roses, au centre duquel est écrit B, Lticifer S, et qui porte sur son revers un aigle aux ailes déployées, avec la légende Félix calar, il est plus prudent de s'en rapporter au jugement de Papebroch et à celui de feu le baron Vertuma de Turin. Le premier déclara cette pièce frappée à peu près de son temps, le second conjectura qu'elle fut faite à Rome pendant que l'on débattait la «aintelé de Lucifer, afin de prouver Fancienne vénération que les habitants de Cagliari portaient à leur célèbre compatriote (2).
L'église des Saints Corne et Dafnien(3) se trouve tout près de celle de SaiiU-Liicifer, vers le SE; elle fut en grande partie construite sur l'emplacement de l'ancienne basilique de Saint-Satumin, dont certains auteurs voudraient faire remonter l'origine jusqu'au temps de Constantin. Ce qu'il y a de positif c'est que cette basilique existait déjà au commencement du VI siècle, c'est-à-dire en 546, lorsque Fulgence, évêque d'Afrique, relégué pour la seconde fois en Sardaigne
(1) Ces reliqacfl sont dépoflces dans la chapelle de Saint- Lucirer du saucluaire souterrain ^e 4a cathédrale de Cagliari , dontilaêl« fait mention ci-desans, p, 59.
(3) Martini, Slor. eccL, liv. II, p. 47-77.
(3) En réalité, cette église est toujours dédiée à Saint-Satwmin , mais on la connaît aujourd'hui sous le nom de Saints CAmt et Ditmien^ parce que depuis Tan 1631 elle fut donnée à une congrégation, sous le patronage de ces saints, composée d'abord de chirurgiens , auxquels se sont adjoints les médecins et les pba
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par le roi Trasarmmd, élevait en face de celle basilique {juxta ba»Uicam) (4), un monastère. Le terrain, sur lequel il le bâtit, lui fut cédé par Frimase, archevêque de Cagliari, et c'est dans ce couvent, construit à l'imitation de celui qu'il avait à Ruspa, sa résidence épiscopale africaine, qu'il s'enferma avec ses compagnons d'exil et de prières.
Il paraît que tous les édifices chrétiens qui se trouvaient nêv«iaiion«
* ^ ^ des Sarrasins.
par là furent plus ou moins profanés et détruits par les Sarrasins, dont les premières invasions eurent lieu sous le règne de GialeUis et sous celui de son fils Tlwotus, c'està-dire entre les années 722-730 environ. Une chronique récemment découverte, qui donne de curieux détails sur cette époque désastreuse, rapporte que les Musulmans avaient profané la basilique de Saint-Saturnin et la voisine église de Saintr-Lucifer, mais qu'ils n'avaient pu les détruire entièrement à cause de la ténacité du ciment qui liait les matériaux dont elles étaient construites; car, dit cette chronique, ces édifices devaient avoir quatre siècles d'existence.
Je cite ces détails sans cependant leur donner trop d'im- néierve faue partance, car je dois faire à leur égard une réserve: c'est que tout en regardant cet écrit comme le fruit d'une tradition positive, et peut-être tiré de notes ou de chroniques contemporaines, je le crois d'une date plus récente de plusieurs années que les événements dont il s'agit, car je me résous di£Gicilement à croire qu'un historien, ou un chroniqueur contemporain de ces destructions ait pu employer les noms de bibliothèque et de livres pour désigner les ouvrages qui périrent par le feu avec le monastère (2). Cela ne m'empêche pas d'admettre comme vé-
(1) Para, DeRebus Sardois.edenU A.Gibrario. Torino, 1835, p. 157.
(9) tt alia corpora Sanctorum profaniant (Arabes). Ecclesias
quae romaneut ad sole in Sanclo Locefero et Battltcam de Sancto Saiarmo pro soUdetaie vt antiquitaU de quatuor geciis. El ornnia vasa sairay nuUa refragratione ^ et omne bonum exportant j et multa pe-»
par l'auleur.
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ridique le fond de la narration ; d'autant plus que celle-ci s'accorde avec ce que Ton trouve dans d'antres anciens écrits.
Auiro documeut. PanQÎ CCS écrits jc cllcrai un Tragment de rhistoirede rtle par le fameux Georges de Lacon, écrivain consciencieux et national du XI siècle, ou Ton trouve le passage suivant: « In ultimis laleti lemporibus Saraceni inyaserunt a quasi totam civitatem Calleri, ex qua vendid^runl corpus <c sancti Augastini legatis Luiprandi Lungubardorum re- <( gis: quod corpus veneralnm et adoratum a Sardis dévote <c per duo secula custodiebatur: quod fuit paulo ante mor- « lem laleli et ultimus dolor et causa mortis. laleto ita « decesso successit in regno ejus filius Theotus, qui post « multas guerras et dapna magna locum cessit Saracenis tt magnis copiis roboratis. Saraceni propterea facti poten- « tes, quia Caralitani cum eorum ludice Tbeoto et Epice scopo Felice , qui vite terrainum gloriosum habuit in fc guerra, cui successit Filipesus (1), ad speluncas fuge^ « runt, devastarunt omnia edificia et mirabilia Callerim, « ampbiteatrum et acqueducta que a loco vocato caput « acquarum extendebatur usque ad Callarim, cujus extant « vestigia prope sanclum Avendracem (i), et cremaruni Mo-
riunt et Umplum quod erat de Jove y et inler notahilia magna biblioteca
ube erant molta acta de Sanctot martires et duos libros de
Sanctù Loeifero Martini , lllustrazicni td aggiunte alla Sioria
ecclesiastica di Sardegna. Cagliari, 1858, p. 199.
(1) Ces faite sont confirmés en toal point par un fragment de mandement (pastorale)^ parvenu jusqu'à nous, d'un évéque de Forum Trajani, de l'an 740. Martini, Pergamena d^Arborea illustroia. Cagliari, 1846, p. 40.
(9) Ces mêmes traces de l'ancien aqueduc souterrain se trouTent comme au temps de Georges Lacon ; elles passent presque sous les maisons qui bordent Ters l'est la longue me qui de Stampaee ^a à Saint' Avendr ace et à Santa Tenera, Je les ai parcourues à différentes reprises. Quant à la partie extérieure de ce même aqueduc, ou croit en avoir trouvé les débris de Decîmo à SiUquay ce qui semblerait annoncer que l'eau principale était dérivée du Beuve Siserro.
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« wuieria et loea Saneta^ sed per miraculum Sanêti démenti « Episcopi n&n profanarunt depasiium corparum Martirmn « Sancli Satumi vel prope , que de traditione costanti et sir- « gtUs ibi ereditur in Cristo dormire (4). » On commence à trouver de nouvelles données sur la NoDveiie mce
de
basilique de Saint- Saturnin dans une ancienne écriture de ««(«> i»»itque. Constantin, Juge de Cagliari, de Tan 4089. Ce prince faisait alors donation au monastère de SainirVietor , fondé par Arzon , de Tancienne église de Saint-Saturnin de Cagliari, pour y établir un couvent de Bénédictins. Par cette donation il dote ce monastère de huit églises, avec toiuiee ^
leurs terres, leurs tfignes, forêts, serviteurs, servantes et animaux de toute sorte, en se réservant la moitié de la dtme.
— Un diplôme de Trogotor, Juge de Cagliari, de Tan 4142, fiiit en faveur de ce même monastère, indique qu'il était alors occupé par un prieur et sept religieux. — Le 4«' avril 44 49, Téglise de Saint- Saturnin fui solennellement consacrée par Guillaume, archevêque de Cagliari, assisté par deux prélats, en présence du Juge Trogotor et de Pierre, cardinal de la sainte église, délégué à cet effet par le pape. Ce qui semble annoncer que cette église avait été rebàlie ou pour le moins qu'elle venait d'être restaurée. — Le 40 juin 4225 eut lieu une donation de Benotte de Massa et de son mari Trogotor, à laquelle as-* ftista comme témoin un Pierre, prieur de Saintr^atumin.
— Ba 4264, ou à peu près, les religieux de l'hôpital Alexandrin de Pise vinrent occuper de vive force le monastère de Saint-Saturnin. S'appuyant en cette circonstance sur la protection du gouvernement de leur pays et méprisant les injonctions et les fulminations de Bome, ils rassemblèrent des gens armés, et résistèrent par la force et de la manière la plus scandaleuse aux efforts de l'archevêque de Cagliari, qui voulait s'opposer à cet acte d'insubordination et d'usurpation.
(1) Martini, Teste di due CoHici d'Arhorea, loc. cit., p. 39*
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o««mcn«» »»rrf« Je n'ai rien pu recueillir sur ce qui regarde cette église basilique, et SOU mouaslère , dans les temps postérieurs à ceux désignés ci-dessus; il parait que ces édifices tombèrent de nouveau en ruine. C'est seulement lorsque la grande fureur et la rivalité municipale de trouver partout des reliques de saints martyrs s'empara des habitants de Tlle, que rhistoire en fait de nouveau mention. Monseigneur Desquivel, archevêque de Cagliari, fit faire en 46U, dans Téglise de Saint-Saturnin et ses environs, des fouilles qui amenèrent la découverte d'une infinité de tombeaux bien disposés entre eux, contenant des ossements humains renfermés les uns dans des sarcophages en marbre ornés de bas-reliefs, les autres dans des fosses en maçonnerie enduites de ciment. On ne douta pas alors que ces os ne fussent ceux d'autant de martyrs de la foi, puisque plusieurs des inscriptions trouvées sur leurs caisses portaient les deux lettres B. M., qu'on persistait à regarder comme les initiales de Bealus Martyr.
Authenticitë Je u'cntrcrai pas dans une queslion oiseuse sur le mé-
de leur «aintclé. . . . n
rite de cette interprétation, m sur 1 assertion de feu le père Tommaso Napoli, qui dans ses Note illuslrate (\) taxait de trop d'incrédulité le savant Muratori, pour avoir osé dire que ces deux lettres B. H. pouvaient aussi s'interpréter pour les initiales de Bonœ Memoriae, 11 donne pour preuve de la sainteté de ces reliques que , lorsqu'elles furent découvertes, toutes les cloches de la ville sonnèrent d'elles-mêmes, suonarono da pei' se tuite le campane délia citlà. Je ne disserterai pas non plus sur l'authenticité de l'inscription que l'on dit avoir été découverte en ce lieu, et qui parait avoir été faite à l'époque en question (2);
(1) Note illusiraUj avec la date de Cagliari, 1814, mais imprimées, dit-on, à Naples en 1815.
(3) Glariosissima Divi Saturnifti Basilica^ Imperatoris Qmstàmtini jussuy €t sumptihus Calari amplissime extructa, ubi ipsius joncft, ci
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mais je ferai observer que, postérieurement au temps dont il s'agit, on a continué des fouilles, soit dans cette basilique, soit dans les localités voisines; je citerai entre autres celles qui furent exécutées par ordre du cardinal Trivulcc, qui gouverna Tlle de ^649 à i65< comme viceroi. Ce haut fonctionnaire ayant ordonné des recherches tout contre la basilique, on en retira des sarcophages en marbre {in marmo finissimo) ornés de bas-reliefs trouvés, disait-on, dans une catacombe remplie de petites chapelles, qui semble au contraire avoir été un tombeau romain avec des Columbaria, Il fit transporter ces objets à Milan, sa patrie, malgré Topposilion de Tarchevèque de Cagliari d'alors, monseigneur La Cabra.
En 1817 on découvrit d'autres sarcophages en marbre i„^**,^cJ*%,. et des tombeaux en maçonnerie avec des inscriptions qui portent des noms divers. C'est à propos de ces trouvailles que feu le chanoine D. Faustino Baille, frère du savant antiquaire, démonlra, dans un écrit fait avec une saine critique et une modération bien louable, qu'il fallait désormais laisser de côté la prétention de vouloir prendre la présence des deux lettres B. M., que l'on trouve souvent sur ces inscriptions, pour une preuve du martyre du défunt sur le tombeau duquel elles sont placées; mais que les mois QuievU in pace, également trouvés dans quelquesunes de ces inscriptions , prouvent que les corps des personnes auxquelles elles se rapportent, sont morts dans la communion de l'église chrétienne (1).
En allant de l'église des Saints Corne et Damien, vers celle san Bardmo. de Bonaria, qui se trouve sur le contrefort occidental de Monrealcy on voit, au pied de la colline, du côté de Cagliari, des restes d'anciennes grottes sépulcrales romaines.
aliorum satictorum corpora requiescunt. Esqaerro, Santuario de Caller, lib. I, cap. I (Goflsa, Not. stor,, p. 43). (1) Martîoi, Storia ecclesiastica, loc. cit., vol. II, p. 351, noie 9.
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C'est tout près de là que se irouye une petite église maintenaot non officiée. Jadis elle se nommait Sancla Maria m Partus groUiSf par allusion aux grottes voisines; mais depuis quelques siècles elle a pris le nom de Son Bardirio ou Bardilio. Elle passe pour Téglise la plus ancienne de Cagliari. Outre son nom actuel, elle porta aussi celui de la Trinité, pour avoir passé dans le XVI siècle sous Tadministration des moines Trinitaires; mais ceux-ci furent transférés en 4769, comme il a été dit, au monastère de Saintr-Lucifer. Depuis bien des années cette é^e n'est plus officiée; je l'ai connue tour à tour, ainsi que l'ancien couvent adjacent, caserne de préposés aux douanes, et puis de chevau-légers, et plus tard c'était l'hôpital des galériens; je l'ai vue même transformée en magasin de paille. Cette église, lorsqu'elle était appelée Sonda Maria in Portas groUis, servait de paroisse au bourg de Ba^nara, dont le nom indique de prime abord qu'il était baigné par la mer; elle en est maintenant éloignée de plus de 300 mètres. On croit que c'est dans le couvent attigu à cette église qu'en 1S63 l'archevêque Frédéric Viscanli fut d'abord reçu, lorsqu'il débarqua pour sa fameuse visite pastorale, dont il a déjà été fait mention ci-dessus. Cette église, desservie dès Tan 4230 par les frères Mineurs de Saint-François, dépendait du Dùme de Pise. ftMirg Bagnara était le point le plus commerçant de Cagliari
du temps de la domination des Pisans. Dans ce bourg il y avait une rue principale, dite des Mardiandsj avec de riches magasins; c'est là que siégeait le camerlinçue du port, les consuls du commerce, les jurés, les courtiers et un certain nombre de porte-faix. C'est encore là que Ton apportait les principaux articles d'exportation, les céréales, les fromages, les laines brutes et ouvrées, y compris les métaux que l'on tirait de l'exploitation très-active des minières (1). Près de ce bourg devait se trouver à celle
(1) Ces noliooa «ont extraites des notef de fea le chev. D. Loais
de BagHiira.
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époqae, et non loin de la mer, rhôpital de Saint-Léonard de BMçtuara, dépendant de Thôpital de Saint-Léonard de Fisê. M. Martini pencherait à croire que Téglise de Sain^ Léonard de la fMuine, dont il a élé question ci-dessus, p. 34, appartenait à ce monastère (1).
L'arrivée des Aragonais et Foccupation qu'ils firent de ces lieux en 4394, changèrent bientôt la face des choses. Les Pisans ayant été forcés d'évacuer Bagnara, établirent leur point de débarquement dans le quartier de Lapola, et les Aragonais se fortifièrent sur la colline, qui depuis lors prit le nom de Banaria. Le camp des vainqueurs devint en moins de six mois une ville peuplée de six mille hommes de guerre et la résidence des chefs suprêmes de rtle, qui dépendaient de la couronne d'Aragon. Ceux-ci, en désaccord entre eux, faillirent en venir aux mains en 4336; et c'est alors que Von vit (dit H. Manno) (2) âa»» la rilie de Bonaria les étendards du roi courir Vun contre rauire, et sans t intervention des nationaux et d^ autres personnes, les malheurs de la guerre civile auraient fait tort aux avantages de la guerre étrangère.
Pendant quelque temps on continua à embarquer et débarquer les marchandises dans le port de Bagnara et à y percevoir des droits de douane, tandis que les points de la c6te plus rapprochée de Cagliari étaient interdits à tout homme étranger à la couronne d'Aragon; de façon que les confins de cette dernière ville, pendant tout le temps qu'elle resta encore entre les mains des Pisans, ne s'étendaient à peine qu'au pied de la colline du château et de la marine. Mais les intérêts des populations, lorsqu'elles rentrent dans leur état normal, ne s'accommodent pas tou-
ViUe dm Bommrim.
Sa dëcadenc* précoce.
Baille, prises psr lai dans les archives de Pise. Voyez V. Angius, Dizionario geografico, article Caglian^ p. 900.
(1) Martini, Slor. ecctes., vol. 3, p. 437.
(9) Manno, loc. cit., liv. IX, yol. 3, p. 91.
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jours des localités imposées, qui ne sont pas en harmonie avec leurs besoins ou leurs habitudes; tAt ou lard on quitte les points qui n'ont été occupés que par circonstance, et c'est ce qui est arrivé. Bonaria ne fut jamais qu'un camp muré où s'établirent éventuellement ceux du pays qui pactisaient pour les vainqueurs; mais dès que rtle el surtout la ville de Cagliari furent soumises au nouveau régime, la rivalité entre la ville improvisée et celle établie depuis bien des siècles n'eut plus aucun but; la lutte qui les divisait, et que les circonstances seules avaient fait naître, ne fut dès lors plus égale. La population de Bonaria était donc destinée à n'avoir qu'une existence éphémère. A peine le château et le reste de la ville de Cagliari furent-ils soumis aux armes d'Aragon, que les habitants de Bonaria allèrent journellement accrottre la population de ces localités. Le roi Jacques, en 4327, promit aux habitants de Cagliari que leur ville ne serait pas dépeuplée par ses ordres; il en agrandit les conBns et concéda plusieurs faveurs, entre autres celles que les deux foires annuelles, qui avaient été instituées pour Eavoriser Bonaria, se tiendraient désormais à Cagliari, et que ce serait dans le port de cette dernière ville, et non plus dans l'autre (ci-devant de Bagnara), qu'on chargerait dorénavant les marchandises. 11 favorisa les familles qui de Bonaria auraient voulu s'établir à Lapola. Enfin la ville de Cagliari reprit alors son ancienne condition, d'être de fait et de droit, la capitale de l'île, après la division qui en avait été faite plusieurs siècles auparavant en quatre judicats; tandis que Bonarki, privée de ses habitants, se couvrit de ruines el son port se remplit d'alluvions. Depuis lors tout ce côté de Cagliari devint une solitude, et Ton ne voit plus surgir aujourd'hui en ce lieu que l'église et le couvent dont il va être question.
Moiu&tèrp Le monastère de Bonaria date de Tan 1336, époque à laquelle le roi D. Pierre confirmait en faveur des religieux de la Merci la donation qui leur en avait été faite par
MOMASTftEB DB BONAftIA.
D. Alphonse. Ce monastère n'a rien de remarquable, hormis sa belle position et la pureté de Tair dont on y jouissait par le passé; ce qui lui a fait donner le nom qu'il porte depuis plus de 500 ans; mais cette salubrité tend journellement à décroître à cause de Tenvahissement successif de certaines lagunes qui se forment dans son voisinage. Elles sont surtout causées par un canal artificiel qui se prolonge- dans la mer, dit pahfiita, dont il sera question ci-après à propos des salines de la Palma; car il produit la stagnation de la mer dans une partie de cette c6le. Si l'on n'y remédie promptemenl, il faudra bientôt changer le nom de Bonaria en celui de Malan'a. La maladie a déjà commencé à se faire sentir depuis quelques années parmi les habitants du couvent.-
Ces religieux appartenaient, comme il a été dit, à l'ordre de la Merci, institution excellente dans le temps où l'Ile était infestée par les attaques des Barbaresques; car c'est pour le rachat et le soulagement des captifs chrétiens que cet ordre fut établi par les papes, et c'est pour cela que ceux-ci lui accordèrent des faveurs toutes particulières. Mais ces moines Bonariens (comme les nommait un jour devant moi une dame française, qui certes n'avait pas la prétention au calembourg, ni envie de médire de ces religieux) se ressentirent de nos jours de l'oisiveté à laquelle ils ont été réduits, surtout depuis la conquête d'Alger et par ses conséquences. D'un autre côté, leur isolement et leur éloignement de la ville n'ont pas, à coup sûr, servi à resserrer les liens d'une discipline déjà très-relâchée.
C'est dans le monastère de Bonaria que les vice-rois, et surtout ceux d Espagne, allaient s'installer pendant quelques jours à leur arrivée ou à leur départ, car ces hauts fonctionnaires ne pouvaient, ni s'entretenir de leurs affaires, ni se parler en particulier à l'époque de leur permutation. On peut voir sur ce sujet ce qui a été dit dans la première partie de ce Voyage (édition de 4839, p. 283).
LVglise date de Tannée 1324, qui est celle de la fon-
Frères merciSdures.
Anciens vice-rois.
Eglise.
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dation de la ville de Banaria, dont elle fui la paroisse. £ile occupe le flanc d'une autre grande église, commencée • depuis longtemps dans des proportions qui n'étaient pas en harmonie avec les moyens de Tachever; aussi il n*y a que les murs à la hauteur du toit, il n'y a pas de voûtes, point de division intérieure ni de toiture, et dans son aire il n'y a que des pierres et un peu d'herbe; j ai même l'idée qu'on y a établi un petit jardin.
Égiuc. L'église fait corps avec le couvent; elle est très-Cré-
quenlée par les dévots, surtout dans les jours de samedi. L'objet de la principale vénération qu'elle renferme, c'est une statue en bois de la Vierge Marie avec l'enfant Jésus dans ses bras, réputée miraculeuse, venue, ditron, par mer d'elle-même vers Tan 1370, dans une caisse trèslourde en noyer. On raconte des prodiges sur l'arrivée de cette caisse à la côte, tout près du couvent, et sur sa résistance aux efforts de ceux qui tentèrent de l'ouvrir ou de la porter ailleurs; tandis que deux religieux de l'ordre l'enlevèrent comme une plume. Alors seulement on put voir ce que cette caisse contenait, et on plaça la statue dans le lieu où elle se trouve aujourd'hui. C'est principar lement les marins qui ont pour cette Madone une vénération toute particulière; ils ne manquent guère d'implorer sa protection à l'époque de leur départ, ou de lui rendre des actions de gr&ce après leur heureux retour. Les personnes de la ville qui lui sont dévotes, ont l'habitude de faire une neuvaine à cette Vierge, lorsqu'elles doivent s'embarquer pour le Continent. Le soir du samedi il y a un assez grand concours de fidèles le long du chemio qui de la ville va vers Banaria,
NaceUc Cellc dévotiou des marins me conduit naturellement à
parler de la nacelle prétendue miraculeuse, que l'on ne manque pas de faire voir aux personnes qui visitent l'église; c'est un petit navire en ivoire, suspendu à la voûte du temple, ou plutôt à celle d'une arcade. D'après la légende, elle aurait été apportée par une pèlerine inconnue, venue
prodigieuse.
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de loin. On altribne à cette barque \9t propriété d'indi-* quer, non pas le Yenl qu'il fera, mais seulement le vent qui souffle dans le golfe, en tournant sa proue de ce côté. M. Valéry ayant fait mention de cette nacelle (p&ge ^17), je n'ai pas cru devoir la passer sous silence. Je crois cependant inutile de m'étendre sur ce sujet et de chercher à expliquer physiquement ce prétendu miracle.
11 me reste à parler d^un affireux squelette de femme, I^"^^ que Ton s'empresse de montrer à tous les étrangers, mais qui n'est rien en comparaison de ceux que Ton expose également aux yeux du public à Monreale de Palerme et en d'autres pays. Celui de Banaria est le squelette d'une comtesse de ViUasar, dite Jlfam PiehinoUi, morte à l'âge de 30 ans et retirée de sa tombe lorsqu'on l'ouvrit pour y déposer le corps de son mari , plus heureux que le sien. « Ce cadavre, dit Valéry, jeté dans une espèce de magasin « souterrain, ce sein de femme devenu noir, poudreux» « sonore, ces dents blanches sur une bouche ridée, dif- € forme, cette bouche qui avait souri, ces yeux desséchés « qui avaient eu de doux regards, ce cœur glacé qui avait a palpité, cette main aride qui avait été pressée avec ten^ « dresse, l'indigne profanation de ce cadavre, tout cela me «causait une horreur profonde; je souhaitais à la noble « espagnole, au lieu de cette indécente publicité, l'asile, « les tendres et les vers de la tombe » (1).
Dominique Albert Azuni , savant jurisconsulte sarde et Tombeâa illustre historien de son pays, né à Sassari en 4749 et ^^^S!"^"^ mort à Cagliari en 4827, a été mieux traité que la pauvre comtesse PiehinoUi: il a trouvé dans cette même église de Bonaria l'asile paisible et honorable que n'a point eu la carcasse de la dame espagnole. Une élégante et longue inscription placée sur son tombeau, due à feu D. Louis Baille, énumère les titres que l'illustre défunt avait à la
(1) Vakry, loc. cit. , p. 919.
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mémoire de ses compatriotes et à la reconnaissance des nations; car il est rangé parmi les auteurs les plus accrédités en matière de droit maritime (4).
ornipo smto. D'uu cadavrc indignem^t profané et d'un défunt honorablement enterré dans Té^ise de Bonwria, je vais passer au champ de repos des habitants de Cagliari, qui se trouve à deux pas de là; il est placé au pied occidental de la même colline, dans une plaine toute remplie de bouquets de palmiers et de haies de caeluÊ^ qui donnent à cette localité une physionomie africaine très-prononcée; ce qui est en parfaite harmonie avec la nudité de la roche blanchâtre du mont qui la domine. Ce Cam]^ santo ne date que de Tan 1828, époque à laquelle on cessa à Cagliari d'enterrer les morts dans les caveaux des églises. C'est une enceinte rectangulaire, qui dans les dernières années avait près de 420 mètres de longueur sur 93 de largeur; mais on vient de la prolonger vers Test sur le flanc de la colline. L'aire intérieure est partagée en différents compartiments destinés aux sépultures ordinaires; celles de luxe sont disposées contre le mur d'enceinte, sous des arcades b&ties à cet effet, qui renferment ou doivent renfermer les mausolées et les préserver des injures de l'atmosphère. Mais ces tombeaux privilégiés sont encore en petit nombre, vu que ce champ de repos ne date que de trente années. Parmi les tombeaux particuliers, et même parmi ceux qui sont exposés en plein air dans les carrés communs, on compte quelques monuments remarquables, soit par leur prix artistique, soit par les pensées qu'ils expriment dans leurs inscriptions, ou dans les allégories, qui rassortent du génie ou de l'habileté du sculpteur.
Temple romaio. Entre le Campo sanio et la ville de Cagliari, ou plutôt
(1) Voyez sar Jltuni un long arlicle du DistoïKirio biografico degli uomini iliustri di Sardegna par le chey. D. Pasqaaie Tola. TurÎD, 1837, p 100. Voyez ci-après, article Sassari,
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au sud de Villanovay ou voit surgir, dans un espace cultivé et à côté d*une maison rurale, les restes d*un monument romain, qui dénotent un ancien édifice circulaire, avec des traces de degrés extérieurs; on y a trouvé aussi les indices de quelques colonnes qui devaient décorer le promos, M. Valéry compare ces ruines, quant à leur forme, avec celles du Tameux temple de Vesia à Rome. Je n'oserais pas aller aussi loin, mais je m^associe à Topinion des personnes qui regardent ces restes comme les indices d'un ancien édifice sacré, de forme circulaire.
Je ne puis quitter le quartier de Villanova sans faire Puîts (o^é mention d'un travail important d'utilité publique , qui a été "^ <^"'"'' entrepris pendant quelques années et dont il ne reste plus malheureusement aucune trace; je veux parler de Fessai infructueux du percement d'un puits artésien, fait il n'y a pas bien longtemps aux frais du Gouvernement et abandonné depuis, peut-être un peu trop légèrement.
Cette entreprise fut commencée, il y a 17 ans, par des choix de ouvriers de M. Mulot, qui a attaché son nom au fameux '«'"p*»^*'"*'"^percement du puits de Grenelle, près de Paris. M. Mulot • fils vint pour quelque temps à Cagliari, appelé par feu mon ami, le chevalier François Mameli, ingénieur des mines de Sardaigne. Lé lieu destiné à cette opération ne fut pas heureusement choisi, et si l'on m'eût consulté alors, je n'aurais point approuvé ce choix. C'est probablement à ce choix que l'on peut rapporter la malheureuse réussite d'une aussi importante opération , celle de faire voir aux habitants de Cagliari la merveille d'une fontaine surgissant du sol aride de leur territoire. Le lieu que l'on a choisi se trouve dans une espèce de cour, à côlé du couvent de Saint^Lueifer, Le sol en ce point se trouve à 11 mètres au-dessus du niveau ordinaire de la mer. J'avais toujours pensé que pour un premier essai de percement à travers un terrain inconnu, il aurait toujours été plus sage de Tentreprendre le plus bas possible, c'est-à-dire dans un plan Irès-rapproché du niveau de la mer; car si les eau\
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que ce percement aurait pu apporter à la surface n'eussent dépassé que de très-peu ce niveau, elles auraient taujours pu jaillir et satisfaire au principal but que Tou se proposait, celui de fournir l'eau aux bâtiments. Data do Lc travail du forage fut commencé à la fin de Tan 4844,
dlT^rce^oi. ou plutôt au Commencement de 4842, et il fut définili- Tement abandonné par ordre du GouYemement et d*après les plaintes faites à la tribune du Parlement, en décembre 4854. Dans rintenralle de onze années, pendant lequel eut lieu la mort de mon regrettable ami M. Hameli, mort qui contribua puissamment au mauvais succès du forage, on reprit l'ouvrage plusieurs fois et Ton dut assez fréquemment perdre des mois enliers pour réparer aux différents accidents qui sont communs à tontes les entreprises de ce genre; ces accidents sont ordinairement produits par une pièce de la sonde restée dans la profondeur du trou, ou par les éboulemenls du sable, qui empêchent ou rendent difficile l'opération du tubage et l'isolement des eaux découvertes.
Coupe da terraki Voici maintenant l'énumération de tous les terrains di- ^'^ ' vers que la sonde a traversés et des différentes nappes d'eau qu'elle a découvertes. J'ai pensé qu'il est utile d'en tenir compte, pour le cas non improbable, que l'on veuille tenter une seconde opération sur des données moins incertaines que celles que Ton avait lorsqu'on a entrepris le travail dont il s'agit. Voici cette énumération.
de< baoca en mètret.
Terrain de transport, formé de terre et
de galeU 7. 00
Calcaire roage-jaanàtre grossier, qvi est
peut-être non terrain Quaternaire {i), 7. 60
A reporter ... 14. 00
(1) Voyez la troisième partie de ce f^oyage, tom. I, chap. IX, page 351.
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Report ... 14. 00
Sablons stratîAés 34. 30
Argile et sabloas 19. 30
Argile t. 70
Sablon» et argile 10. 00
Sable et argile bleuâtre 9. 00
Argile et sable 4. 37
Grès calcaire vn pev dur 6. 37
SaUe 4. 94
Argile pyiitense avec indice de lignite . 1. 68
Argile et §9hU 3. 76
Idem 4. 87
Sable, argile et lignite 10. IS
Argile 3. 86
1 Premi^ nappe d'ean, a^ec du sable .. 1. 04
Argile et lignite 1. 89
9 Seconde nappe d'eaa, a^ree sable et aigile 3. 09
Argile compacte 6. 60
Argile et sable et petites coucbes d'«rgile
blancbe 9. 99
3 Argile endmcie, allemant avec de l'ar-
gile blanche,a[Tec indices d'nne Iffoisièma
nappe d'ean « 4. 07
Argile et sable 1. 60
Idem 1. 60
Argile et sable 9. 00
Argile pure 10. 00
Argile et sable 16. 00
Aigile sablonneuse 4. 00
Argile pure 4. 00
Sable argileux 4. 00
Argile 11. 00
4 Quatrième nappe d'eau, plus considérable,
avec du sable 1. 00
Grès aTeo des fines couches de sable . . 99. 00
6 Cinquième nappe d'eau , avec du sable . 0. 60
6 Grès asseï compacte , au bas duquel on a trouvé une sixième nappe d'eau avec
du sable 74. 00
ToUl de la profondeur . . . 995. 70
Cfs^alion du lia\ail.
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CVsl à celte profondeur que l'on fit malheureusement arrêter les travaux à cause des difficultés qui se présentèrent pour tuber et pour isoler l'eau de cette sixième nappe , qui paraît être la plus abondante. Cette eau était cependant de bonne qualité et elle est arrivée, malgré les iniiltrations des eaux supérieures et latérales , à la hauteur de 5 mètres 50 au dessus du niveau de la mer. 11 ne s'agissait donc plus que de la bien isoler des eaux marines et saumàtres, pour que sa qualité fût meilleure et pour qu'elle pût être utilisée et dirigée dans toute la partie de la ville qui se trouve à un niveau inférieur; c'est surtout dans la Darse que cette eau douce aurait pu être très-utile; mais on s'est rebuté, surtout à cause de la grande quantité de sable que l'eau de cette dernière nappe apportait avec elle, et qui ne permettait pas de l'isoler complètement à celte profondeur, où le rétrécissement inévitable des tubes, ne laissait plus passer qu'une quantité minime de celte eau. Le peu de zèle de l'employé supérieur qui devait surveiller ce travail, l'effet du vin sarde sur les ouvriers étrangers qui dirigeaient les manœuvres, les clabauderies des Chambres sur une dépense dont on ne pouvait pas de Turin juger le mérite, tout concourut à faire entièrement cesser le forage, après une dépense de plus de 427 mille francs, faite dans le cours de onze années.
A^antaf;<>s Jc suls Cependant bien loin de penser que la connaissance que Ton a acquise par ce forage, des stratifications inférieures du sol de Cagliari, soit entièrement perdue; je pense au contraire qu'il vaut la peine qu'on s'en occupe de nouveau un jour, en choisissant un point plus convenable pour y faire monter celte sixième nappe d'eau qui était déjà parvenue à 5 mètres 50 c. au dessus du niveau de la mer. En pratiquant, par exemple, un nouveau sondage derrière la Darse ou sur la place du Môle, on y aurait infailliblement une fontaine jaillissante, de quatre mètres el plus sur le sol actuel de ces localités; les moyens
qu'il en reste.
de forage sont maintenant bien plus perfectionnés et sur- Umt bien plus simplifiés qu'ils ne Tétaient à Tépoque à laquelle on commença le puits de Saint-Lucifer; on connaît maintenant la qualité et la succession des différentes couches du sol inférieur "et je suis convaincu que Tappareil Fauvelle, qui a eu un grand succès dans des terrains analogues, y fonctionnerait parfaitement: la seule difficulté qu'il y aurait à forer un puits aussi près de la mer, ce serait celle d'isoler les bonnes eaux montantes de celles de la mer; mais si cette difficulté a été victorieusement vaincue à Venise, pourquoi ne le serait-elle pas dans la Marina de Cagliari? (1).
On voit que je borne la possibilité de la réussite d'un i»j|^t ^^^^j puits artésien à la seule partie inférieure de Cagliari; ^'^^^^^f^;'^* c'est que je ne vois l'opération possible qu'en ce point, d'après l'étude sérieuse que j'ai faite du sol de toute cette région, corroborée par les données fournies par le forage de Saini^Lueifer. Gela n'empécbe pas que l'on doive s'occuper à fournir la ville d'eau potable d'une autre manière, si ses moyens pécuniaires le lui permellrout: mais, comme les moyens que l'on propose sont très-dispendieux, et que l'entretien continuel d'un long siphon ou d'un canal de plusieurs kilomètres de longueur, est bien plus dispendieux que ne le serait maintenant le foremenl et l'entretien d'un puits à la Marine, qui est le point où le besoin d'eau pour les b&Uments se fait tous les jours sentir da-
(I) L'an 1848, pendant le premier blocus de Venise, où j'ëiais enfermé, j'ai en occasion de constater l'ntilitë qae les habitants lirèrent des différents puits .artésiens pendant l'été ; car les eaux en SiU et des autres lieux, qui fournissant ordinairement cette -ville par le moyen de bateaux faits exprès , ne pouvaient plus arriver, ces Keux étant presque tous occupés par les Autrichiens. L'ean de ces puits avait été entièrement isolée, par le tubage, des eaux Hiarittes) on peut obtenir la mëote chose partout, si l'opération est faite avec soin.
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du port de Cagliari.
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vantage, je pense qu'en aiiendant des jours meilleurs, pour faire venir l'eau potable des monts voisins, il conviendrait toujours de faire un nouvel essai de forage dans les lieux indiqués ci-dessus el avec les moyens que fournissent maintenant des appareils plus simplifiés, plus parfaits et plus économiques.
Si la question de Teau potable, autre que celle dont on se sert maintenant dans la ville de Cagliari , est une question de salubrité et de propreté pour ses habitants, elle est bien plus importante pour son port et j'ose dire que sous ce dernier aspect, c'est une question de vie on de mort. Même en laissant de côté le percement de l'isthme de Sue% (4), mais en tenant simplement compte de l'accroissement que prend tous les jours davantage le mouvement commercial de la Méditerranée, depuis la cessation de la piraterie, depuis que TOrient se civilise de nouveau et que le commerce avec la Mer Noire, avec la Syrie et rÉgyple a pris un nouvel essor, et enfin, depuis que l'He de Sardaigne est rattachée à toute TEurope et à l'Afrique par son fil électrique sous-marin, qui fait de la station télégraphique de Cagliari une des plus importantes de la Méditerranée, le port de cette ville, déjà si bien favorisé par sa position géographique, par son ampleur et par la sûreté de sa rade, et même par l'orientation de l'ouverture de son golfe, acquiert de jour en jour plus de valeur.
Ce n'est pas que je veuille dire par là que le commerce de la ville de Cagliari doive fleurir par la masse des marchandises qui pourraient y affluer; car je ne crois pas que, sauf que l'on crée en ce lieu un grand dépôt, (de grains par exemple), la quantité des denrées que l'on
(I) On p«at lire ce qae j'ai dit ear ce saîei dant la première partie de ce f^cyage , chap. II , p. 08 , note S , où se trouve ima espèce de prophétie que je faisais dans ma première ëditioB de 1896, p. SSL
débarquerait dans le port de celte ville, ne surpasserait jamais de beaucoup celle qui est limitée par la consommation des habitants de l'Ile. Mais, si ce port ne sera pas destiné» comme Tespèrent les Cagliaritains , à être encoraliré de marchandises, il ne peut manquer d'être biep plus visité par les navigateurs de passage, qu*il ne Test aujourd'hui, si ces navigateurs seront sûrs d'y trouver toutes les commodités qu'ils désirent et s'ils pourront facilement et à bon prix satisfaire à tous leurs besoins, bien plus que cela n'a lieu maintenant.
Si Vauban, en parlant du port de Clierbaurg, si bien Auberge placé sur le grand canal qui sépare la France de l'Angle- nuauemnée. terre» a dit qu'il était destiné à devenir Y Auberge de la téié|npuqae. Manche, on peut en dire autant de celui de Cagliari, qui se trouve sur le passage obligé de tous les vaisseaux qui de Touest de la Méditerranée se dirigent vers le Levant. Mais c'est surtout aux navigateurs qui partent d'outre le détroit de Gibraltar et qui sont dirigés vers l'Orient, que cette station est extrêmement utile; et je suis certain qu'il n'y aurait pas un capitaine de navire, parti pour une pareille destination des bords de la Baltique, de la Hollande, de r Angleterre et de la France occidentale, qui après une longue navigation, passant devant l'ouverture du golfe de Cagliari, placé tout à fait sur sa route, ne voudrait pro- 6ter de l'avantage de la station télégraphique de cette ville, pour communiquer avec ses parents et avec ses commettants, pour recevoir de leurs nouvelles et avoir des instructions. Il faut ne pas connaître le cœur humain et ne pas tenir compte de ce que souffre dans son &me, même sous l'écorce la plus grossière, un navigateur éloigné des siens et isolé depuis plusieurs jours, et pendant des mois entiers, pour ne pas être certain que si l'occasion de communiquer avec sa famille et d'en recevoir des nouvelles, sans sacrifier beaucoup de temps et sans s'écarter de sa route, lui était donnée, il n'en profiterait pas; mais cela ne pourra avoir lieu, sur une large échelle, que lorsque
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celle auberge, cette poêêda de mer, se trouvera dans les conditions de celles de terre, qui sont établies sur les bords des grandes routes fréquentées^ où le voyageur peut espérer de trouver ce qui l'engagerait à s'y arrêter; c'està-dire, bon lit, bonne taUe, bon gtle et bon accueil, ignonoee On uc s'csl jamais bien rendu compte, ni à Turin, ni
des choses v i^ * j n- ■ i . . , • ^
desanuigM. à Géues, de 1 importance de la position du port de Cagliari, ni de celle qu'il peut acquérir, seulement comme lieu de passage. Ce qui le prouve d'abord ce sont les discours que Ton entend journellement dans les Chambres de la Capitale de TÉtat, qui dénotent souvent l'ignorance la plus complète, non -seulement sur ce qui regarde l'Ile de Sardaigne, mais sur des questions maritimes les plus simples; on peut dire aujourd'hui de quelques-uns de nos honorables représentants, ce qu'on disait il y a quelques années de certains ministres piémontais, qu'iU ignoraient qu'il y eût une mer méditerranée. A Gènes, quoique l'igno* rance de l'existence de cette mer n'y soit pas possible, on trouve toujours uo certain esprit mercantile de bas étage , esprit de rivalité , de jalousie , d'avidité mal entendue du monopole de commerce, qui fait que l'on n'a jamais, dans cette ville, apprécié les avantages que la Ligurie pourrait tirer de la réunion de la Sardaigne aux provinces sardes du Continent , opérée il y a 45 ans. Ce n'est pas ainsi que pensaient les Génois d'autrefois, lors qu'ils prodiguaient leur sang pour disputer la possession de cette tle aux Pisans et aux Aragooais; ce n'est pas ainsi que pensaient de l'importance de Cagliari ces onze mille généreux Pisans, retenus prisonniers dans les casemates de Gèoes après le combat de la Meloria, qui refusèrent tous leur liberté en échange du Château Castro (\). Si l'on compare l'importance que les Génois d'alors attachaient à cette possession, avec l'indifférence de leurs
(t) Voyez ci-des8QS, p. 91.
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descendants en pareille matière, il est bon d'en rechercher la cause; c'est que \lans les anciens temps les Génois, maitres de la Mer Noire et de plusieurs points du Levant, voyaient dans la possession du port de Cagliari deux importances; une directe, l'autre indirecte; c'est-à-dire, celle de posséder un point très-favorable pour le commerce qu'ils faisaient à cette époque, et le désir que cette position ne fAt pas dans les mains de leurs rivaux. La découverte de TAmérique, qui détourna le commerce de l'orient vers l'occident, fit tomber en grande partie l'importance dont il vient d'être question; mais comme le commerce vers le Levant et la Mer Noire a maintenant repris et que tout annonce qu'il prendra journellement un plus grand développement, les mêmes raisons qui firent que les Génois d'autrefois apprécièrent l'importance de la possession du port et de la ville ^e Cagliari, se présentent de nos jours aux personnes clairvoyantes.
Parmi les besoins les plus urgents que ces personnes ^^^ fûr*"*enu voudraient voir satisfaits le plus promptement possible, elles mettent en première ligne celui de se procurer l'eau potable en quantité suffisante pour pouvoir en fournir à lous les bâtiments qui se présenteraient dans le port; après ce besoin elles placent immédiatement la construction d*un bassin de radoub et de carénage. Ces deux besoins sont, à mon avis, bien plus urgents que plusieurs autres que Ton met en avant ; c'est-à-dire celui d'un dock^ d'une seconde darse ou bassin de déchargement, celui de grands magasins pour les marchandises et autres analogues, qui certainement sont bien désirables; mais, je le répète, à moins que l'on jie veuille établir à Cagliari un grand entrepôt de marchandises et surtout de grains, je ne crois pas que ces objets pussent être débarqués dans une proportion qui surpassât la limite imposée par la consommation faite par les habitants de l'île ; tandis que , comme il' s'agit, non d'opérations de commerce, mais de passage continuel de bâtiments, dont les capitaines viendraient
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dans le port poar commnniqner chez eax au moyen de la télégraphie éléctriqae, ou bien qui viendraient à terre pour 8e réparer, il est argent que ceux-ci trouvent au plus tôt dans ce port ce qui leur est nécessaire; et parmi ces nécessités, la plus grande, à mon avis, est celle de faire de l'eau pendant que le télégraphe travaille.
■"-•^n^iUne» L*eau dont on fait usage dans la ville de Ca^iari, depuis que les barbares ont détruit l'aqueduc romain, qui la conduisait de fort loin, est de deux sortes: celle de la pluie, que Ton recueille sur les terrasses ou sur les toits et que l'on fait passer dans des citernes, et celle que Too puise à de grandes profondeurs sous la ville et surtout sous le Ch&teau. La première de ces eaux est celle qui sert à la boisson , au savonnage et à la cuisson des légumes; elle a un goût plus ou moins pur, selon la manière dont sont tenus, d'abord les toits où elle tombe, et ensuite les citernes où on la conserve. La seconde est plutAt réservée aux gros besoins des ménages; elle est un peu saumàtre, soit à cause des couches de terrain qu^elle Iraverse et qui sont en général des anciens dépôts marins, soit parce qu'on est parvenu difficilement à Tisoler parfaitement des infiltrations de l'eau de mer. Cossu, dans ses Notices historiques sur Cagliari (4), a consacré un chapitre aux puits d'eau de source qui y existaient de son temps; il en compte cinq, dont deux seulement livraient leur produit à la consommation ordinaire, et trois étaient murés et tenus en réserve pour les grandes sécheresses et les temps de siège.
Eiu de tooTM. Ces puits sont très-profonds (2) ; l'eau y est apportée à la surface par des espèces de chapelets (norte), formés de vases en terre cuite attachés à deux longues cordes parallèles en sparto, qui se déroulent sur un cylindre, ou
(1) Loc. cit, p. 38.
(9) Il y en a qoî dépassent 100 mètres ée profoodeor.
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plulAi sur un tambour, mu par ua cheval; mais ce mé^ canisme est dans Tenrance; et, outre le désavantage de ne pas pouvoir isoler complètement ces eaux de celles de la mer, il y a celui que les cordes de ces chapelets se pourrissent, et l'eau finit par être un peu trouble et par prendre un goût désagréable. Parmi les puits qui en ce moment fonctionnent davantage je citerai d*abord celui qu'on nomme la fontaine de Saint-Paneraee: il se trouve sous la place de ce nom et on y entre par une rue à côté; Cossu cite une inscription qu'on voyait de son temps et qui fait connaître que ce puits est Touvrage des Pisans. Tout près de là est la fontaine de Sainte - Lucie , qui, selon le même auteur, date de Tan 1450. Après ces deux sources souterraines, celle qui est la plus abondante et même la plus estimée, c'est celle dite de la Vega, près de Pàlabanda, hors de la ville, vers l'amphithéâtre romain; il existe un autre de ces puits sous le bastion de StUnte'Caiherine, qu'on livre quelque fois au public dans certaines saisons; celui qui est sous le bastion SaifU-Remyj et celui qui se trouve sous la Piasaelta, ne sont jamais ouverts, hormis dans les grands besoins: le dernier de ceux-ci date du règne de Philippe I, roi d'Espagne, c'est-à-dire de 1503. Dans la Marina on trouve quelques puits peu profonds, mais en général l'eau y est toujours un peu saumftlre, tandis que la meilleure^ eau de source est sans contredit celle des Capucins, dont il a été fait mention ci-dessus p. 424. En définitive, l'eau de toutes ces sources est moins saum&tre ou ne l'est pas du tout, à mesure que le lieu où on la puise est plus éloigné de la mer; ce qui semble prouver que les particules salines qu'elles renferment proviennent, bien moins des couches marneuses ou sablonneuses à travers lesquelles elles passent, que des eaux de la mer, que l'on peut empêcher de s'infiltrer avec plus ou moins de succès. C'est ce qui explique pourquoi Veau des Capucins est toujours la meilleure parmi celles de source, car ce couvent est ' plus éloigné de la côte que les points indiqués ci-dessus.
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Aulri's réservoirs.
Bains
de propreté.
Voirie.
Depuis quelques années , on a tiré loul le parti possible des anciennes casemates, pour en faire de grands réservoirs d*eau de pluie, entre autres, celle qui se trouve au pied du bastion Saint-Remy , sous le bastion du Sperctie, et qui servait il n'y a pas longtemps de bagne intérieur aux galériens, et une autre, qui se trouve sous le bastion de Sainte-Croix. Mais le besoin d'eau se fait toujours sentir, car à peine les citernes et les fontaines mentionnées cidessus peuvent-elles suffire à la stricte consommation d'une ville de 31 mille âmes; il ne pleut plus à Caglîari depuis la fin d'avril, jusqu'en septembre bien avancé. La classe pauvre dépourvue de citernes, qui a plus besoin que les autres de laver ses bardes et son linge, est précisément celle qui doit toujours payer argent comptant l'eau qui lui est nécessaire pour tous les usages.
Je ne dois pas oublier de dire que, depuis une trentaine d'années, l'usage des bains de propreté a été introduit avec succès àCagliari, où ils ont été établis dans le faubourg de Villanova; ces bains y sont propres et bien servis. C'est un des nombreux progrès dont j'ai été témoin depuis que j'ai mis le pied dans cette ville. Mais, puisque je parie de progrès, je dois indiquer, en passant, la disparition complète des nombreux las séculaires de fumier que l'on ren- ^ contrait par-ci par-là dans différents points, même les plus habités de la ville et des faubourgs. Ces affreux foyers d'infection et ces monticules d'ordures , que l'on voyait jadis à côté d'un palais, ou d'un couvent, ont disparu depuis que Ton a organisé un service régulier de balayage et de voirie, depuis que des chariots destinés à cet effet parcourent toutes les rues à des heures fixes, et surtout depuis que les agriculteurs et les jardiniers de la banlieue ont connu la valeur et l'importance de fumer leurs champs et leurs jardins (1). Il ne reste maintenant à
(1) Il est de mon devoir d'ajouter que la ville possède mainte-
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souhaiter en fait de salabrité publique qu^une surveillance plus efficace de la propreté des entrées des maisons, des cours intérieures, à la vérité tr^^s-rares, et des escaliers, qui auraient besoin d'un balayage complet et d'un lavage à fond; mais cette dernière opération ne peut pas trop aller d*accord avec la pénurie et la cherté de Teau pour la classe de personnes qui habitent surtout les rez-dechaussée obscurs et humides ; c'est là un riiùmello qui revient à chaque instant et que je crois devoir répéter '
et entonner à haute voix snr tous les tons.
Je dois cependant une réparation d'honneur au Muni- Monieipe cipe de Cagliari, qui a bien voulu m'honorer d'un diplôme ^ *^ • de concitoyen lorsque j'ai quitté le Commandement militaire de l'tle et qui tout récemment a pris l'iniliative de deux grandes distinctions en ma faveur (4). Aussi je dois déclarer que ce n'est pas tout à fait aux oreilles des membres de cet illustre Corps que j'entends faire sonner sur tous les tons mon refrain, sur le besoin d'eau que je n'ai cessé de signaler. Depuis plusieurs années on a fait projets sur projets, invitations sur invitations aux architectes et aux spéculateurs, programmes sur programmes, pour faire arriver d'autre eau potable, en la tirant des monts plus ou moins éloignés.
Comme je suis à peu près au courant de toutes les Retour questions et je dirai même de toutes les intrigues que ces* ^^ projets ont soulevées, j'aurais mauvaise gr&ce de m'adjoîndre aux personnes qui prétendent avec malice que dans ce municipe on ne pose sur le tapis la question dont il
nant bu abattoir. Jadis on Ivait les aoîmanx de bovcherie dans la TÎlle méane, oa sar la collÎDe de Bonaria en plein air, où on laissait le sang et la fiente des animaux tnés au plein soleil, ce qui faisait de ce lien un véritable foyer d'infection.
(1) Celle du bnste dont il a été fait mention ci-dessus, p. 81, et l'initiative d'une médaille en mon honneur, votée par toutes tes communes de l'île.
s'agit que lorsque la sécheresse exerce sur la Yille sa fin neste influence, et qu*on la met de nouveau de c6ié quand la première pluie d'automne commence à donner de Teau aux citernes. Loin de moi de m'associer à un pareU langage, qui est à mon avis très-injusle; mais si ma faible voix pouvait être écoutée des personnes qui veulent sérieusement s'occuper d^one question aussi importante, je leur rappellerais ce que j'ai exposé ci-dessus, savoir, que le besoin le plus impérieux, et qui doit être satisfait sans retard, c'est celui de fournir l'eau aux bâtiments qui ne manqueraient pas de l'aller chercher en grand nombre, s'ils étaient sûrs d'en trouver dans le port de Cagliari où elle a manqué jusqu'ici. Je pense qu'en attendant la réalisation du grand projet d'une conduite d'eau, tirée même des monls voisins, on pourrait s'occuper d'une seconde expérience de percement d'un puits artésien près de la Marine, dont les chances de réussite sont à mon avis très* grandes.
SECONDE SECTION
Environs de Cagliari.
Monreau. La collinc qui domine à la fois le Compo Sanlo et le monastère de Banaria, prend le. nom de Monreale, sur lequel parait avoir été un fort des Aragonais pendant le siège de Cagliari ; mais il n'en reste ni mémoires , ni vestiges. C'est près de son sommet que se trouvait encore, il y a quelques années , une de ces singulières agglomérations d'ossements divers, connues des naturalistes sous le nom de Brèches osseuses. Elle a déjà été décrite et figurée dans le chapitre IX du premier volume de la troisième partie de ce Voyage (page 387 et suivantes). La planche VII de l'atlas de cette même partie géologique la représente telle quelle existait en 4830; à celle époque elle était
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déjà foriemeDi entamée par la destractioD que les carriers n*ont cessé d'y faire, pour rextraction de la pierre calcaire, dite pietru forte di B^wria, qui est d'excellente qualité, soit comme pierre de taille, soit comme pierre à chaax. Cette accumulation d'ossements d'animaux terrestres dif- .9f*«inepu
, qa'elU renferme.
férents, qui s est opérée jadis dans les cavernes et les crevasses naturelles de la pietra forte, a maintenant disparu avec presque toute la partie supérieure de la colline où elle se trouYait; à peine ai-je pu en reconnaître les traces en 4853^ lorsque je conduisis en ce lieu mon ami et collègue feu le général H. de Collegno, en cherchant ses débris parmi ceux des roches éparses sur le sol, ou bien sor quelque pan de rocher encore en place ou debout.
Je n'entreprendrai pas d'énumérer les espèces. d'ani- Renvoi ii h maux qui ont fourni leur contingent à cet amas d'ossor ^« ce^'ro^'J*" ments et qui furent soigneusement étudiées et décrites par M. le professeur Studiati de Pise (4) ; je dois me borner à noter que les individus, dont les ossements étaient en plus grand nombre et je dirai même répandus par milliers dans cette brèche osseuse, appartiennent au Lagcmys^ espèce de l'ordre des rongeurs, dont on ne trouve l'analogue vivant que dans les steppes de la Sibérie; tandis que c'est précisément dans les alluvions He ces plaines septentrionales que l'on déterre journellement les carcasses d'éléphants et de rhinocéros dont les analogues vivants sont africains, ou habitent l'Asie méridionale. Étrange combinaison, que cdle de voir deux races perdues, dont il faut chercher les débris en des latitudes opposées à celles où se trouvent de nos jours leurs congénères vivante I .
J'ai déjà exposé dans le chapitre IX de la troisième ^
(1) Voyei la troineme partie de ce Voyage^ vol. II, p. 641 et aaÏTanteaw
ique d« ce B^pôt.
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partie de ce Voyage Tépoque géologique à laquelle je crois pouvoir rapporter la formation de cette hrèche osseuse; elle paraît se rattacher au mouvement du sol, dit le Soulèvement du Ténare, qui a laissé des traces en Grèce, dans Tisthme de Suez et dans le Campidano de Sardaigne. J'aurai occasion d'en parler ci-après; en attendant je crois devoir dire qu'à mon avis cette perturbation de la terre paraît être arrivée depuis que la race humaine s'est établie dans ces contrées, quoique, cependant, on ne soit pas parvenu à trouver dans cette brèche des restes de squelettes humains.
Mont urpino,. Pfès du Moureale s'élève une colline dirigée à peu près NS, formée de la même roche calcaire; elle porte le nom de Monte Vrpino. Ce mont, ainsi que ceux de la presqu'île de S. Elia, dont il sera question ci-après, était jadis revêtu d'arbres, et surtout de beaux genévriers, assez gros pour servir de poutres aux maisons de la ville de Cagliari: c'est ce qui résulte de quelques anciens documents. Maintenant tout est aride, et l'on y trouve seulement par-ci par-là quelques buissons rabougris de genièvre, restes de l'ancienne végétation de cette localité. On pourrait repeupler ces collines de nouvelles plantes et surtout du Pinus maritima, qui semble être l'arbre le plus propre à ces terrains et à cette latitude, près de la côte maritime. MëMvcnture Je nc saurais parler du M. Urpino sans me rappeler
ingouoinélnque. * * **^
une aventure qui m est arrivée en 1835, et qui fait partie des péripéties assez nombreuses que j'ai dû subir pendant les travaux trigonométriques de ma carte de l'île, qui durèrent quatorze années. Tout occupé que j'étais alors de ma triangulation particulière des environs de Cagliari, J'avais choisi l'extrémité méridionale delà crête du Monte Urpino pour point trigonomélrique, où plus tard fut également placée la station des ingénieurs du cadastre. A cet effet, j'avais un beau matin pris avec moi un maçon muni de mortier, et j'avais fait construire en ce lieu un pilier, qui devait à la fois me servir de station et de si-
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goal; au centre de ce pilier j'avais fait. placer uo morceau de roseau qui sortait verticalement; et comme je devais le distinguer d'une distance de près de deux kilomètres et demi, pour le rendre plus visible, je le fendis, et dans cette fente je plaçai, en guise de paline, une lettre toute pliée que j'avais par hasard dans ma poche, afin que le blanc du papier fit ressortir davantage la couleur naturelle du jonc, sur lequel devait coïncider le fil intérieur vertical de mon théodolite. Gela fait, je revins en ville et l'après-dtnée du même jour je me rendis à une autre station , d'où je devais observer le signal en question. Déjà j'avais placé convenablement mon instrument, déjà de ce lieu, non loin de la Sco/fa, j'avais commencé mes séries répétées, de l'angle compris entre deux stations voisines (le signal de la tour de Samtr-Pancrace et celui du If. Vrpino)^ lorsque, au milieu de l'opération, je vis une tache noirâtre dans la lunette de mon théodolite que j'avais dirigée sur ce point. Bientôt je m'aperçus que ce qui interceptait la vue de mon signal était un chasseur avec ses chiens, attiré sans doute par mon pilier en maçonnerie placé le matin. Cet homme se mit à observer le pilier, en en faisant plusieurs fois le tour pour savoir ce que c'était-, puis à la curiosité de l'examiner succéda chez lui celle de voir le contenu du papier rois en travers du jonc. Alors je le vis bien distinctement s'emparer de ma lettre, la déplier, la lire,
remporter à quelques pas de là, et puis J'avoue que
si dans cet instant j'eusse pu changer le tube de ma lunette en un canon bien chargé, j'y aurais mis le feu^ malgré l'espace de plus de deux kilomètres qui me séparait de ce lieu; tant j'étais en colère contre ce fâcheux personnage, auquel dès l'instant où il s'empara de mon papier j'aurais pu dire sans me tromper ce que, dans le Barhiere, don Bartolo dit à Rosina: e quel foglio già m'immagino a quai uso il desUnaste, Je dois ajouter cependant que ma fureur sur le triste sort de mon bout de papier se calma bientôt, car je pus continuer mou opération tri*
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gonométrique, non sans rire moi-même de celte aven* ture.
Aa pied da Monte Vrpino et du Monreale, yers le SE, on rencontre une plaine, qui ne s'élève que de fort peu au-dessus du niveau de la mer; elle est toute formée d'une terre calcareo-marneuse, friable, pétrie de coquilles marines, dont les analogues sont encore vivantes dans la mer voisine. De ce dépôt horizontal très-récent il a été question en son lieu (1). On peut faire une ample collection de ces coquilles subfasêiles, en parcourant les canaux pratiqués dans ce terrain pour la conduite des eaux de la mer dans les salines.
Ces salines prennent le nom de salines de la Palma, car c'est celui de rétablissement qui se trouve dans celle plaine. C'est maintenant la seule saline qui soit en exploitation dans toute l'tle. Quoique dans ce moment elle soit allouée à une compagnie, et qu'elle produise une quantité de sel bien plus grande que celle que l'on en tirait jadis, lorsqu'elle était cultivée pour le compte du Gouvernement, elle est encore loin de produire la masse de cette denrée qu'elle serait susceptible de fournir, si les personnes qui ont réussi à l'avoir à bail, eussent véritablement à cœur de faire une concurrence sérieuse aux établissements semblables d'autres pays.
Je me suis dans le temps beaucoup occupé de cette question et surtout de ce qui regarde les salines de la Palma, et j'ai toujours insisté vainement jusqu'à ce jour pour que l'on établit dans la presqu'île de S. EUa, qui est toute proche de cette localité, des manufactures de produits chimiques tirés du sel; car le Piémont, la Savoie, la Ligurie et même Tlle de Sardaigne sont encore en grande partie tributaires de l'étranger pour ces substances, que les salines en question pourraient fournir en abondance, en surplus du sel ordinaire.
(1) Voyez la troisième partia de ce f^oyage, cbap. IX, p. 374.
SALMBS. tG5
n aurait aussi été désirable que l'on eût forcé cette PaïajmH. compagnie à exécuter ce qui d*abord lui avait été imposé, savoir, de créer un système de chemins de fer à chevaux pour transporter le sel récolté au point de son embarquement, et de substituer ainsi des rails au canal dont on se sert encore aujourd'hui pour le transport du sel; car il serait important que Ion détruisit cette malencontreuse palafitta, qui forme un assez long canal dans la mer. Ce canal factice, qui entre dans cette dernière et qui a près de 800 m. de longueur, est formé d'un double rang de pieux entrelacés de fascines pour maintenir le canal navigable avec de gros bateaux, à travers une lagune infecte et boueuse. Mais le dommage que ce barrage cause à la santé des habitants est un mal positif qui augmente chaque jour davantage. Déjà le lieu voisin de Bonaria a dû dès aujourd'hui voir invertir son nom, et la fièvre a aussi gagné la partie orientale et basse de la ville de Cagliari qui en était exempte. Les eaux de la mer, retenues par cette pahfUia, deviennent en ce lieu toujours plus stagnantes, elles se comblent à vue d'œil; et depuis la construction de ce barrage, toute cette c6te ne cesse de devenir une lagune infecte et inabordable même aux petits bateaux.
Je signale donc cette palafiUa comme très-nuisible, et Remède proposé. j'engage le municipe de Cagliari à s'en préoccuper sérieusement. Il y aurait, au reste, un seul moyen de remédiera ce foyer d'infection, qui depuis 20 années augmente tous les jours ; c^est de corriger ce barrage nuisible, par un autre barrage en sens perpendiculaire, qui par une ligne droite joindrait les deux pointes extrêmes du cercle que fait en ce lieu la côte; on pourrait alors convertir peu à peu cette lagune en autant de salines. On obtiendrait dans ce cas deux buts importants: celui d'améliorer la condition sanitaire de cette localité et celle des eqvironsy et celui d'augmenter considérablement la surface destinée à la production du sel. C'est peut-être
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le seul parti qu'on puisse adopter dans Tétai actuel des choses. Dans ce cas, une lagune infecte serait changée en une saline qui, bien cultivée, n'est jamais malsaine; le canal actuel de la paîafitta serait compris dans cette aire et il ne produirait plus aucun effet funeste; et enfin, aud^là de la saline, la mer cesserait d'être stagnante, car elle aurait son libre cours, et sa profondeur étant plus considérable, les barques pourraient sans difficulté s'approcher des bords des nouvelles salines. Telle est , à mon avis, la seule solution possible d'une question qui doit concilier les intérêts de la salubrité publique avec ceux de la compagnie qui exploite les salines en question. On pourrait utiliser pour cet important travail la main-d'œuvre des nombreux galériens qui habitent le bagne voisin. La saline de la Palma jouit d'un air excellent ; elle est desservie, soit par les habitants des pays environnants, soit par des escouades de galériens , dont le bagne est là tout près.
Bagne Ce bagne prend le nom de Bagno di S. Bartolomeo à
cause dune église de ce nom, qui se trouve dans cette petite plaine, non loin des salines et an pied de la colline, la plus occidentale de celles qui composent la presqu'île de S. Elia. Le bagne en question se compose surtout d'un gros édifice qui ne date que de quelques années, c'està-dire depuis que l'établissement des salines de la Palma, dont il est un accessoire, a pris un plus grand développement. Leè forçats y sont très-bien tenus, surtout depuis qu'ils sont gouvernés el administrés par leur directeur actuel, qui a su en tirer tout le parti possible sans les tenir trop oisifs; aussi tout dans ce bagne respire l'ordre et la bonne discipline, et ses environs, d'incultes qu'ils étaient, il y a quelques années, sont aujourd'hui bien cultivés el couverts d'arbres utiles.
Fort Sur le sommet de la colline qui domine le bagne, on
LaurH. voit encore les ruines de lancien fort, dit de Sa$fU-ignace,
qui n'a jamais été achevé, et à son pied occidental, vers
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Touest, se trouve le Ituaret de Cagliari propremenl dit. Il consiste en un bâtiment construit à cet effet, mais dans son état actuel il ne peut recevoir qu'un petit nombre de qoarantainaires et de marchandises. D'ailleurs, ayant eu occasion d'y faire une station forcée de 40 jours en 1849, pour la crainte du choléra, je dus y subir bien des privations, malgré la haute charge dont j'étais revêtu alors; en un mot, il n'est pas fourni d'une grande partie des commodités qui sont maintenant exigées dans les établissements de cette nature.
Entre le lazaret et le fort de Saint-Ignace, on a placé, Poudrière. il y a quelques années, la poudrière, c'est-à-dire le magasin général de la poudre pour le service de la garnison et de la ville. Il parait que l'explosion qui a eu lieu, il y a plusieurs années , de l'ancienne poudrière , qui se trouvait près de la promenade actuelle de Bon Cammino, a fait donner dans l'excès contraire; cette poudrière était trop près de Cagliari; mais celle qu'on lui a substituée en est tout à fait trop éloignée. D'abord, pour le service ordinaire, ce magasin est trop loin de la ville, car il y a pins de quatre kilomètres de distance entre ce point et le château de Cagliari où sont les artilleurs; en cas de guerre, cette poudrière serait à la merci d'un coup de main, et il serait bien difficile de le prévenir. Dans les temps ordinaires, ce n'est pas chose bien prudente que d'avoir le magasin à poudre gardé par quatre hommes et un caporal, à deux pas de la résidence de plusieurs centaines* de forçats. Toutes ces considérations engagèrent l'Autorité militaire de l'île à insister pour qu'on établit une autre poudrière dans un point plus convenable. Au moment où je trace ces lignes j'ignore si le Gouvernement a fait droit à de si justes demandes.
Dans le prolongement de la colline qui domine le la-Tourdestignaïu. zaret, s'élève la tour de Calamosca, dite Tour des signaux; c'est une espèce de fort, avec une tour qui sert de Semu^iûre pour signaler à la ville de Cagliari les bâtiments
I6S €Mk9. I. ^ BBnSMS M GA6LURL
qui naviguenl dans le vaste golfe de ce nom. Un phare dans celte localité est indispensable (4). Montd«5. f/ût. A l'ouest de celte même colline, se trouve une petite plaine, ou plulM une vallée, ouverte à ses deux extrémité, et de Taulre c6té s'élève une colline plus considérable, sur laquelle sont les ruines de Tancienne église deSaint-ENa(2) et de la tour de ce nom; ce mont, également calcaire, est dirigé à peu près de Test à Touest, son flanc septentrional est Irès-abrupt; il est même coupé verticalement à pie à sa partie supérieure ; il forme de ce c6té une espèce de muraille naturelle qui, à son extrémité orientale, finit tout à coup par un précipice vertical, donnant sur la mer; mais ce précipice est dominé par un singulier rocher isolé , séparé du reste du mont par une large crevasse; ce qui en a fait un point de reconnaissance pour les marins; ceux-ci connaissent celle échancrure sous le nom de Coup de sabre de Roland, Grouf Tout à fait au bout du promontoire vers le sud, on trouve,
dans la roche calcaire, une grotte nalurelle où se tiennent les pigeons et où Ton surprend quelquefois le phoque endormi. Celle grotte fut regardée comme une espèce de merveille par feu le père Tommaso Napoli qui, dans ses Note illustrxUe, se plaît à décrire les jouissances d'une partie de plaisir faite en bateau dans cette grotte; en parlant des pigeons qu'il y allait chasser en joyeuse compagnie, ce bon religieux, facile à contenter en gastronomie, termine son récit par ces mots: preH vivi vivi (les pigeons), cotli e hen condiii, si mongiano saporitamente (pris Umt nvasUs^ cuiU et bien accommodés, on les mange avec délice), M. Valéry, en parlant de la chasse dans celte grotte, fait mention du nom de Promontorium Columbarium donné, selon lui,
(1) Oa rëlablil au moment qae je corrige les épreuves de cette page.
(9) Cette église appartenait jadis aux Bénédictins.
au cap de S. Elia par les anciens; il se trompe; car c'est Colymbarium qu'il faut dire, par allusion à de gros oiseaux de mer, habiles plongeurs, Pelkcanus Carbo (Cormorans), qui, effectivement, se rendent tous les soirs en grand nombre à Textrémité de ce cap sur les rochers, pour y passer la nuit; cet oiseau était connu anciennement sous le nom de Colytnbus. Le spirituel écrivain, qui certes n'était ni chasseur, ni fort en histoire naturelle, fait habiter ce cap rocailleux par le Bamier; oiseau qui perche sur les arbres, comme Tindique son nom, qui habite de préférence les forêts, qui vit presque uniquement de glands, qui va presque toujours par paires isolées et qui est de forte taille; tandis que Tespèce de pigeon que l'on chasse dans la grotte de S. Elia est bien différente, c'est le type de la plupart de pigeons domestiques. Ces oiseaux aiment les lieux solitaires, ils perchent rarement sur les arbres, ils fréquentent au contraire les endroits ténébreux, ils vivent de préférence dans les grottes ou dans les trous des masures aban* données, ils nichent, habitent et volent par bandes quelquefois très-nombreuses.
Au bas de la Tour des signaux, vers l'ouest, à trois, n»». cents mètres environ de la côte, se trouve un petit tlot qui porte le nom de Perdaliada; il ne faut pas le confondre avec la Perdaliana dont il sera question en son lieu. La presqu'île de Sainl-Élie n'a que quelques petites anses à peine abordables avec de petits canots; la seule baie qui ait une certaine apparence, mais qui est également interdite aux bateaux d'une certaine portée, est celle de b Mesas (les tables) ; ce lieu est ainsi nommé à cause d'une grande quantité de rochers plats, entassés confusément par suite de l'action destructive des vagues; celles-ci ont sapé la base d'un dépôt horizontal de grès grossier assez récent qui, en ce point, repose sur les bancs inclinés du terrain tertiaire dont se compose toute la presqu'île. La discordance de stratification de ces deux terrains et la différence qui existe entre les corps organiques qu'ils ren-
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fermenl, m ont sçrvi pour établir une distinction positive entre les deux époques géologiques de leurs dépositions, opérée par les eaux de la mer (1).
Culture La partie plane ou peu montueose de la presqu'île de
el vëgéUtion. r r r r -i
oiieaui. S. Elia, commence à être cultivée depuis quelques années. À Tépoque de ma première arrivée dans File en 4849, tout était encore inculte et couvert de cistes et de lentisques; on y rencontrait aussi de petits buissons rabougris de genièvre; ces derniers, comme ceux du Mont Vrpinoy étaient encore les restes de l'ancienne végétation arborescente de cette presqu'île, jadis toute revêtue d'arbres robustes de cette espèce. C'est dans ces buissons rabougris de S, Elia que, lors de mes recherches ornithologiques, j'eus le plaisir de découvrir deux nouvelles espèces de petits oiseaux bien gentils, qui figurent depuis quarante années dans le catalogue des hec fins de la faune européenne: je les ai nommées Syhia conspicillata et Sylvia gardoa; ce dernier appartient à la section des bec fins à paupières bordées de rouge; il habite l'tle toute l'année: l'autre n'y arrive qu'en avril et en repart en octobre (2). ^"^lïSiîiie*"' ^* presqu'île de S. Elia, par sa position maritime, par sa configuration, par sa situation au fond d'un magnifique golfe qu'elle partage en deux parties distinctes et enfin par sa proximité d'une ville maritime telle que Cagliari , serait susceptible de rendre un grand service au commerce et aux navigateurs. On pourrait à l'occasion l'isoler complètement, soit par un canal, facile à creuser dans un terrain de transport, soit par un mur qu*on pourrait élever à travers l'isthme. Ce point pourrait devenir le plus important de toute la Méditerranée pour y fonder un grand lazaret, destiné aux marins et aux marchandises de toutes
(1) Voyez ce que j^en ai dit dans la troisième parlie de ce yoyage, tome I, chap. IX, p. 357.
(3) Voyez Je Manuel d'Ornithologie des oiseaux d'Europe de H.TemmiBck, voL I, édit. de 1890, pages 301, 904.
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les nations, surloai depuis que Cagliari communique par ses lignes électriques, non seulement avec toute TEurope, mais avec TAIgérie et Ttle de Malte.
Au pied occidental de la presqu'tle de S. Elia, corn- pia^e et ëuag menée la plage circulaire du fond du golfe de Quarto; * '*' cette plage, qui n*a pas moins d'un kilomètre de développement , depuis la tour du Poeto jusqu'à celle de Foxi, forme ce que l'on nomme un vrai cordon litloralf derrière lequel se trouve l'étang de Quarto proprement dit; après vient une autre langue de terre et derrière celle-ci le grand étang salé de Moleniarçiu, dont il a déjà été question ci-dessus, page 68, et dont j'ai donné une suffisante description dans la troisième partie de ce Voyage (premier volume, chapitre IX, page 404). En renvoyant le lecteur à ce volume, pour ce qui regarde la formation de ce cordon liltoral et celle des deux étangs voisins, je me bornerai à ajouter que toute cette partie de la plaine qui se trouve dans cette région est formée, comme celle de la Palma, par un grand dép6t de coquilles marines subfossiles qui appartiennent à des espèces vivantes dans la mer actuelle (1).
Mais ce qui mérite une attention toute particulière du cooaiiies géologue et de l'antiquaire, c'est qu'en approchant de la «^^ p<»^*'»«colline de Cagliari, on voit ce dépôt coquillier s'élever graduellement avec le sol sous la terre végétale; il monte jusqu'à 70 mètres au-dessus du niveau de la mer, tandis que près des lacs salés il est resté horizontal et presque à fleur d*eau. En outre, avec ces coquillages, on trouve des fragments d'une poterie grossière toute particulière, ce qui démontre que ces coquilles ont jadis été déposées au sein de la mer, et qu'elles ont été portées à la hauteur où on les observe aujourd'hui , par un mouvement du sol qui aurait eu lieu depuis l'établissement de l'homme dans l'tle.
(1) Voyez la troinème partie de ce f^oyage^ vol. I, chap. IX,
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Chemin créai. Los dcux poiots que j*ai spécialement signalés comme s. Tommato), caraclérisUques pour le mélange de coquilles marines et de lerraille grossière, sont d'abord, un chemin creux que Ton rencontre en partant du bord occidental du petit étang de Pauli'Pirri pour monter vers Gagliari, en passant par la Villa San Tommaso. On distingue des couches et des poclies de coquilles dans les parois de ce chemin creux, à 30 mètres au-dessus du niveau de la mer, et on peut les suivre jusqu'au bord de Tétang en question; ce qui indique clairement qu'elles furent soulevées. Quoique j'aie donné une coupe géologique de cette localité dans la troisième partie de ce Voyage (tom. J, chap. IX, p. 376, fig. 65), je vais la reproduire ci-dessous.
Fig. 2.
Coupe gtfologiqae.
tu terrain sablonneux pliocène; cp dépôt de coquilles subfossiles avec des del>ns de poterie grossière ,- v v terre végétale.
Antre localité L'autro partie de ce même dépôt, que j'ai aussi signalée aoaiogae. j^^^ j^ doscriptiou géologiquo dcs environs de Cagliari, se trouve à une élévation de 70 mètres au-dessus du niveau de la mer ; on la remarque surtout au pied occidental du Monte délia Pace, dans un chemin creux qui va de la vigne Arcais dans la grande plaine vers le NO. On trouve également des traces de ces coquilles avec des débris de poterie grossière, tout autour de ce mont, et même sur le monticule du château de Saint-Michel qui s'élève dans la plaine, non loin de là. cfaiteeu Cette botte isolée fait partie des collines des environs de
*'*"**"^*^'' Cagliari; sur son sommet se trouvait jadis un couvent de Chartreux, à la place duquel les Pisans élevèrent un de
GHATBAir •■ SAmT-iaGHBl.. 173
Jeun chàleaux-forls» qui prit d^abord le nom deBanvehi (1): il passa ensuile dans les mains des Aragooais, qui le fortifièreot par les soins de Raimcnd PeraUa. — Il fut donné en 4324 à Béranger Garros, fils de Tamiral de ce nom et gouverneur de la ville de Bonaria; selon Para ce château fut alors refait, on le munit de tours et on l'entoura de murailles et d'un fossé. — En \ 398 le roi Martin d'Aragon envoyait des secours en hommes et en argent pour restaurer et défendre ce château, ainsi que celui A'Acquafredda non loin de là. Depuis lors, il fut presque toujours occupé par les membres de la famille Carras , dont il devint le manoir féodal. — En 1 637, lors de Taltaque d'Orislano par les Français, sous les ordres du comte d'Harcourt, le fort de Saint-Michel fut, pour la première fois, muni de pièces d'artillerie. — En i65ii, dans la crainte de la peste qui, apportée de la Catalogne, avait déjà envahi la Sardaigne septentrionale, le même fort fut transformé en un lazaret {%); enfin, il y a une quarantaine d'années, c'était encore la caserne d'un corps de soldats invalides; depuis quelque temps il est lout à fait abandonné. On y voit encore vers le levant, sa porte d'entrée, son ponilevis et sa herse à gros pieux, dite Sarrasinet suspendue depuis bien des siècles sur la télé des passants; malgré son abandon total, ce château mérite encore, dit M. Valéry, dans sa dégradation, une course du voyageur.
^A l'ouest du château de Saint-Michel, au bout de la EmpUcemeut partie de la plaine qui le sépare du grand étang et tout contre les bords de ce dernier, on pourrait chercher l'emplacement où existaient dans le moyen-àge les deux VUlae de Sancta Gilla et de Sancia CaecUiaf dont il a été ques-
(1) Manno, Joe. cit, liv. 8, p. 430 (à la un de la note 1 de la p. 414), ayerlil de ne pas coufondre ce château de Bonvehi atec un autre de ce nom, dont il sera fait mention en son lieu.
(9) Angius, Dizion, slor.y art. CagUari^ p. t59.
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tion ci-dessus , page 19. C'est là que se trouyail jadis le palais des anciens juges; c'est* là que s'élevait TaBcienne cathédrale de Sainte-Cécile avec son chapitre et son archevêché ; c'est près de là qu'existait également la collégiale de Sainte- GiUa, connue sous le nom de S. M. de Clusi; mais tous ces édifices ont disparu, et à peine le laboureur avec sa charrue, ou le vigneron en plantant sa vigne en deterrenl-ils quelques anciens fondements, prëcb Voici à peu près les dernières péripéties de cette po-
liistoriciitA
pulation, dont il ne reste de nos jours plus de traces. En H 96 les Génois, après avoir défait les troupes des Pisans et de Guillaume de Massa, s'emparèrent du château de S. Gilla et le démantelèrent; ils pillèrent la ville et rentrèrent dans leur patrie chargés de butin. — En 1256 le malheureux juge Chiano y fut fait prisonnier et mis à mort par les Pisans. — En 1257 lorsque le château de Cagliari se rendit aux Pisans et au juge d'Â.rborée, celui de Santa Gilla était encore occupé par les Génois; mais en 1258 ceux-ci y furent étroitement bloqués et assiégés par les Pisans qui finirent non-seulement par se rendre maîtres de la place, mais qui la rasèrent et vendirent ses habitants ou les réduisirent en esclavage (1}. ^iSSi\\on^ ^^ ^^* semble ressortir de ces faits, c'est que dans les plat asTigabie. attaqucs qui eurent lieu contre Santa Gilla, les galères des Pisans et des Génois arrivaient au bas de la forteresse; les eaux de l'élang étaient donc alors plus profondes qu'elles ne le sont aujourd'hui, surtout de ce côté, où de nos jours une petite barque plate et d'un faible tirant d'eau peut à peine voguer.
Sa circonrërence. L'étaug dout il s'agit u'a pas moins de 50 kilomètres Set coupures. Je circonférence ; il est produit par le barrage de la Plaja qui est un vrai Cordon littoral, placé entre l'étang salé et la mer. Il est inutile de revenir sur ce qui a été dit sur
(1) Maniio, loc. cil. , liv. 8, p. 363-66.
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ce sujet dans la Iroisième partie de ce Voyage, (volume II, chapitre IX, pages 399, 403]; je me bornerai à rappeler que cet étang n*ayait jadis que deux émissaires, dont un existe encore et c*est celui sur lequel est le pont de la Scaffa; l'autre se trouvait à Textrémité occidentale de la Plaja, mais il a été comblé. En revanche, on a ouvert, depuis deux cents ans tout au plus, sept autres communications entre les eaux de la mer et celles de Tétang, pour Tusage d'autant de pêcheries; ce qui fait que pour aller d'un bout à l'autre de la Plaja, il faut traverser plusieurs ponts.
Ces ponts sont tous faits en bois, ils sont maintenant Ponts, au nombre de sept, sans compter le premier dit de la leur eût ^u«i. Scaffa qui est couvert de planches: il n'y a que l'avant dernier, dont les piles soient faites en maçonnerie; les autres sont d'une construction barbare, leur tablier est également fait en bois; mais il se compose de petits rouleaux de genièvre y dans l'intervalle desquels se trouvent des vides qui, lorsque l'on y passe dessus, laissent voir l'eau qui coule au bas du pont; aussi ce passage est-il dangereux pour les chevaux, qui quelquefois se cabrent, s'effraient ou mettent le pied dans un espace vide. Tous ces ponts ont besoin d'une réforme, mais comme ils sont à la charge des propriétaires des différentes pêcheries * voisines et que le Gouvernement ne donne pas le bon exemple d'entretenir avec soin celui dont il a la manutention, il sera bien diCBcile d'obtenir quelque amélioration sur ce sujet.
Cet étang renferme une Ile qui n'a pas moins de sept iiot kilomètres de tour; on la nomme en sarde Iletta (i), 0^ *"« •^«'^•*~»
(1) Peat-ètre ce nom d'IUiia^ qu'on a voulu traduire par ûo/o<lo (itatien), est une corruption de Gilletta ou petite Gilla, car en sarde un îlot se dit isoUdda. Le nom de Gilletia lui serait venu de Sania Gilla, qui était en face et dont Pilot dépendait.
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bieo rtle de Saint-Simon , à cause de son église, qui a déjà été indiquée ci-dessus, comme dépendante du faubourg de Saini-Avendraee. Cet tloi est cultivé, et près de Féglise il y a une maison de plaisance, où le propriétaire de rtle va passer quelque temps dans la saison propice; il y a en outre Thabitation des paysans, qui y restent toute Tannée. Le sol de Ttlot se compose de différentes assises d*un grès grossier, que j*ai nommé quaternaire dans la troisième partie de ce Voyage; vers l'ouest et vers le sud on trouve d'autres tlots plus petits, oiteaui C'est autour de celte île de Saint-Simon, dans les eaux
de 1 élaoc*
du grand étang, que vers la moitié d'août de chaque année, on voit s'abattre de nombreuses bandes de flamanis (Pheenicùpterus ruber), qui viennent l'habiter jusqu'au commencement de juin, époque à laquelle ils disparaissent de nouveau, poussés sans doute par le besoin de la nichée, qu'ils vont faire sous le ciel africain ; il est rare que l'on en trouve en Sardaigne à cette saison (i). Par un con* traste singulier, à ces oiseaux arrivés d'Afrique succèdent de fort près des nuées d'autres oiseaux, chassés du nord par le froid et les glaçons. Dès le mois d'octobre, on voit venir, comme à un rendez-vous général, des milliers de canards et de foulques, quelques oies sauvages, quelques cygnes et parfois des pélicans; ces mêmes eaux donnent également asile aux grèbes, aux plongeons et aux cormorans. Sur leurs bords on voit plusieurs espèces de hérons, parmi lesquelles je noterai la grande et la petite aigrette au plumage d'un blanc éclatant, le crabier, le butor, le biboreau. Enfin, dans les marais qui dépendent du même étang, ou voit dans les joncs, au milieu des nombreuses foulques , se promener quelquefois majestueusement la bril-
(t) En mai 1819 j'ai traaTé un nid de ces oiseaux avec trois œufs dans un petit îlot près de VisoloUo. Ce cas est tout à Tait exceptionnel.
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IftDle Pinde suUane (PorpAyrton des ancieos) au beau plumage bleu. Dans la saison d*hiver, les eaux, de cet étang sont animées par tous ces yolatiles, qui y prennent leurs ébats et qui font retenlir Tair de leurs cris, pour la plupart aigus ou rauques. ^u printemps tout cela disparaît et tout rentre dans le plus grand silence.
Quant aux poissons, on y rencontre en grande abondance le mulet et les anguilles, mais on n*y voit pas les tortues dont parle M. Valéry, à moins qu'il n'ait voulu indiquer des lorlues de terre qu'on trouve très-rarement dans les terres arrosées par les eaux de Tétang; quant à la tortue aquatique , c'est-à-dire aux espèces marines et d'eau douce, ce n'est pas dans l'étang de Gagliari qu'il faut les chercber. On pèche dans ce dernier un grand nombre de crabes, qui sont probablement les écrevisses de IL Valéry; le bomard et autres écrevisses de mer n'habitent pas les étangs, mais la mer vive, et ils sont l'objet d'une pèche particulière. Enfin, on prend dans la vase de l'étang en question une quantité de coquillages, parmi lescpiels se trouvent les moules et ceux connus en France sous le nom de Clauvissea.
La banlieue de Ca^iari se compose d'un territoire appartenant à plusi<;urs villages , disposés autour de celte ville et qu'on pourrait considérer comme étant rangés en espèces de cercles concentriques, plus ou moins éloignés d'un centre commun, qui est la capitale. Toute la partie de cette plaine qui se trouve à l'est et au nord de cette viUe, prend plus particulièrement le nom de Campidano de Gagliari.
La principale culture de ce fertile territoire est la vigne; ses pr^duiti. on y met beaucoup de soin, aussi les vins de Quario et de Phri sont justement renommés; le blé y est également cultivé, mais c'est plutôt pour subvenir à la consommation des habitants de cette contrée, que pour être apporté sur les marchés de la ville et au dehors. La culture de l'amandier a pris depuis quelques années un développement
CampUano d« CagUari.
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progressif considérable, surtout dans les points les plos rapprochés de Gagliari, ce qui donne au premier plan de la campagne environnante un aspect tout particulier, surtout dans le temps de la floraison, qui a lieu même dans le mois de février; on cultive également avec succès les fruits et toute sorte de légumes ; ils trouvent leur débouché dans le marché delà ville, qui se fournit également de ce Campidano, pour tout genre de volaille. Quarto. Lc viUdgc dc Quarto t qui est le plus considérable de
cette région , est en même temps le plus oriental ; il est séparé de la ville par Tétang de MoletUargiu, ce qui ne permet pas de s*y rendre en ligne droite; on y arrive par une route de près de six kilomètres, qui longe en grande partie le nord de cet étang; elle est large et bien entretenue. Quarto est un des villages les plus peuplés de File (I) et il en est même un des plus remarquables pour sa propreté et pour Taisaoce qui y règne. Sans que ses maisons, presque toutes d'un seul étage, s'écartent du type des habitations des gens de campagne qui ont été décrites dans la première j^artiç de ce Voyage (livre III, chapitre V, page 236), on trouve des maisons à deux étages, mais en général celles-ci sont habitées par des gens aisés de Cagliari qui y vont passer quelques semaines dans le printemps, ou pendant la vendange; ou bien elles appartiennent à des propriétaires de cette même ville, qui y résident presque annuellement, pour mieux surveiller les biens qu'ils possèdent en ce lieu. Les rues de ce village sont larges et quelques-unes d'entre elles sont pavées, ce qui est un grand bénéGce, à cause des boues affreuses qui pendant l'hiver rendent pour ainsi dire impratiquables les communications intérieures de presque tous les villages de la Sardaigne méridionale.
(t) PauT ne pas entrer en des délails monotones et superflus, le chiffre de la population est omis dans ces descriptions; il sera indique dans nn tableau général à la Cn de cet itinéraire^ ton. II.
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Le oom de Quarto parait provenir d*une pierre mil- origine
!.. . 111 .1 ... de »oii nom.
Iiaire, qui probablement élait placée en ce heu, da temps des Romains; Quarto ab wrbe lapide. En ellet, on peut vérifier sur ma grande carie en deux feuilles , que la distance qui sépare ce village de la capitale de Ttle, correspond, très-bien à quatre milles romains. Il paraît que c*est par là que passait une des nombreuses routes qui sillonnaient File pendant Tépoque romaine, el dont il a déjà été question dans la seconde partie de ce Voyage [i). Lors de la première guerre entre les Âragonais et les Pisans, Datmaticus, vicomte de Roccaberti, et son oncle Gérard, avec une petite armée aragonaise, s'établirent à Quarto et de ce point ils dévastèrent tout le pays avant de camper près de Téglise de Saint-Pancrace de Cagliari (2). Un ancien diplôme du roi Jacques, rapporté par le révérend Victor Ângius (3), çl qui esV daté du 25 août 13S17, octroyé en faveur des Aragonais qui de la ville de Bonaria (4) auraient voulu aller s'établir dans celle de Cagliari, fait déjà mention de Quarto, qu'il divise en trois parties distinctes, Quarto supérieur, Quarto inférieur, et Quarto donnico, c'est-à-dire du domaine royal; ee qui prouve que c'était déjà alors une population considérable.
La principale fête de Quarto est celle de la patronne, Fête de çoano. tmniê Hélène, que l'on y célèbre deux fois dans l'année, le 24 mai et le \\ septembre. Cette fête attire une foule de personnes, soit des campagnes environnantes, soit de Cagjliari; rien n'égalait, il y a quelques années, la ri*
(I) Voyez IWre II, chap. VI, pages 418 et suivantes, ainsi qne la plaoche I de Tatlas de cette même partie. (3) Voyes Para, édit. de Torin de 1835, p. 364.
(3) Diùonario geografieo, storico , statisUco , commerciale degli Slati éi S. M. il Re di Sardegna, Torino, 1847, vol. XV, pag. 98.
(4) Voyez ce qui a été dit ci^desans pages 9S et 149.
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chesse ei Télégance des costumes des villageois et suriout des villageoises du pays ei de celles des alentours, qui y accouraient. Ces costumes, qui ont été décrits dans la première partie de ce V«y«^ (i), ont fait Tadmiratioo de messieurs Horace Vernet et Yalery: mais si ce dernier voyageur pouvait sortir de sa tombe et assister de nouveau à la fête de Quarto, il trouverait des innovations dans ces habillements des coiUadinet, qmi d»reni longtemps, qui sêni à»ncmiquêi, malgré leur cherté^ qui ne varient plus, ei qui sent portés par des pmmes qui éeliappent aux cariées perpétuels despotiques de la mode. Cette remarque pouvait être bonne eu 4834, lorsque M. Valéry se trouvait sur le lieu; mais elle n*est plus tout-à-fait juste en 1858, au moment où je trace ces lignes. Les bateaux à vapeur qui font le service régulier postal eutre G6nes et la Sardaigae et qui transportent voyageurs et marchandises, du continent dans Ttle, y abordent rarement sans débarquer quelque commis voyageur, race dont le moindfe défaut est celui de faire comme le mercure, qui circule et s^infiUre dans toutes les plus petites fissures. Ces véritables nioeleurs de cos* tûmes ne cessent dlntrodaire dans tous les recoins de la Sardaigne leurs calicots et leurs cotong imprimés qui, petit-à-petit, remplacent, même on Sardaigne, les belles jupes de brocard et de riches étoffes en soie dont Tusage expire et qui certainement ne seront jamais plus renouvelées par les contadines de Quarto, Ce$ beaux atours subissent et subiront tous les jours davantage le. sort que les chemins de fer font éprouver sous uos yeux aux berlines de voyage et même aux diligences, mues naguère par des chevaux de poste. Nos neveux ne conpâtiront plus les robes de parade des QuarUises que par
(I) Voyes liyre III, cli«p. IV, pw 999.
qudqnes estampes ou quelque collection d^anciens costumes (4).
Ce qui dans la fête de Quarto et autres fêtes des villages sceur»
en proceMion.
Toisins durera plus longtemps que les jupes de parade de leurs contadines, c'est rintenrention des bœufs dans la procesBion, dont ils ouvrent la marche: on y compte quelquefois jusqu'à 200 paires de ces animaux de labour (gioghi). Ces paisibles et utiles ruminants sont, pour cette cérémonie, lustrés et polis hors de coutume; on les re«coQTre de riches housses, ou de guirlandes de fleurs; leurs cornes aiguës, surmontées d'une orange, sont ornées de bouquets de fl^rs des champs ; sur leur front brillent des oripeaoi, ou des plaques de miroir encadrées de papier doré; à c6té de leurs joues tombent des touffes bariolées de laine; leur cou est orné d'un collier à grelots auquel est suspendue une grosse sonnette; enfin, ces animaux sont assujettis par paires au moyen de leur joug, également orné de franges et de bouquets de fleurs naturelles des champs. Tous ces couples ainsi parés sont conduits processionnellement l'un après l'autre par leurs propriétaires, ou par les serviteurs de ceux-ci, qui sont ce jour-là revêtus de leurs plus beaux habits. Cette singdière procession de quadrupèdes précède la statue de la Sainte, ^irès laquelle se presse une foule bariolée de dévots et de dévotes qui récitent des prières ou disent les litanies. L'intervention des bœufs de labosr dans ces fêtes religieuses, loin d'être un sujet de ridicule, doit au contraire être regardée comme une institution utile à Tagriculture; car elle établit parmi les propriétaires de ces animaux une émulation salutaire, qui finit par tour^ ner à leur profit, celle qui stimule chacun d'eux à $e présenter au public avec son couple mieux tenu que
(1) Yojn, lartotit la plandlie VII de TsUas de la première partie de ce Voyage^ qui représente one noce dn Campidano de Gagiiari.
r8i cHAr. I. — mvBMMS m oa«lubi.
celui de son voisin ;*de façon qae celle procession vioit à remplir, pour ce qui regarde les bœufs de labour, à peu près le même but que Ton se propose dans l'institnlion des courses de chevaux pour Tamélioration de la race cavalline. La procession des bœufs finit également par être une véritable exposition de ces utiles animaux , exposition doot le public entier est le jury, et ce jury est, pour le moins, aussi compétent que celui qui préside d*office ^ nos distributions de prix agricoles: pour le la* boureur de Quarto, le prix, qui est toujours dépendant du vrai mérite, car il a toujours tout le monde pour juge, c'est rapprobation de ses propres émules.
Autres dm^s Daus CCS mèmos fêtes ont Ûeu les courses de chevaux, e. ^^ 1^ Qiarche à reculons du cavalier qui porte la bannière du Saint devant sa statue; mais , comme ces sujets ont déjà été traités dans la première partie de ce Voyage (4), je ne crois pas devoir y revenir ici; le lecteur pourra voir dans la planche lY de Tatlas joint à cette première partie, publié en 1839, une procession de bœufs, le porteur de bannière marchant à reculons, et, en outre, la lutte à coups de pieds; tous «usages pratiqués dans ces fêtes, y compris le baUo tondo,
QuMrtuccio. Le premier pays que Ton rencontre à l'ouest de Quarto^ c'est le village de Quartuccio. Ce Quarto au diminutif pourrait bien être une des fractions de Tancien Quarto, indiquées dans le diplôme du roi Jacques d'Aragon, dont il a été fait mention ci-dessus; au reste, il n'offre rien de remarquable.
Margtns. Après QuaHucdo se présente le village de Selargius; cheflieu de canton (mandamento), qui n'est éloigné du précédent que d'un demi kilomètre; il ne renferme également rien qui soit digne d'intérêt ^ je dirai seulement que ses
(1) Voyez édition de 1839, livre III, chap. Vil. Usages, p. M6 el saÏTaDtes.
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habitants soot spéciaiemeot adonnés à l'horticulture; ce sont eux qui foumissent aa marché de Cagliari la plus grande quantité de légumes et d'herbages quHls obtiennent par l'arrosemeot de leurs jardins au moyen de Nùtias, mais surtout par 1 usage de certaines longues perches mises en équilii^^ sur deux montants verticaux qui les supportent à une certaine élévation du sol. Ces perches ont à leur gros bout des pierres faisant Toffice de poids , et au petit bout un sceau que Ton descend dans un puits ; au moyen du contrepoids de Tautre extrémité ce sceau est rapporté au deh<Mrs tout rempli d'eau qui est versée ensuite dans une auge ou un canal d'irrigation ; ces espèces de puits à bascule sont aussi connus en plusieurs points de l'Europe; nous en avons en Piémont dans les plaines de Casai et d' Alexandrie, oii, comme à Selargius, Teau se trouve à peu de profondeur du sol.
Après Selargius^ à la même distance de la capitale, on Pauu-PirH. voit le village de Pûnli-Pirri , dont le nom est tiré de sa *"" ^^'"^' proximité d'un étang, et de celle du village de Pirri qui lui est aussi très*proche ; l'étang dont il s'agit est trèspernicieux pour la santé des habitants de ces pays; on a tenlé de le dessécher, mais jusqu'à présent on n'y a pas réussi complètement, bien s'en faut; on prétend même que cela n'est pas possible, parce que son fond est, dit-on, plus bas que le niveau de la mer. Je n'ai pas vérifié la chose; c'est- pourquoi je ne saurais me prononcer sur les moyens de dessèchement qu'il faudrait employer pour le faire disparaître. Soit que Ion veuille adopter le système des Cobmate qui est long, mais qui a bien réussi dans les Maremmes de la Toscane, soit qu'on doive donner la préférence au dramage, soit enfin, qu'on doive recourir aux pnits absorbants, je ne pense pas que la disparition de cet étang doive être regardée comme impossible.
Pirri est de tous les pays nommés ci-dessus, rangés en Pirn. cercle autour 4e Cagliari, celui qui en est le plus rapproché; car il n'en est éloigné que de deux kilomètres,
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toui Ml plus. Aiussi on le regarde comme une espèce de faubourg de la ville» d'autant plus que, dans Tensemble de ses maisons, il s'éloigne un peu de la physionomie des TîUages du Campidano; on y distingue des babitalîoBS bien bâties à plusieurs étages, ayant des fenêtres dans les rues, ee qui est bien rare dans les maisons des paysans. Ces maisons de ville appartiennent à des gens aisés de l'endroit, ou bien à des familles de Cagliari, qui y vont passer quelques jours dans le printemps et pendant les vendanges. Le vin est le principal prodoit du territoire de ce village et on y trouve des caves bien fournies.
File prindiiaie. Qu Célèbre à Pitri plusieurs fêles, entre autres celle de SatUa Maria Clara; elle y attire un grand concours de monde et surtout des gens de la ville , qui s*y rendent pour assister à la course dei fantini ei au haUo tondes spectacle qui a fourni à H. Valéry le sujet d'un élégant cbapitre. Les personnes de la ville qui ne veulent pas aller ce jour-là jusqu'à ce pays, se contentent de diriger leur promenade sur le chemin qui y conduit, pour assister au retour de ceux qui viennent de la fôte^ de façon que cette route est, en cette circonstance, très-animée et remplie de monde; on pourrait la nommer le L(mgehamp$ de Cagliari.
Anrcdotc. C'ost OU faîsaut une semblable promenade que j'eus en
autauviceroi. ^g^^ occasion de réfléchir sur les vicissitudes des choses humaines. En 482â, lorsque j'habitais Cagliari en proscrit politique, dépouillé de mon grade militaire et relégué dans nie, je rencontrai sur le chemin de Pirri le jour de la fête, le vice^roi d'alors, le comte d*A. . . , qui s'y rendait en calèche découverte précédée et suivie de carabiniers à cheval, la carabine au poing; je lui fis la révérence, comme je le devais à une autorité supérieure, quoique je susse fort bien que je n'étais pas dans les bonnes grâces de S. E., qui me regardait alors comme un pestiféré, imbu d'idées constitutionnelles et italiennes; mon salut ne me fut pas rendu, ce qui cependant ne troubla pas mon som-
meil. Yiogt-sepi anaées après cette rencontre, c'est-à-dîre dans le printemps de Tan 4849, lorsque j'étais rerétn de pouvoirs trfes- étendus, en qualité de Ccmmiêfoite Bayai êxêfûûrikmire t» Sardaiçne, je me rendis à pied, tout seul et dans le simple but de promenade, à la rencontre des nombreuses personnes qui revenaient de la fêle, et quand je fus arrivé au point où j'avais reçu eo 48ftS des marques du peu de courtoisie de celui qui était alors (comme moi ce jour-là) la première autorité de Ttle, je ne pus me défendre de faire un curieux rapprochement philosophique et de penser à Tinjustice des jugements des hommes, et je me dis ainsi: Il y a 9ing~$ept ans, lorsque je me tnmom ici à pareil jimr, fêlais aux yeux du mce-roi^ un réoobtliimnaire, u» novateur dangereux, indigné de son mki; el aujourd'hui, fltahUe le même palais qu'il haUlml alors et je couche dans le même lit que lui!! Ami Sune sage mer té y la seule durable, mais ertnemi de la licence, on me donnait alors le nom de libéral, et maintenant je passe pour un rétrograde aux yeux de certaines personnes; sans cependant que foie modifié en aucune façon mes opinions politiques: eest, disais-je en concluant, que ce que Von voulait il y a 87 ans, ne suffit plus à certains hommes d*aujourdhui.
Après les villages dont il vient d'être question et qui setom: sont sur le plan du Campidano le plus rapproché de Cagliari de ce c6té, le premier que Ton rencontre dans la direction de Pirri, est celui de Setlimoy qui se trouve déjà sur une des collines qui bordent le pied des monts les plus élevés de cette partie de Ttle. Le nom de SeUimo a la même origine que celui de Quarto; c'est-à-dire, il dérive as-* sarémenl.de la distance de sept milles romains qui sé'^ parent ce lieu de la capitale de Ttle: Septimo ab urbe lapide. Le village en question n'offre de remarquable que le clocher de sa paroisse, du haut duquel on jouit d'une vue magnifique, surtout en regardant du côté de Cagliari. L'eau des puits y est saumfttre , ce qui oblige les gens aisés de l'endroit qui ne s'en contentent pas, à en envoyer
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chercher de la boDoe à des fontaÎDes qui se trouvent à plus de deux heures de distance, au pied des moots siluriens et granitiques qui dominent le village.
A deux kilomètres plus loin de Settîmo, et toujours dans la même direction, vis-à-vis de Cagliari et de Pirri, se trouve le village de Sinia, autrement dit Sinai, chef-lieu de canton, placé sur la limite des collines tertiaires et de la base des monts plus anciens qui forment de véritables montagnes. Sinia est un assez beau village; ses habitants s'occupent spécialement de la culture des céréales, sans cependant abandonner celle de la vigne et celle des arbres fruitiers, dont les produits sont apportés à Cagliari. Les femmes font de la toile et elles tressent des tamis et autres ustensiles en paille, qui ont un mérile particulier; au reste, cette industrie leur est commune avec les autres paysannes des alentours.
En trois heures de montée, à partir de ce village vers le NE, on arrive sur la cime du Mont de Serpeddi, où j*ai établi dans le temps un signal trigonométrique de premier ordre: c'est le point le plus élevé de celte région; son altitude est de 4 075 mètres au-dessus du niveau de la mer; malgré cela, chaque fois que je me suis rendu en ce lieu, j*ai toujours braqué ma lunette sur les points où doivent se trouver Ttle de GaUta et le cap Carthage, distants de ISO milles marins environ; mais je n'ai jamais pu rien apercevoir. C'est près de mon signal que je rencontrai des fossiles siluriens dans une espèce de grauwaehe à grains fins (4). J'engage les géologues qui visiteront cette montagne après moi , à faire de nouvelles recherches en ce lieu, car lorsque j'y fus, j'étais trop préoccupé parle travail de ma carte, pour pouvoir me dédier avec fruit à la recherche des fossiles; je crois que dans les schistes
(1) Voyez la troisième partie de ce Voyage^ tom. I, ehap. II,
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noirs de Serpeddi oo devra découvrir des traces de GraplolUes, comme à Coiit, localité qui sera iDdic[uée ci-après.
Au bas de Sinia on voit, à deux kilomètres- de diè* Mtora-caiagonts. lance, le village de Mara-Calagimis (\), auprès duquel est un assez grand étang, qui tend journellement à se dessécher ; sa circonférence est de 65 hectares et 4|2; sa profondeur actuelle est, en moyenne, de 3 m. 30 c; son altitude au-dessus du niveau de la mer est de 93 mètres. Plus loin, vfts Quarto, se trouve un antre étang, qui a à peu près la circonférence de celui de Mara; son altitude approximative au-dessus du niveau de la mer est de SO mètres; il porte le nom de Siagnodi Simbirit%i; pendant l'été il sèche complètement et il se couvre d'une croûte de sel sur toute sa surface; en hiver il n'a qu'une quantité d'eau peu considérable; celui de Mara, au contraire, conserve l'eau pendant toute l'année ; en hiver il est habité par une quantité de foulques et ses eaux servent dans l'été aux habitants du pays pour abreuver le bétail.
Parmi les églises rurales qui dépendent du territoire s. Batmo. de Mara^Calagonis , je mentionnerai celles de S. Barilio et de S. Gregario qui se trouvent sur le versant de la grande montagne voisine, dans une espèce de ravin, par lequel passe le chemin qui arrive à l'hermitage des Sept frères. On y célèbre tous les ans des fêtes qui y attirent un grand concours de. monde; celle de S. BasUio a lieu le dernier dimanche du mois d'août, celle de S. Gregorio le 9 mai. S. BasUio est la première que Ton rencontre après avoir laissé la plaine et le terrain tertiaire; on passe alors sur un sol granitique et on y voit deux maisonnettes qui servent d'habitation aux personnes qui s*y rendent pour la fête; une espèce d'hermite qui a soin des deux églises voisines, demeure alternativement dans ces deux localités.
(1) Ce nom de Mara profient da voisinage de l'étang; nous le retrouTerona aillenn employé dans le même sens.
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S. Grtgiuio. L'église de S. Gregario est distante de la précédente de près d*ane heure de chemin, parcouru en montant ton* jours le- long du ruisseau , que Ton traverse à plusieurs reprises. Lorsqu'on arrive à l'église on se trouve décidé* ment en montagne, ce qui n'empêche pas que j'y aie remarqué, non sans surprise, un magnifique palmier qui se dressait dans un jardin à c6té d'un vigoureux noyer, comme si ces deux arbres, qui appartiennent à des familles destinées à vivre dans des climats si disparates, J eussent été placés l'un à côté de l'autre pour établir un rapprochement entre la végétation de Carlhage et celle de Fribourg. A côté de l'église de S. Greg&rio se trouvent plusieurs maisonnettes, où les gens de Gagliari vont passer quelques jours pendant le printemps.
Hospice Eu continuant la montée le long du même ruisseau, "^'qui devient de plus en plus rocailleux et qu'il faut continuellement passer et repasser presque jusqu'à son origine, on le quitte pour descendre dans un superbe vallon en forme d'amphithéâtre, entouré de tous côtés de rochers granitiques superposés les uns aux autres, et de monolithes aux formes pyramidales et fantastiques les plus variées, dont quelques-uns atteignent plus de 972 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Ce sont sept de ces pyramides naturelles, qui, vues de loin, soit de la côte orientale, soit de Cagliari, ont fait donner à cette montagne le nom de Sept frères, nom qui n'a rien de , commun avec le nombre des anachorètes qui vivaient dans l'hermitage de cette même localité. J'ai encore vu en pied cet hermitage en 4822, quoiqu'il fût déjà abandonné alors; ce lieu fut heureusement choisi pour la vie contemplative, car il se trouve au centre d'une plaine, qui compte 682 mètres d'altitude et qui est toute bordée de rochers plus pittoresques les uns que les autres. Lorsque je visitai pour la seconde fois celte solitude, en 4825, je me trouvais avec mon ami et collègue, le professeur Moris, l'illustre auteur de la Flore de Sardaigne, auquel s'était adjoint un
botaniste soisse, M. Philippe Thomas; c'était alors la fia de juin, époque à laquelle nous renions de quitter la plaine du Campidano, déjà frappée de siccité. Quel contraste de cet état de la nature avec celui que nous offrait ce vallon des Sept frères! Si à S. BasUio nous avions laissé on climat brûlant et la région du palmier, pour entrer dans la région da noyer, en arrivant à Thennitage nous nous trouY&mes <de suite transportés dans les plus belles vallées des alpes. La végétation naturelle de cette petite plaine était alors dans tonte sa puissance; au point que nos chevaux qui paissaient pendant que nous parcourions cette localité, les uns pour la botanique et moi pour la géologie, étaient littéralement cachés par l'herbe, qu'ils dévoraient avec une avidité toute particulière. Tous les bords de cette prairie étaient ombragés par des arbres séculaires de liège et de chêne- vert, derrière lesquels s'élançaient dans les airs les murailles et les pyramides de granit, tandis que des flancs de ces mêmes rochers coulaient de nombreux filets d'eau, qui réunis au centre du bassin y formaient un iorrent déjà remarquable. Ce ruisseau, augmenté des eaux de plusieurs autres ^conduite
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sources ou filets, coule du sud au nord pendant près de àcagiun. six kilomètres, presque le long de Taxe de la montagne, puis faisant un coude vers l'est, il se- précipite dans la plaine du Siurabus et il va porter inutilement ses eaux dans un étang dit de Collosk'm qui se trouve sur la cête orientale. C'est sur une grande partie de ce cours d'eau, pris dans son origine, que je ne cesse depuis bien des années d'appeler l'attention du Municipe de Gagliari, pour qu'on le détourne au profit de cette ville. Le bassin des Sept frères, est à mon avis le point le plus rapproché de la capitale de l'tle, d'où l'on pourrait tirer une certaine quantité d'eau, qui serait privée de toute substance calcaire et saline, car elle provient d'un sol exclusivement granitique: aussi c'est, à mon avis, le projet le plus convenable parmi tous ceux que l'on a présentés jusqu'ici pour
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porter à la ville une eau salutaire en quantité suffisante pour la tN)isson. Le détournement du ruisseau des Sept frères devra naturellement entraîner une dépense notable, puisqu'il s'agirait d'abord de percer un conduit souterrain dans le massif granitique du mont; mais je persiste à dire que de tous les projets présentés jusqu'à ce jour et de ceux qu'on pourra présenter encore, celai de conduire à Cagliari les eaux de cette montagne, jointes à celles du ruisseau de S. Gregario, sera toujours le plu> convenable. Non loin du point où le ruisseau des Sept frères fait un angle, pour couler vers l'est dans la région du Sarrabus, se trouve le petit village de Bureei, qui n'a que quelques années d'existence , ou du moins , qui a reçu un peu de vie par les soins de M. le chevalier de Saint-Réal, ancien intendant- général de Cagliari. Ce fonctionnaire éclairé y allait passer quelques jours; c'est alors qu'il introduisit à Burcei plusieurs genres de culture, entre autres celle de la pomme de terre qui y réussit à merveille; ce qui est très-utile aux pauvres habitants de cette région montueuse; car celle-ci ne produit pas d'autres plantes céréales, si ce n'est de l'orge. Ce village communique avec la capitale par un chemin assez rude, qui vient aboutir près de S, Basilio, Tour Le Campidano se prolonge encore pendant quelques
Carrière milIcs cutrc Ics mouts et la cAte, jusqu'à la tour dite del * ^'" ' Mortario, où la roche granitique du mont arrive jusqu'à la mer et y remplace le terrain tertiaire. Le granit de cette localité est de très -bonne qualité pour certains usages (i). On l'avait exploité jadis pour en paver le quai du m6le de Cagliari, mais cette exploitation avait été abandonnée. Il paraît cependant qu'elle vient de reprendre un peu d'activité et qu'elle promet d'être cultivée, car on en tire en ce moment d'excellents matériaux, dont on se
(1) Voyez sur celle rocbe la troisième partie de ce Voyage^ vol. 1, chap. X, p. 493.
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sert depuis peu de temps, pour refaire à ueuf le pavé de la ville de Cagliari. Les premiers essais ont déjà donné de très-bons résultats et Ton compte substituer en plusieurs points de la capitale de Ttle , des dalles et des cubes en granit, au pavé fait en cailloux roulés sur lesquels on marchait d'une manière très - incommode. La carrière de granit dont il s'agit, se trouve tout contre la c6te, ce qui est un grand avantage pour le transport des pierres jusqu'à la ville, qui n'en est éloignée que de 4â milles tout au plus.
A partir de la tour du Mwiorio, la côte devient trèsrocailleuse jusqu'au Cap de Carbanara, où l'on ne peut arriver que par un chemin très-difficile et même dangereux pour des gens à cheval. Après avoir passé la tour de Caik^ Reffina, on rencontre un petit vallon assez pittoresque, dit de Geremeas, où se trouvait une maison de plaisance des PP. Jésuites. Ce lieu, sans être d'une très-grande fertilité, car son sol granitique sera toujours maigre, n'en serait cependant pas moins propre à l'établissement d'une nouvelle population qui servirait d'intermédiaire entre Quarto et Carbonara. Ces deux points extrêmes sont séparés entre eux de plus de 35 kilomètres par un chemin, ou plutôt, par un sentier plein de précipicas sur la mer. Une route propre aux voitures, ouverte le long de cette Carmche, serait très-utile pour lier la capitale avec la région du Sarrabus, où l'on ne peut se rendre maintenant qu'en traversant la montagne, non loin de Bureei et des Sept frères, par un chemin très-rocailleux.
Le village de Carbanara, qui se trouve à peu de distance du promontoire de ce nom, ne date que de l'année 4822, époque à laquelle il fut fondé par les soins du vice-roi Roero di MonOeeUi et du chevalier Incam, alors colonel d'artillerie. Il existait déjà près de là une population de Carbanara qui avait donné son nom au Cap voisin; elle est notée par l'historien Fora parmi celles qui avaient déjà disparu de son temps, c'est-à-dire en 4580. La population actuelle ne pourra prospérer que lorsque ses communi-
Geremeas.
CaràçHom,
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cations directes avec Cagliari par la voie de terre, seront rendues plus faciles au moyen d'une route littorale. Cette route serait aussi nécessaire pour joindre la capitale de rtle avec la région du Sarrabus qui est à peu près abandonnée.
Cap cartenonr. Le Cap dc Corbùmra forme l'extrémité orientale du grand golfe de Cagliari ; il se trouve sur le prolongement de la grande chaîne granitique de toute cette contrée qui est dirigée dans le sens NNO SSE: dans ce même prolongement surgit rtlot dei Cavoli, distant du Cap de moins d'un kilomètre. Près du Cap se trouve une ancienne forteresse abandonnée dite FQrte%saveec!m, ainsi que plusieurs tours maintenant délaissées ; sa côte est découpée par plusieurs anses dans lesquelles peuvent s'abriter des bâtiments de petite portée.
Ilot dei cavoii. L'tlot dH CavoU, qui peut* avoir deux milles marins de circonférence , est également granitique; on vient tout récemment d'y ériger un phare de premier ordre, réclamé depuis longtemps par les navigateurs; ceux-ci, lorsqu'ils sont dirigés à Cagliari, en venant de Test, passent entre Vtlot et le Cap de Carbanara, afin d'éviter un grand détour; mais ils doivent se garder *de certains rochers à fleur d'eau et de plusieurs hauts-fonds, qui sont assez dangereux pour ceux qui ne sont pas munis de bonnes cartes de ce passage. L'Ûe dei ûwoli est l'ancienne Fiearia de Ptolémée. Ilot A quatre milles marins au NE de l'tlot dei Canoli et à
<ie serpenuwa. ^^^^ miUcs dc la cftlc orieutalc de la Sardaigne se trouve une autre tie allongée, dirigée du nord au sud et également granitique 9 ayant près d'un mille de long; elle porte le nom de Serpentara. Les navigateurs passent sans danger entre cette tle et la côte de la Sardaigne. On voit à S^fêntara une tour maintenant abandonnée. Celle tle est entourée de petits Ilots et de rochers granitiques; ils sortent plus ou moins au-dessus du niveau de la mer en faisant une espèce de traînée, qui correspond au grand axe de rtle principale, c'est-à-dire ils courent dans le sens NS.
CHAPITRE IL
Excanion dans le Sarn^abui et retour à Cagliari par le Gerrei.
En parlant de Carbonara, village fort improprement enclavé Le samims. dans la province de Lanusei, dépendante de la division administrative de Nuoro, on peut longer la côte orientale jusqu'à rembouchure du Flunwndesa, par un terrain presque toujours uni et en plaine courant tout le long de la base orientale de la chaîne granitique du mont des Sepl-{rére$^ dont Tautre versant a été décrit ci-dessus. Tout le territoire dont il s agit maintenant passe pour un des plus fertile» de toute l'île; mais en même temps il est regardé comme le plus malsain; en effet, il est dépourvu d'une population fixe, et il n'est fréquenté que par les habitants de villages voisins, et même de pays très-éloignés ; ceux-ci vivent en plein air, et ne s'y rendent qu'aux époques des semaille» et de la moisson.
Ce défiant de population est attribué aux anciennes< in- Défaut vasions des Barbaresques, qui pendant plusieurs siècles ^^^ vop^^^^xion. iufestaieiit de préférence ces parages, comme étant plus à leur portée. C'est pour celte raison que les familles . établies en ce lieu durent aller chercher la sécurité plus loin, dans l'intérieur; en même temps le régime féodal était bien loin de favoriser le repeuplement de cette côte. J>e là est venu l'abandon du pays à des agriculteurs et à des pasteurs nomades; de là la mauvaise direction des eaux, qui y sont abondantes et qui, au lieu d'être utiles à Tagricullure, sont funestes à la santé des agriculteurs par les mauvaises exhalaisons qu'elles font nattre, en devenant presque toutes stagnantes à leur entrée dans la mer.
La première plaine de quelque importance que Ton ren- puine contre après avoir dépassé les monticules de Carbooara, en se dirigeant vers le nord, est celle dite de Castiadas,
de Càstindas.
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susceptible à elle seule de nourrir une population agricole très- nombreuse. Elle est arrosée par plusieurs courants d'eau qui coulent sans utilité sur un des sols les plus fertiles de File , et se perdent en formant sur la côte autant d'étangs littoraux.
cap^ Ferrato, A l'cst de ccttc plaiuc on voit surgir un groupe isolé de monts assez élevés, dont Textrémité orientale se prolonge dans la mer et y constitue un Cap connu des navigateurs sous le nom de Cap Ferrato, Non loin de la tour de c€ nom, maintenant déserte , se trouve un immense filon d une roche dioritique noire, qui probablement a été prise pour du fer et qui perce à travers la roche granitique de toute cette région ; ce diorite prend, à la partie septentrionale du Cap en cpiestion, des formes prismatiques irrégulières que Ton rencontre souvent dans le basalte (1).
s. Prinnio. Eu suivant toujours la c6te dans cette direction, Ton voit à gauche les deux églises rurales de S, Andréa et de S. Priamo; dans cette dernière surtout, on célèbre toutes les années une fête avec une foire, ce qui y attire un grand concours de* monde. C'est là qu'était le village VUla-majori, mentionné par Para comme fief de la famille Carros en 1358. La plaine se resserre ensuite en un lieu où se trouve une tour ruinée dite de la porte, qui est rentrée du territoire de Muravera; de là on arrive bientôt sur la rive droite de Flutnendosay non loin de son embouchure.
Finmendosa. Il a déjà été quosliou de ce fleuve dans les trois premières parties de ce Voyage [%), Après le Tirse, c'est le plus considérable de Tile ; les anciens lui donnaient le nom de Sœprus, Je ne reviendrai pas sur ce qui a déjà été dit; il suffira que je rappelle que ce fleuve, avec ses nom-
(1) Voyez ]a troisième partie de ce Foyage, tom I, Chap. XI, page 457.
(9) Voyez la première partie, édition de 1839, p. 106; la seconde, page 396, et )a troisième, premier vol., pages 68 et 77.
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breux crochets el ses délours, ne compte pas moins de 80 milles dliaiie de cours, depuis son origine, qui se trouve non loin de Lanusei, jusqu'à son embouchure, au bas de Muraeera. A partir de ce village jusqu'à la côte orientale, distante de plus de quatre kilomètres, on a pratiqué dans une espèce de delta trois coupures, dont la plus éloignée communique d'un côté avec le fleuve, les autres vont directement à la mer, loin de Tembouchure de ce dernier. On prétend dans le pays que ces coupures artificielles furent faites pour garantir la population de Muravera d'une attaque inopinée des corsaires barbaresques; il pourrait cependant se faire que ces canaux aient eu une autre destination, celle de procurer un plus facile écoulement aux eaux du fleuve lorsqu'elles débordent, ce qui arrive très-fréquemment.
En effet, les débordements du Flumendosa couvrent le sol F<>riiiiié de cette plaine dune couche de limon très-fertile, ce qui *■**«"* ^*5»onfait donner à ce fleuve, dans le pays, le nom de Nil de la Sardaigne. Cette réputation de fertilité est confirmée par la vigueur de la végétation naturelle et artificielle de celte contrée; les oranges qu'elle produit sont supérieures à celles de la vallée de Milis; elles sont comparables à celles de Malte; ces fruits et en général tous les autres, y compris les céréales, y sont plus précoces de près d'un mois que dans les autres parties de Ttle.
Muravera est le chef-lieu du canton; il est placé sur la uurai^ra. rive droite du fleuve, tandis que Villa-putiu, qui lui est ^Tfî^!*' presque en face, se trouve sur la rive gauche, à moins de deux kilomètres de distance; plus loin on voit le village de S. Viio, qui est en amont et sur la droite du Flumendosa, Ces trois populations constituent le Sarrabus proprement dit.
Les monts de cette région sont riches en métaux, surtout R^h^'^^
*-' 'en pluitib
le monte Niedduy le monte Narba (\) el celui de Gennar^iolo* **•' "i^« toutid..
(1) Voyei la première partie, édit. de 1839, p. 149, et le premier vol. de la troisième partie, p. 71.
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(porle des aires); ils sont formés de roches siluriennes qui dans rtle sont 4es plus métallifères. Près d'une petite butte conique qui sort de la plaine, à peu de distance de VUlaputzu vers la mer, et qu'on nomme Gibbas, à cause de sa forme, on a pratiqué depuis quelques années TexploitatioD d un assez riche filon plombifère; malheureusement cette localité est entourée de marais et d'étangs, ce qui a le désavantage de rendre Tair très-malsain pendant une partie de l'année; alors les exploitants étrangers, qui ne périssent pas, sont contraints de quitter le pays pendant près de six mois; lorsqu'ils reviennent, l'eau a fait de tels ravages dans leurs galeries souterraines^ en les remplissant, qu'il faut employer au moins un mois pour les vider; ainsi, sans compter les maladies souvent mortelles, auxquelles sont sujets les ouvriers et même les directeurs, il y a encore une grande perte de temps et un surcroît dé dépense, qui ne sont aucunement compensés par la quantité et la qualité du minerai, car ce minerai, quoique de bonne qualité, n'est que du plomb. Tour Près de Gibbas on voit la tour dite de Porto-Gorallo et non
orto- ont ^-p^^^.fjj^nj/^^ comme on l'a écrit quelque part. Elle est placée tout contre la mer, et elle préside à une espèce de port^ où l'on embarque spécialement les denrées du pays et surtout le minerai de Gibbas: cette tour fut attaquée par les pirates barbaresques en 4812; mais après l'avoir investie, ils furent mis en fuite par les habitants de ViUa-puU».
Gentmreita. ^u suivant toujours la mémc direction vers le nord, et en passant derrière une petite chaîne granitique, qui forme le Cap de S. Loreiaoy on arrive, en parcourant toujours un chemin en plaine, en un lieu dit GewmreWa (la petite porte), où l'on a cru dans le temps avoir découvert du combustible fossile, même de la houille; mais je n'y ai vu qu'une substance noire charbonneuse, passant au graphite, qui n'est propre à aucun usage et qui est en même temps peu abondante; elle forme une espèce de veine dans les schistes carbures siluriens; ceux-ci ont été fortement contournés et modifiés lors de l'apparition du granité.
CIATBAO »B GHIftftA.
Quand on se Irouye à la hauteur de Téglise de S. Nicole, on quitte le territoire du Sarrahus pour entrer dans celui de Chirra, autrement dit Cirra et même Qutrm; il tire son nom d'un ancien château fort, dont les ruines sont encore trèsyisibles; mais on ne peut s'y rendre qu'en passant à gué le torrent qui coule à ses pieds vers Touest et vers le sud et qui est bien souvent difficile à traverser; cette nécessité ma toujours empêché d'y monter toutes les fois que je me trouvai dans cette région; aussi j'ai dû me contenter d'examiner ces ruines d'une distance de trois ou quatre cents mètres, sans pouvoir y arriver. Pour ce qui regarde les observations géologiques sur le monticule isolé, où sont les restes de ce château, j'ai pu en connaître la nature, soit en examinant les rochers qui se trouvent à sa base, soit d'après les observations postérieures faites par l'ingénieur des mines M. Giordano, qui a bien voulu faire pour mon compte une excursion en ce lieu (4). Quant à la partie historique du château , je vais en donner le précis suivant
D'après l'historien Fara, le château de Chirra appartenait aux juges de Cagliàri, auxquels il fut pris vers l'an 4296-97 par le juge Nina de Gallura, célébré par le Dante. — En 4 3â4 à la première paix faite entre les Aragonais et les Pisaos, ceux-ci cédèrent à leurs vainqueurs la plupart des châteaux qu'ils possédaient dans l'tle, y compris celui de CtUrra. — En 4334 les Génois et spécialement les Doria, firent une tentative infructueuse contre cette forteresse, qui en 4354 fut investie et assiégée par les troupes du juge d'Arborée; celles-ci n'abandonnèrent le siège que par un ordre formel de Mathieu Doria, qui ne voulut le transmettre qu'à la publication de la paix conclue à Alghero avec le roi d'Aragon (d). — En 4 355 ce château et ses bourgs étaient libres
Cliiteau de Ckirm.
Son Lisloirc.
(1) Voyez le Iroîsiènie partie de ce Voyage ^ 1857, vol. 1, chap. II, p. 71.
(9) Hanno, loe. cit., toI. II, p. 44.
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(les étreintes des ennemis, et ie roi D. Pierre à son départ de rtle, ordonnait que le ch&teau de Chirra, ainsi que plusieurs autres forteresses de la Sardaigne, fût mis en meilleur état de défense. — En 1363 le même souverain donna le fort et les faubourgs de Chirra à Béranger Carros, avec d'autres terres de cetle région, qui prit dès lors le titre de Comté de Chirra (1). — En 1370 ce château fut de nouveau muni et mis en état de défense par les Aragonais. — En 1374 la possession de cette place et de ses dépendances passa , par la mort de Béranger Carras, dans les mains de sa fille Violante, qui avait épousé en premières noces Ponce Sinisterrc; mais c«la eut lieu par décision royale, malgré les prétentions des princes d'Arborée, qui faisaient valoir des droits sur cette succession; c'est pourquoi, Marian d'Arborée voulant en 1 376 profiter de la mauvaise condition dans la* quelle se trouvaient les troupes aragonaises, par suite de la famine qui désolait Tile, tenta de s'emparer de Chirra et y mit le siège; à sa mort, qui eut lieu l'année suivante, Hugues son fils occupait encore et dévastait les environs de c^tle place, sans cependant être parvenu à s'en rendre maître. — - A partir de cette époque, c'est-à-dire dès l'an 1377, l'histoire de rtle ne fait plus mention du château de Chirra, qui parait avoir été possédé tranquillement par la famille Carres. Le seul fait qui soit noté depuis alors, c'est ce qui arriva en 1646, à un vaisseau de guerre français, qui vint échouer sur cette côte. Ce vaisseau, chargé de troupes, faisait partie de l'escadre envoyée par le roi de France vers Naples pendant les troubles de Masaniello, lorsque cette ville obéissait à Philippe IV d'Espagne ; le vaisseau se brisa non loin de Chirra; 400 hommes de troupes françaises qui s'y trouvaient
(1) Amio etiam sequenii, nempe 1363, idem res Petnu cafllrum
et suburbiam Chirra , cum opidis Carbonaria Berengario
Car r os tradidit , et titulo comitatus Chirrae decoravit. Para, de Reb, Sard., eden(e Aloisio Cibrario. Torino, 1835, p. 303.
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ayant réussi à se sauver sur la plage voisine , et ayant vu le ch&teau sans défense, s'en emparèrent et s'y forlifièrcnl; mais ils furent bientôt cernés et forcés de se rendre à discrétion, se trouvant sans moyens de subsistance (1).
Le principal affluent du rio de Chirra est celui qui prend f^»«hie sa source non loin du village de lersu et parcourt la longue vallée de Tertenia; il coule à peu près du nord au sud, sur une longueur d'environ 22 milles jusqu'à son embouchure, qui est au pied du château. Cette vallée est séparée de la mer par une assez longue chaîne qui part du pied septentrional du mont de Chirra et arrive au passage de Cuadta%4mi, en ne faisant que de légères inflexions: celle petite chaîne prend le nom de Serra-mari, c'est-à-dire crête (ehaine) de la mer; elle se compose presque uniquement do roches granitiques et porphyriques ; c'est pourquoi son versant oriental ne présente guère qu'une côte rocailleuse et abrupte, à partir de la Tour de Murtas jusqu'au-delà du Cap Sfera-Ckmllo.
C'est entre ce dernier Cap et le CJap Palmeri, que se Tour de .«i/»/irouve la tour dite de Saint-Jean de Saralà, abandonnée depuis Tan 1851 , et dont il a été question dans la première partie de ce Voyage (édit. 1839, livre IV, chap. IX, page 377, note première), à cause de la belle conduite de YAlcaîde Sébastien Melis. Comme j'ai puisé ce récit à une meilleure source, je vais en reproduire la substance, telle que la donne M. Martini dans son histoire de Sardaigne (2).
Les Tunisiens après avoir tenté en 1812 vers la côte occidentale de nie, un coup de main qu'ils ne purent exécuter, ayant été repoussés de S. Antioco, où les habitants firent bonne contenance, se décidèrent à retourner sur la côte
(1) V. Angius, Dizion. geogr. stor. Torino,1839, lom. V, p. 24, article Chirra.
(9) Martioi, Storia di Sardegnadal 1799 al 1816. Gagliari, 1859,
p. %rt.
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orientale^ où ils avaieni d'abord fait imiption, ea s'empannl de la tour dei Cq»oU; ils se présenièreot devant la tour de Porio Corallo, mais tous les habitants des enviions étant acoouros, ils durent se retirer, comme il a été dit ci-dessos; alors ils attaquèrent celle de Saint-Jean de Saralà, ce qui eut lieu le ^7 juillet. L'Alcaïde Sébastien Melis en avait la garde avec son fils et deux autres hommes; les pirates les voyant résolus à se défendre à tout prix, commencèrent par attaquer la tour, soit du côté de terre, soit de celui de la mer, et ils parvinrent à mettre le feu à la porte avec du goudron. Melis ne s'intimida pas pour cela; malheureusement une explosion de poudre tua son fils, le blessa luimême et ses autres compagnons; il continua toujours à foudroyer les ennemis, sans cependant pouvoir se servir du canon, à cause de leur proximité. Les agresseurs, au bout de dix heures de lutte, ayant eu dix-sept personnes hors de combat entre morts et blessés, et voyant arriver les miliciens de Tertenia au secours de la tour, prirent la fuite dans le plus grand désordre. Cette belle défense valut à Sébastien Melis les plus grands éloges et la médaille d'or. ^céTé^oiS^' La vallée qui se trouve sur le versant ocddental de la Serra-mort est large et en grande partie unie, mais elle est inculte et pleine de broussailles. A trois milles environ de distance du ch&teau de CAtn*a vers le nord , on voit surgir un gros rocher monolithe naturel, en granité, dit Perdamaiari ( la pierre majeure) ; il servait de limite entre l'anden comté, puis marquisat, de Chirra et la province d'Ogliattra, C'est là qu'avait lieu une singulière cérémonie lorsque le PodakUre^ ou régisseur du fief derO(;Iî(»<ra, de la part du seigneur espagnol, se rendait dans la province de ce nom, dont les habitants, également vassaux du même feudataire, avaient acheté des privilèges particuliers; le Podataire était forcé de s'arrêter à la Perda-majori , où venaient à sa rencontre les syndics et les délégués de tous les villages de la province, avec un grand concours de peuple, et ceux-ci ne lui permettaient pas de passer outre et d'entrer
dans leur territoire, s^îl ne montait pas sur cette pierre et s'il ne jurait solennellement et à haute voix, en leur présence, de maintenir^crupuleusement tous leurs privilèges (1).
Le seul village que Ton rencontre en cette vaste et belle Teruma. ▼allée est celui de Tertenia; il n'ofire d'ailleurs rien de remarquable; ses environs ont été explorés dernièrement pour des tentatives plus ou moins heureuses de recherches de minéraux et particulièrement de cuivre; ce minéral accompagne les porphyres quartzifères rouges, que l'on voit perc«r à travers le granité et le schiste de ces localités ; mais la mauvaise condition de la c6te voisine, qui ne permet guère aux bâtiments d'approcher pour charger le minerai, Féloignement de la mine de la mer et le défaut complet de diemins propres au charroi, occasionneront un surcroît de frais qui finira par rendre peu profitable une semblable exploitation.
En décembre de l'an 1853 j'ai fait en ces lieux ^ne ^^^^ g^2JJ"*J,„^, course, entreprise tout exprès pour connattre par moi-même ces gttes métallifères, avant d'achever mon travail sur la gédogie de Ttle [ïj ; mais j'ai dû me convaincre que les exploitations dont il s'agit n'auront jamais un grand succès. Tout ce que j'ai consigné de neuf dans mes notes pendant celte course géologique dans l'tle (et ce fut la dernière), c'est la visite que je reçus alors à Tertenia ^'un beau jeune hcmune venu directement de Paris et domicilié depuis plusieurs mois dans ce village en compagnie de sa dame. Ce jeune couple étranger que je vis chez le curé de l'endroit, où j'étais descendu ce jour-là, précisément celui de la fête du pays, me permit de faire un singulier rap-
(1) Pour la siD^larité da fait j'ai ÎDdiqué la Perda-majori sqt Hia grande carte de Tile ea deux feuilles, quoique l'écheUe de cette carte ne l'exigeât pas certaioement.
(9) Voyez la troisiène partie de ce yotfoge^ tom. I, ebap. XI, p. 449.
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prochement entre les coslumes crasseux et sombres des habitants de cet obscur et boueux TÎllage et les gants blancs, la cravate blanche et Thabit noir irréprochable du monsieur, ainsi que le chapeau parisien tout frais et les vêtements de la dame, qui auraient figuré convenablement au Bois de Boulogne ou peut-être mieux à Mabille! Chemin Lorsque du pied du château de Chûra, on se dirige du
om ''«^^^^ j^ pjg^ ^gj^ Téglise rurale de S. Giorgio, si au lieu d'entrer tout à fait dans la vallée où coule ie Rio di Perdasde-Fogu, on parcourt la crête d'un petit contre-fort qui se lie au Monte Cardiga, on arrive i3ur ce remarquable plateau par un chemin en pente douce et presque horizontal, et l'on suit les traces d'une ancienne voie propre au charroi qui conserve le nom de Cammino délia ùnUessa ( Chemin de la Comtesse). C'est par ce chemin que les anciens seigneurs espagnols, propriétaires du château de Chirra, et surtout la fameuse Violante, dont il a été question ci-dessus, passaient pour se rendre de Cagliari et de l'intérieur de l'tle dans leur illustre manoir. Lorsqu'on arrive par ce chemin au pied du M, Cardiga, on passe par les crevasses nalurelles de la roche coupée à pic, avant de parvenir sur le plateau.
Mont Cardiga, Cc platcau porte également le nom i'Alussara, mais cette dernière dénomination est plut6t donnée à toute la région , tandis que le nom de M. Ckirdiga s'applique surtout au plateau proprement dit (4). Il se compose, comme il a été dit ailleurs (i), dun dépôt à bancs à peu près horizontaux de grès et de calcaire grossier, pétris de nummuliles. C'est un lieu très -boisé, excellent pour les parties de chasse que plusieurs fois dans l'année les habitants des pays voisins et surtout ceux de Villa-PutzH vont y faire; ils s'y rendent de ce dernier lieu en trois heures de course à cheval par
(1) Voyez surtout ina grande carte en deux feuiUes.
(9) Troisième partie, vol. I, cliap. VI, p. %Tf et suivantes.
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un assez beau chemin direct. Chaque fois que j'allai en cet endroit je fus presque toujours témoin de ces chasses, assez abondantes en cerfs, daims et sangliers; j'y ai même vu prendre quelques mouflons.
Au centre de ce magni6que plateau, presque horizontal, ^ punedda. s'élèye un mont isolé en forme de cône tronqué, composé aussi de bancs parallèles de grès nummulitique; ce qui fait que sa cime est également plane, d'où est venu le nom de la Planedda (petite plaine) donné, soit à cette cime, soit au mont qui la supporte. C'est sur ce plateau . supérieur que je plaçai dans le temps un des mes signaux trigonométriques, que j'eus bien de la peine à rendre visible de loin, à cause du boisement touffu de tout ce monticule; ce qui rendait son ascension fatigante et bien difficile. Ce signal comptait une altitude de 694, 39 mètres au-dessus du niveau de la mer. Au bas de la Planedda vers le NE se trouvent les ruines de l'ancienne église, et peut-être même de l'ancienne population de Saint-Michel, dont l'altitude est de 533, 79, ce qui donne près de 1 60 mètres pour la hauteur absolue de la Planedda au-dessus du niveau du M. Cardiga (\). C'est près de ces ruines qu'est le véritable rendez- vous de chasse ; car on y trouve à la fois de grands arbres, sous lesquels on s'abrite, et une source fraîche et abondante, qui surgit en ce lieu du pied de la Planedda et qui forme un véritable ruisseau. Peu de points dans l'Ile sont aussi pittoresques et aussi propres que celui-là aux parties de la Caceia grossa.
Du lieu dont il s'agit, on peut se rendre au village ie Perdas dé pogu, Perdas de Fogu, qui en est distant de 4 4 kilomètres; on y arrive par un chemin presque toujours en plaine. Ce village est également connu dans le pays sous le nom de
(1) I>aDs ma carie en deux feuilles j'avais mis Tallilude de la Planedda par approvimalion à 640 mètres, mais j'y fus en 1847 aTcc un baromètre qui donna les résultats indiqués ci-dessus.
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Faghêfu; mais ces deux noms qui sîgnifienl pierres à feu, n'ont qu'une seule origine, sans doute à cause de certaines couches de silex noir, que Ton rencontre dans une roche calcaire de la formation carbonifère de cette localité. Je renvoie à la troisième partie de ce Voyage, le géologue qui voudra avoir des notices sur ces curieux terrains; je me bornerai à dire que, conjointement à ceux de Seulo et de Sent, les dépftts carbonifères de Perdas de Fogu semblent devoir être placés dans la formation houillière, mais ils ne . fournissent que de Tanthracite et ils ne sont importants que sous Taspect scientifique (1). De Perdas de Fogu on peut se rendre à Lanusei qui est le chef-lieu de la province en passant par lersu. Avant que la nouvelle route propre aux voitures qui passe par Mandas fût ouverte, c'était le chemin direct entre ce chef-lieu de province et Cagliari; de là on allait à Ballao pour se diriger sur Mandas ou sur Ntarl, De quelque côté que Ton veuille se rendre, en partant de Perdas de Fogu, excepté vers Lanusei, on a toujours' des torrents à franchir à gué, ce qui est quelquefois dangereux et même impossible pendant Thiver; de façon que ce pauvre village se trouve bien souvent sans aucune communication possible avec ceux qui Tentourent.
Escmiapiamu Lc Village i' Escalaplanu est également dans le même cas; c'est la population la plus rapprochée de Fogliesu; pour s'y rendre de ce dernier endroit, il faut d'abord faire une descente effroyable jusqu'au Flumineddu (i) qui coule au bas du pays vers l'ouest; puis il faut passer à gué ce gros torrent très -rocailleux et après avoir parcouru pendant longtemps son large lit, tout encombré de gros blocs arrondis, on finit par prendre une montée qui a éga-
(1) Voyez la troisième partie de ce Voyage, toI. I, chap. III, p. 96 et suÎTantes.
(9) Le nom de Flumineddu est un diminatif de fleuçe; W lai est doDné par opposition an Fiumendoga voisin , regardé comoie le grand fleuve.
lemenl son mérite, pour arriver au triste village d'Eseak^ pUiHu, Celui-ci appartient déjà à la province dlsili et il communique avec le chef-lieu au moyen d une profonde et haute crevasse, qui se trouve de Tautre côté du Fhètnendosa, dite Arco di S. Siefano. Ce passage est très-curieux, car il est fort étroit, et ses parois latérales sont très-élevées; il est ouvert naturellement dans la roche calcaire, surmontée d'une ancienne coulée basaltique. Le Flumenéloia, que Ton doit passer à gué, pour arriver à VArco di S. Siefano, fait plus bas un crochet, de façon que ses eaux, réunies à celles du Flummêdda complètent Tisolemeot A'Esealaplanu. Aussi, pendant toute la mauvaise saison, il est tout à fait sans communication avec les autres points de Ttle; c'est une des causes de sa misère, de son peu de population et de Tabandoû où il est de la part de l'autorité. C'est probablement pour cela que ses habitants passent pour être adonnés au vol et à la vengeance. Cet endroit est cependant assez intéressant sous l'aspect géologique, comme on peut le voir dans la troisième partie de ce Voyage (vol. I, chap. VII, p. 332 et suivantes).
VEscalaplanu on peut à volonté se rendre à GorU ou à coone à oont. BaUaOy qui sont les villages les plus voisins; le choix de ces deux directions ne peut pas, pour le moment actuel, dépendre de la meilleure condition des chemins qui y con* duïsent, car on ne sauraii décorer du nom de chemins des espèces de sentiers à chèvres, que parcourent avec agilité les seuls chevaux sardes. Mais Ballao qui se trouve déjà sur la route de Lanusei à Cagliari est un point par lequel on passe, tandis que le misérable village de Goni n'est qu'un lieu oà Von va et où le géologue seul, animé par le feu sacré de la science, peut se résoudre à se rendre, en dépit de la difficulté et de l'ennui de cette course.
Pour y aller, en partant d'Ë^ccUap/anu, il lui faudra d'abord Lambeau de lave faire une forte descente jusqu'au lit du Fhmendosa, qu'il **^**^'"devra traverser à gué, bien entendu; puis, par une montée raide et rocailleuse, il arrivera à Goni en moins de deux
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heures de temps, ioat compris. Lorsqu'il sera parveou au sommet de celte moulée, un quart d'heure avant de voir le village, il remarquera à sa droite, non loin de lui, un rocher différent des autres, horizontal, et reposant sur les schistes formant ainsi une terrasse à peu près isolée. C'est un lambeau de coulée de roche basaltique, dont j*ai déjà fait mention dans la troisième partie de ce Voyage (volume I, chap. XV, page 614), et qui est désigné par la lettre b, dans la coupe géologique n"* 45, p. 233 du même volume. Ce petit plateau horizontal, aux bords verticaux, avec tendance à la division colonnaire, a cependant pour le géologue un intérêt d'une certaine portée; car ce rocher a dû immanquablement faire partie de la grande coulée de lave basaltique, sortie du mont de Nurti; cette coulée a jadis couvert un espace considérable de terrain et elle est aujourd'hui fracturée et divisée en lambeaux. Celui dont il s'agit maintenant se trouve séparé des autres par les grandes crevasses dans lesquelles coulent les eaux du Flumendosa et du Rio Mulargia; ce qui prouve irrévocablement que ces crevasses sont postérieures à l'expansion de c^tte lave. Or, comme celle-ci recouvre le terrain tertiaire récent, on doit en conclure que le grand mouvement du sol qui crevassa et morcela cette coulée, eut lieu à une époque géologique assez récente. Cette perturbation du sol sarde, opérée entre les époques géologiques distinguées par les noms de tertiaire et quaternaire, s'est relevée à mes investigations par d'autres faits qu'il est inutile de reproduire ici. Je les ai consignés dans la troisième partie de -cet ouvrage , à laquelle je renvoie le lecteur; il me suffira de rappeler que dans mes conclusions (volume II de mon travail géologique chap. XVII, page 62), j'ai cru pouvoir rattacher la séparation de la Sardaigne d'avec la Corse, et même l'ouverture du détroit de Gibraltar, à la révolution du globe qui a fracassé les coulées basaltiques de la Sardaigne et qui a isolé le petit lambeau de celle nature que Ion remarque près de Goni.
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Ce qui peut surtout engager le géologue à se rendre schisie dans ce triste village, composé à peine de 60 maisons, c'est ^ la découverte que j'y ai faite, il y a une vingtaine d'années, dun schiste noir carburé, tout pétri d'une quantité prodigieuse d'impressions argentées de Grapiolites, sorte de polypiers fossiles qui appartiennent à la faune des terrains siluriens. Le lieu où ces fossiles se rencontrent en plus grande abondance, se trouve à 10 minutes du pays, vers le nord, où il est connu sous le nom de piè inconi (pied tordu , boiteux ) ; le géologue qui s'y rendra n'aura qu'à frapper avec son marteau les ardoises noires de cette localité, pour les diviser en mille feuillets d'une finesse eitrème ; tous ces feuillets sont remplis d'empreintes argentées des diverses espèces de ces polypiers, les uns droits, les autres un peu recourbés, mais qui ressemblent tous , en général , à de petites lames de scies. On peut voir ces restes d'une des plus anciennes animalisations de notre globe, dans la planche B de l'atlas de la troisième partie de ce Voyage,
Il me reste ensuite à signaler à l'antiquaire le beau if«nigA« de coni Noraghe qui s'élève au-dessus du même village de Gant et que l'on voit de loin, de plusieurs points environnants; il se distingue surtout de ceux qui sont répandus avec une si remarquable profusion dans l'Ile, par l'élévation de sa porte d'entrée; celle-ci dans tous les autres, ou du moins dans presque tous, est si basse qu'on ne peut la franchir qu à plat-ventre, tandis que dans le Noraghe de Gmi elle est élevée de \ mètre 40 cent. Ce beau monument a été décrit dans la seconde partie de ce Voyage (chap. III, p. 85 ) ; il est figuré dans l'atlas de cette même partie (planche XII, figure 2).
D'Escahplanu à Ballao il y a également moins de deux BaUao. heures de chemin, que l'on fait par une descente continuelle jusqu'au lit du Flumendosa, au-delà duquel se trouve le village ; en ce lieu le fleuve est guéable. Dans les environs de Ballao, sur la rive gauche du Fhmetidosa, se trouve
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une mioe d'anUmoine exploitée et abandonnée à plasieors reprises; je ne la crois pas bien importante.
Sur la rive droite, un peu vers le sud, se trouvent les villages à'Arfnungia et de Villa SaUo; dans le premier de ces deux pays on voit un Noraghe fort remarquable, n*ayant pas moins de 42 mètres de hauteur; on Vaperçoit de fort loin. On a récemment trouvé près du village un beau filon d'antimoine plus riche que celui de Ballao.
En reprenant le chemin le plus fréquenté entre Balla» et Gagliari, à une heure de distance du point de dépari, on passe sous des ruines d*un ancien ch&teau, connu dans le pays sous le nom de Casiello di Sassai, ou SabuU (on le trouve figuré dans ma grande carie en deux feuilles). Toutes les recherches que j'ai faites dans les historiens de la Sardaigoe, ne m'ont pas fait connattre un château* ainsi nommé. Para parle d'un village de Sauai dans la Curadoria di Seurgus (4), qui à la vérité était proche de ce lieu, mais ce chorégraphe de son pays ne fait pas mention d'un château de ce nom; par contre, il indique dans le Gerrei Texislence dun château Orguloso déjà abandonné de son temps. L'historien Manno place parmi les châteaux, dont la date de la destruction est incertaine, ce même château Orguloso de la Curadoria di Gerrei [%) qui, d'après Fara, fut attaqué et détruit en 4353 par les partisans du juge d'Arborée, lorsqu'ils firent une incursion dans le territoire de Chirra (3). C'est pourquoi je pense que
(1) Fara de Rébus Sardois, edente Cibrarîo. Torino, 1835, CAoragraphia, lib. Il, p. 87.
(9) Manno, loc. cit., vol. I, chap. VIII, p. 491, noU de la p. 414.
(3) Dextrorsum est regio Curatoriae Gerrei, seu GaUlluê dicta ^ ad^
spersa sylvis et montuosa iacent excisa oppida cum
Castro Orgulosi a Judice Arboreensi desolato {Chorograph., lib. Il, p. 87). Plus loin dans son histoire de Rébus Sardois, lib. II, page 989, il dit: Sardi tamen prope omnes Caralitani iudicaius Arboreemstm iudi^m sequuti , coactis septingentis equitibus, muitisque aUis peditHus^
les raines da château de Sassai ne sont, dans le fond, qae celles du chiiteau Orguhso ou Arguloso de Para, qui en 4355 fut donné en fief aux Garros.
Du cUiteau de Sêuai on arrive en une heure de temps Paun-Gerrêt. à iVmU-CtfrfM, chef-lieu de canton (mandamento) et celui de l'ancienne Curadma di Gerrei, Ce village n'oflre rien de particulier; c'est dé là que Ton a tiré, il y a une trentaine d'années, deux beaux sarcophages en marbre » donnés par l'ancien feudataire du lieu au roi Charles-Félix, qui les fit placer dans son château A'Aglié avec d'autres antiquités qui provenaient de sa villa de Fraseati. Un de ces sarcophages fut décrit et figuré en 4834 par mon collègue l'abbé Gazzera dans le tome XXXY des Mémoires de l'Académie des Sciences de Turin ; j'en ai reproduit un dessin dans l'atlas de la seconde partie de ce V&yoffe (planche XXXV, fig. 33), mais rien ne prouve que ces monuments aient été trouvés dans le pays ; au contraire , on conjecture qu'ils furent apportés en ce lieu de Tancienne OUnUy dont il sera question plus loin.
Le village dont il s'agit maintenant est placé dans une origine espèce de bas-'fond, ce qui le rend humide et bourbeux; c'est sans doute pour cela qu'il a pris le nom de Pauli {Palus) donné en Sardaigne à différentes localités qui se trouvent dans une condition analogue; il est d'ailleurs bien diflBcile que, du temps des Romains, il y eût une population en ce Keu, et que cette population fût assez florissante pour posséder des objets d'art aussi remarquables, que les deux sarcophages dont il a été question.
Pauli-Gerrei se trouve sur un des flancs d'un mont assez smus, remarquable, dit Monte Ixi, ou Montigi, comme l'écrit le révérend Victor Angius dans le Diiian. Geografico (vol. XIV,
éuetu Ptri de Sena viri Atboreentis, et Aums de Bureie^ easirum OrgugUomm seu jirgugliostun , in regione Gerrei ^ adorii copiant^ ruinisque déformant,
de ton nom.
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page 285). Sur un autre versaot de ce même mont, on reoconlre le petit village de Silius, qui n'est distant du premier que d'un quart d'heure de chemin et qui en est séparé par un contre-fort de la montagne. C'est précisément dans les bancs alternants de roches calcaires et schisteuses, dont se compose ce contre-fort, que le géologue pourra exercer sa patience à la recherche de quelques fossiles siluriens, qui paraissent appartenir de préférence à la classe des Orihocères; mais tous les fossiles que j'ai pu y recueillir à plusieurs reprises, y sont tellement déformés par la pression qu'ils ont subie, qu'il ne m'a pas été possible d'en recueillir un seul dont Tespèce fût facile à déterminer (\).
De Pmli'Gerreï en se dirigeant versCagliari, on ne quitte pas le sol schisteux du terrain silurien, qui forme de petils monts arrondis assez verdoyants et même assez boisés; et lorsqu'on arrive au point culminant du chemin, on trouve dans un bois une excellente fontaine, dite de s'aridelli, qui devient Tétappc obligée et toujours agréable pour ceux qui voyagent à cheval dans ces régions. De la fontaine commence la descente du mont, au bas duquel on retrouve à la fois la roche tertiaire et la plaine du Campidano de Cagliari, pour entrer bientôt à S, Pantaleo.
Cette fraction du Campidano conserve encore le nom de Parte Olla, dans lequel les élymologistes veulent voir le nom de Jolas ou Jolaus, d'où seraient ensuite dérivés ceux de Olia et Dolia que cette région a réellement portés plus tard. Il n'y a dans le fond aucun monument et aucune donnée un peu solide pour faire remonter ces noms au fameux chef des Thespiens, mentionné par Pausanias; c'est pourquoi je me crois dispensé d'entrer en matière sur ce
(1) Voyez la troisième partie de ce Voyage , cbap. II, p. 66, et la planche B de l'atlas de cette même partie, figures SO, 51, 59 et 53.
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sujet; mais ce qu'il y a de positif c'est qu'il existait là un ancieo évéché connu sous le nom d'évéché de Doglia, et même (on ne sait trop pourquoi) de Banavoglia. Son érection parait remonter à la fin du XI siècle. D'après M. Martini (1), le premier prélat de Doglia, dont on puisse avoir connaissance, fut un Virgile, qui vivait en 4089, et le dernier, un Pierre Feria ou Fen*er, de l'ordre des Augustins, qui s'y trouvait en 1 495. Quelques années après, c'est-à-dire en 4503, sous le pontificat d'Alexandre VI, cet évèché fut réuni à celui de Cagliari. Le village de S. Pantaleo n'est remarquable en rien, pas même par son église, qui n'a d'autre mérite que celui d'avoir été une ancienne cathédrale; elle était alors, comme à présent, dédiée à Saint Pantaléw.
Tout près de ce village se trouvent vers le sud, ceux de sùci Sicci et de Serdiana; près du premier on rencontre une Gara d7s!eci. fontaine dite sa gora, qui fournil de l'eau, dont une partie tombe dans une auge faite pour abreuver les bestiaux, et dont l'atitre coule inutilement et se perd dans un terrain fangeux. 11 a été question de conduire cette eau à Cagliari, mais je crains que les frais qu'exigerait cette conduite ne soient pas en rapport avec la qualité et la quantité d'eau que peut fournir cette source. D'abord, quant à la qualité, je dois déclarer qu'ayant examiné et goûté cette eau avec attention, je l'ai reconnue saumàtre, et sous ce rapport elle ne diffère en rien, à mon avis, de Teau des puits de Sainte-Lueiey de Sainl-Pancrace et des autres puits de Cagliari, dont il a été question ci-dessus, page 457. Alors, autant vaudrait continuer à se servir en celle ville de l'eau de ces puits, en faisant, pour la tirer à la surface du sol, des perfectionnements qui à coup sûr ne couleraient pas autant que les frais d'une conduite d'eau et de son entrelien, à partir de la gara de Sicci jusqu'à la ville do Cagliari qui
(1) Martini, Slor. EaL, vol. III, p. 367.
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en est distante de 48 kilomètres, pour le moios. Reste la question de la quantité , et sous ce rapport, quand même on veuille priver les habitants de Sieci et des villa^ voisins, de la quantité d'eau qui leur est indispensable pour leurs usages domestiques et pour abreuver leur bétail, et que Ton veuille réunir tous les produits des sources voisines connues ou à connaître, je doute fort qu'on puisse rassembler en ce lieu une prise d'eau qui soit suffisante aux besoins de la ville el du port de Cagliari et dont la valeur soit proportionnée aux frais de conduite et d'entretien du canal dont il a été fait mention ci-dessus. Les mesures barométriques que j'ai faites tout exprès dans cette contrée m'ont donné pour la gora de Skd une altitude de 492 mètres au-dessus du niveau de la mer. serdiana, A un quart d'heure de distance de S. PanUUeo, se trouve
•t M^^, le village de Serdiwia par lequel passe le chemin le plus fréquenté qui conduit à la capitale de l'île. Un peu plus loin vers l'ouest est le village à'Ussana et plus loin encore se trouve celui de MonasUr placé à cheval de la grande route centrale.
Mont oiadiH. Enlrc MofMsttr et Ussana s'élève un groupe de monticules aux formes coniques, sur lesquels j'ai réclamé l'attention du géologue à cause de la nature de leur roche qui est un trachyte amphibolique, dont ils sont uniquement composés {{). Le plus central et le plus élevé de ces monts mérite encore une mention particulière pour les ruines que l'on rencontre sur son sommet, précisément au point où j'ai placé dans le temps mon signal irigonomélrique (2). Ce mont porte, soit dans ma description
(1) Voyei troisième partie, vol I, chap. XIV, p. 553 et saiv., et la figure 6 et 6 bis de la planche Y de l'atlas de cette même partie.
(3) Voyez la première partie, notice sur les opérations trigonomc(ric|ues, p. 490.
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géologique (1), soit dans ma grande carie en deux feuilles, )e nom de Monte Oladiri qui lui a également été donné par le révérend Victor Angius dans son article sur Tancien diocèse de Doglia [Di%, Stor. vol. VI, p. 417). Le même auteur à l'article Monastir (vol. X, p. 401), parle des ruines du château de BoMlaâri, qu*il dit avoir vues sur Téminence qui domine la rive gauche du Flumineddu, et qui, d'après cette indication, se trouverait être le monticule le plus septentrional du groupe des monts de Mimastir, c*esUà-dire celui qui domine le village de ce nom. Je n*ai point ob> serve ces restes qui, selon le révérend V. Angius, seraient construits avec de Targile et du gravier [argilla ghiaiosa); mais ayant dû me rendre, au moins huit à dix fois, sur le point le plus élevé du Monte Oladiri, c*est*à-dire à ma station trigonométrique ainsi nommée, j'ai toujours observé à la base de mon signal, un pan de mur d'une construction, non en argile, mais en bon ciment à chaux, telle que le sont celles des murs des anciens châteaux du moyen- &ge. À la simple inspection du mortier j'ai toujours regardé ce mur comme un ouvrage des Pisans plutôt que celui des Espagnols.
Dans les recherches que j'ai faites chez les anciens his- Recherches toriens de la Sardaigne, je n'ai jamais trouvé une mention '"'^cbàteâu!'''" quelconque d'un château qui portât le nom A' Oladiri: mais on y voit figurer un château de Baraiuli, qui appartenait, avec d'autres forteresses de ces régions, au fameux comte Ugolino de la Gherardesca, immortalisé par Dante, à cause de sa triste fin dans la tour de Pise. Or, je n'ai jamais pu trouver de traces d'un château de ce nom, dans la vallée du Sixerro, où s'élèvent encore aujourd'hui les ruines des châteaux de Gioiosa guardia^ et AAcqua fredda, dont il sera question en son lieu et qui appartenaient à la même famille; d'autre part, après avoir parcouru avec soin la
(1) Troisième partie, toI. I, Iog. cit.
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région où se trouvent ces deux ruines, placées sur deux éminences isolées, m'élant rapporté par la pensée à la manière dont les châtelains du moyen-âge entendaient Tart de la guerre, je me suis dit que les ingénieurs de cette époque jetaient de préférence leurs regards sur les cimes les plus isolées, et les plus inaccessibles, pour y construire des nids d'aigles, se correspondant entre eux par des signaux; alors en voyant au loin le mont Oladiri je me suis demandé pourquoi on n'y aurait pas bâti un château? Probabilité*. Celle conjecture est maintenant corroborée, soit par le nom même de mont Oladiri, qui probablement n*est pas bien exact et qui, je crois, doit être remplacé par celui de Buladiri, soit par les débris de murs dont il a été question. C'est pourquoi je pense i*^ que Tancien château de Baratuli ne doit pas être cherché dans la vallée du Sixerro mais dans le groupe des monts de UonasUr; 2^ que le château de Bauladri dont parle le révérend V. Angius (4) est le même que celui de BartUuli de Para ; mais qu'au lieu qu'on voudrait le placer sur le monticule du groupe de Monasiir qui domine le village vers le nord, il doit au contraire être cherché sur la cime la plus élevée et la plus isolée de ce groupe, qui est celle de mon signal, où sont les débris d'un véritable mur de construction dans le genre de celles du moyen-âge. Probablement, lorsqu'on m'a indiqué le nom de c€tte cime, mon oreille étrangère aura cru entendre de
(I) Dizionario geografico storico , 1842, vol. X, p. 515, article Monastir. Cet historien croit avoir reconnu les ruines d'un château sur le mont de ce groupe plus près du village j mais ces ruines ne sont pas celles que j*ai observées, car elles sont construites en argile et pierre {argilla ghtaioia)^ tandis que celles du lieu de mon signal sont des restes d*un mur fait en ciment de chaux très -tenace. Je n^admels pas non plus que Tétymologie proposée du nom de Bauladri , qu'où voudrait faire dériver des mots bau ( gué ) et ladu (large), soit admissible; ce nom n'est évidemment qu'une corruption de celui de l'actuel Baladri ou Boiadri^ et de Pancien Buraluli.
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moD gaide le Dom OUuUri pour Boladiri. D'après des recherches que j'ai faites depuis sur le vrai nom de cette butte conique, j'ai appris que le nom du château ancien (dont on a conservé la mémoire] serait celui de Baladri: or, il paraît que ce dernier nom n'est qu'une corruption de celui de Baradili ou Baraiuli que l'historien Para associe à ceux des châteaux d'Acqua fredda et de Gioiosa guardia (1).
Quant à l'histoire du château de Baratuli, elle se rat- uistonqu». tache, ainsi que celles des deux forteresses mentionnées cidessus, aux vicissitudes de la famille de la Gherardesca, dont il sera question ci-après, à propos de la ville d'Iglesias, et des châteaux d'Acqua fredda et de Giaiosa guardia. A la chute des comtes Guelfe et Lotto, fils du fameux comte Ugolino, ce château, ainsi que les autres, tomba au pouvoir des Pisans. Depuis cette époque, pleine d'épisodes sanglants et de péripéties des membres de cette illustre maison , l'histoire ne fait plus mention du château de Baratuii; il n'est pas même nommé dans l'acte de la paix qui eut lieu en 4324 entre les Pisans et les Âragonais, par lequel les comtes de Donoratico retinrent comme fiefs le château de Giaiosa guardia et quelques terres environnantes ; ils cédèrent alors au roi tous les autres châteaux qu'ils possédaient dans l'tle, y compris celui d'Acqua fredda; ce qui semble prouver que la destruction de celui de Baratuii date d*une époque intermédiaire entre l'an 1289 et l'an 4324.
On lit au reste, dans Para, que parmi les largesses faites aoucs donuées. par le roi d'Aragon en 4358, se trouve nommé le village de BaraiuU, de la région de Dogliay donné en fief à Jean Vacadano; plus loin, il parle des pays de Nuracati, Donori, Moduli et Baratuii de la Curaloria de Doglia. Quoiqu'il en soit de cette double version, comprise dans la même page (2), il résultera toujours qu'à l'époque indiquée, c'est-
(1) Para, d^Bjth. Sard^^ loc. cit., lib. II, p. 909. Voyez ci-aprës dans le chapitre suivaiU.
(5) Fara, de Reb. Sard,, loe. cit., lib. lïl, p. Î97.
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à-dire en 4358, le château de BaratuU n'existait pins. Le même auteur parie du village de Manasierii, comme faisant aussi alors partie de la CurtUoria de DogUa, ce qui prouve toujours davanta^ que c'est près du village actuel de MonasUr que se trouvaient le diftteau et le village de Baratuliy qui appartenaient à cette même Curaloria de Doglia, sesto. Si de Manasivr^ ou plutôt du mont Oladiri (ou Bolaàiri),
on veut prendre le chemin de Ca^iari, en laissant à droite la grande route centrale, on trouve le village de Se$io, qui n'a de remarquable que Torigine de son nom. C'est évidemment une dérivation de la distance de six milles romains qui séparent ce pays de la capitale, comme cela a été dit pour les noms des villages de Quarto et de SeUimo^ et comme on le verra pour celui de Deeimo, C'était donc sur l'emplacement occupé par le village actuel de Sesto, que se trouvait la pierre milliaire du sixième miUe romain, sexio ab urbe lapide, et que passait, sans aucun doute, la grande voie, qui allait de Karales à Terres.
LA WhUk.
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CHAPITRE III
Ezcunion de Cagliari dans le sud-onest et dans l'ooest, c'est-à-dire dans le Sulcis, et retour par Decinio.
La course dans le SO de l'tle que je vais esquisser dans ce cha(Htre ne pourra s'effectuer, pour le moment, qu'à cheyal, par défaut de véritables routes dans la plus grande partie des régions que j'entreprends de faire connaître à mon lecteur dans ce voyage; c'est pourquoi, dans l'indication des distances d'un point à un autre, j'emploierai de préférence l'appréciation en heures de chemin fait à cheval, qui est celle en usage dans le pays et la meilleure, tant que les routes ne seront pas multipliées davantage dans cette partie de la Sardaigne.
A peine sorti de Cagliari par Siampace , le voyageur devra parcourir la longue Plaja, qui sépare la mer du grand étang; cette Plaja est, comme il a été dit, un vrai Cordon UUoral, ajant plus de neuf kilomètres de longueur; elle est niaintenant coupée par huit canaux de pêcheries, sur lesquels sont autant de ponts, presque tous en bois, mal construits et plus mal entretenus, y compris ceux à la charge du domaine. Les coupures artificielles de ces pêcheries ne datent que de deux siècles et demi, car d'après un document assez curieux de Tan 1586, l'on apprend qu'il n'existait alors que deux communications entre la mer et Tétang, une près de Cagliari, celle de la Scaffa qui est encore la principale, l'autre à Texlrémilé opposée vers la Maddatena, qui paratl être obstruée depuis longtemps.
Le document dont il s'agit, écrit en langue catalane, est une pétition du Stamenio Royal au vice-roi Michel de Moncada, par laquelle on supplie S. M. Catholique de permettre le rétablissement de l'ancienne ouverture au point de la Plaja qui est près de la Madeleine pour aller vers
Diitancet
èvaluëet
en heures
de chemin.
Départ
de Cagliari.
La naja.
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Pula, par laquelle les eaux de la mer Bn traient dans Tétang de Toaest, et par laquelle sortaient celles des ruisseaux de la montagne de Touest qui donnent dans ledit étang (4). "rôt^ïTineT' Daus la troisiSme partie de ce Voyage (chapitre IX, page 400 et suivantes), j*ai eu occasion de combattre Yopinion des personnes qui ont pensé que remplacement du grand étang, 'séparé actuellement de la mer par cette langue de terre, ait été occupé jadis par de riants jardins; je crois plut6t que c'était très-anciennement l'enfoncement d'un grand golfe , que les matériaux charriés par les cours d'eau intérieurs, arrêtés et rejetés par les vagues, onl séparé de la mer, en formant ce Cardon liUaral. Mais cette agglomération de sables et de limon, n'a pu être faite que pendant une longue suite d'années et probablement de siècles: elle datera peut-être d'une époque antérieure à l'établissement de l'homme sur la terre. Sans entrer de nouveau dans les considérations qui furent développées dans le volume cité ci-dessus, je me bornerai à dire que je persiste toujours davantage à penser que la voie romaine, qui conduisait de Karales à Nora^ passait par la Plaja ; car je me rappelle fort bien en avoir vu des traces distinctes, à une époque à laquelle on refaisait les culées d'un des ponts actuels. Je ne puis admettre, comme le voudrait le révérend Victor Angius, que cette voie romaine ftt le tour du grand étang, par le seul fait que les principales versions de l'ilinéraire d'Ântonin donnent (erronément selon moi) XXXII milles romains, tandis qu'en passant par la Plaja il y en a tout juste XXII: on sait
(1) « Ilem saplioan a V. S. I. per qaanl en la plaja de la Mad- « dalena, che Ta a la Tolla de Capo Pala, hi avia nna boca, per « la qaal entrava l'aîgaa del mar aU'eatafiy de ponent, y per la « dila boca yxien las aigaaa dels rius de la montanes de ponent que M donen en lo dit eslany, y per ser caigat lo pont, per hont pas- « sava la gent. » Voyez le document reproduit en entier dans la troisième partie de ce Voyage, vol. 1, p. 413.
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combien les erreurs sont commuoes dans les différents textes de cet itinéraire, qui sont parvenus jusqu'à nous (^). D'ailleurs, le même révérend Ângius, dans son article Carpoterra du Di%. Stor. (vol. III, p. 449), parle des vestiges de somptueuses constructions romaines et de la voie romaine de Karales à I^ora, que Ton trouve au point dit de la Maddaîena qui est compris encore dans la Plaja,
C*est à peu près sur cette plage, dite tantôt de la Mad- Notices dalena, tantôt de Capoterra, qu'en 4292 Joachim Merello, lor'cS^rAi. capitaine de trois galères génoises, débarqua avec ses soldats pendant la guerre contre les Pisans; et à cette occasion il brûla plusieurs tours, et dévasta toutes les campagnes de cette région (2). En 4324 Mainfroi Donoratico, général pisan, y débarqua également pour marcher vers Dedmo, avant la bataille de Loco-cisterna , qui lui fut fatale. Capoterra fut dans la même année donné en fief à Jacques ViUani, de la famille des Gaetani: le fils de ce dernier, nommé Jean, le vendit en 4344 pour 4700 florins d'or de Florence (3) à Donna Timargeiaf ou Timbora, ou Sittibora Roccaherli, femme de Marian d'Arborée (4); celleci le vendit ensuite en 4350 à Daltnatius Rodigia de Bagnol (5). — En 4 444 , ce même fief fut donné à Manserratus Ferrarius, et à la mort de Michel Feretti, il passa à Pierre Bellin.
Le village de Capoterra d'alors était déjà abandonné et vuiage actaei. détruit du temps de Para; celui qui existe maintenant
(1) Voyez la seconde partie de ce Voyage 1840, livre 11, cliap. Vil, pages 441 et 455. Voyez également la troisième partie, vol. 1, chap. I\ , pages 401 et 409.
()) Manno, loc. cit., vol. 1, cbap. VIII, p. 3'78.
(3) On trouve dans la bibliothèque de Cagliari un parchemin qui contient Tacle de cette vente, do mois de juillet 1344.
(4) On verra plus loin, chap. VI, à Tarticle Oristano^ un sonnet à propos des noees de ce Juge avec cette personne.
(5) Para de Reh, Sard., loc. cit., lib. 111, pag. 303.
990 CMkP. 111. -* noaunoR nAiis us souas.
et qui se irouve à moins d'une heure de chemin distant de la MaddaUna, vers le nord -ouest (1), ne date que de Tannée 1655, époque à laquelle il fut formé par les soins de D. Jérôme d'Aragal et Cervellion, qui y rassembla les émigrants de la Sardaigne septentrionale, menacés dans leurs vies par les vengeances privées, qui à cette époque désolaient Ttle.
Ttutea di Nuta, ^^ feas dc Capoterta, on voit maintenant une belle propriété rurale, dite la Twnca di Nissa; elle fut créée depuis une trentaine d'années par feu le marquis Etienne Manca de Villahermosa; elle fut conquise sur des landes et des marécages réduits en prairies, en champs bien cultivés et en plantations régulières et utiles; mais la plus belle conquête de ce seigneur agronome et intelligent sur les terrains naguère incultes de cette même région, est sans contredit la belle propriété d'Orrî, dans laquelle on entre en se dirigeant de la Maddalena vers Pula et que Ton ne cesse de traverser en se rendant à Sarroc, par un chemin de près de 10 kilomètres.
^"- Au centre de cette propriété, non loin du bord de la
mer, est la villa d'Orri, qui est la seule maison de plaisance à laquelle on puisse réellement donner' ce nom dans cette partie de Ttle. Ce n'était au commencement de ce siècle qu'une lande stérile, à la base des monts qui bordent à l'ouest le golfe de Gagliari, couverte de lentisques et de cistes et pleine d'eau stagnante. Feu le marquis de Villahermosa mentionné ci-dessus, sut mettre à profit sa haute position auprès du duc de Genevois alors vice-roi, depuis roi Charles-Félix, pendant le séjour de ce prince dans l'île, et il trouva les moyens de parvenir à défricher
(i) Il ponrraU se faire que l'ancien yillage de CapoUrra eûl été, comme le Tondrait le P. Aleo , beaaconp plas rapproché de la côte que Tactnel; ce qui expliquerait comment les galères ont pu approcher du lien de ce nom.
ces terrains, où surgit bientôt la villa d'Orri, qui devint la maison de campagne du prince vice-roi pendant Thiver et le printemps. Malheureusement, dans les mois d'été et d'automne, ce séjour est encore interdit aujourd'hui à toute personne étrangère à cette localité, même à celles de la classe del campagnards, qui y luttent presque toutes avec la maladie. Malgré ce grave inconvénient, qui oblige le propriétaire à fuir ce lieu pendant une grande partie de l'année, et à laisser ses affaires dans les mains de régisseurs presque toujours travaillés et même souvent emportés par la fièvre, la villa A'Orri avec ses dépendances est encore ce qu'il y a de plus remarquable dans toute l'Ile en fait de propriété modèle. L'habitation civile, assez confortable, est entourée de jardins où les orangers, les citronniers et plusieurs arbres fruitiers du continent, sont associés aux fleurs et aux produits des plantes potagères les mieux tenues: ce jardin est séparé de la mer par un gros bouquet d'énormes peupliers, dont le vigoureux développement efiit une preuve irrécusable de la grande fertilité du sol. En parcourant toute cette propriété, on peut se convaincre de ce que peut faire une volonté ferme et intelligente, secondée, il est vrai, par une haute position sociale et par des circonstances toutes particulières, pour faire sortir comme par enchantement toute celle lande de sa primitive nudité et la changer en une ferme modèle. En effet, plus de dix-huit mille amandiers et dix mille oli* viers, maintenant adultes et dans toute leur vigueur, des milliers de mûriers, des extensions immenses de vignes, ont en moins d'un demi siècle remplacé les broussailles qui encombraient un sol réputé stérile et qui était couvert de cailloux de transport.
Ce n'est pas sans raison que M. Valéry a consacré un m. vaury. chapitre à cette propriété, et qu'il le termine par les mots suivants, auxquels je m'associe: « La grande propriété est « certes là sous son bon côté: donnez à la Sardaigne cin- « quante propriétaires tels que le marquis de Villahermosa
Drgitized by
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c( el celle Ile arriérée, langaissanle, verra renatlre les jours a de son anlique prospérilé, alors qae Polybe vanlait son « innombrable populalion, Faboodance de ses fruils, el « Tappelail une lerre heureuse » (1).
Pierre miuiaire. C'esl lout-à-falt près de la villa d'Onri, que Ton a délerré, il y a quelques années, ane pierre milliaire romaine, qui indiquait le XI mille romain de ^^ora à Karafes; elle date du règne des empereurs Philippe père el fils; elle mentionne le préleur Vulpius Viclor qui, à celle époque, fil restaurer les voies romaines de l'île, déjà dégradées. Celle inscription, qui se trouve maintenant dans le musée royal de Cagliari, n*a pu être rapportée par moi dans la série de celles des mêmes empereurs el du même préteur, insérées dans la seconde partie de cet ouvrage (livre lil, chap. I, page 473 el suivantes], mais on la trouvera publiée dans la troisième partie (I vol. chap. X, page 404, note 1 ). AirrocA Après avoir traversé toute la propriété d*Om, que le
chemin qui va vers Pula parcourt de tout son long, on ne tarde pas à apercevoir le village de Sarroch ou SarroCy qu'on laisse à gauche à quelques centaines de mètres de dislance: il est bâti au pied d'un groupe de monts Irachytiques très-rocailleux dont il a été question dans la troisième partie de ce Vt^yage (2). Au débouché de ces mêmes monts, on voit s'ouvrir bientôt devant soi la pittoresque plaine de Pula, bordée d'un côté par la mer el de l'autre par un demi-cercle de monts élevés, aux formes élancées, en grande partie boisés, el composés de roches granitiques el siluriennes.
Batte de Pula. Au ceutrc de cctle plaine el toul-à-fait au-dessus du
du "bTeau. village, surgit une bulle qui n'est élevée que de 73 mètres
au-dessus du niveau de la mer; elle est formée d'une roche
trachylique qui a été également décrite en son lieu, pour
(I) Valéry, loc. cil., p. 241.
(9) Voyez vol. I, chap. XIV, p. 552.
sa Dalure géologique (4). Cesi sur ce bloc isolé que Ton voit encore les restes d'un château du moyen-àge, mais ces ruines sont déjà bien anciennes; car le château dont elles font partie n'existait plus du temps de Para, vers Tan 4 580; même son faubourg, c'est-à-dire la population qui se trouvait à ses pieds, avait déjà disparu alors. Ce château paratt avoir été bâti après les dommages causés à la ville de Nora par les Vandales, lorsque les habitants de cette ancienne ville se réfugièrent dans Tintérieur.
Un fragment très-curieux, trouvé récemment (en 4858} par rhabile paléographe M. Pillitu, à Puïa même, où il était à la campagne, fournit des données curieuses quoique trèsincomplètes sur ce château. C'est le reste d un feuillet de parchemin, qui a été évidemment coupé d'une pièce plus grande et qui n'a pas plus de 48 centimètres de long, sur â à peu près de large. Voici ce qu'on y lit; d'un côté (recto) :
. i$ Muteti orribiUê guerroê ki pojtuli a Saraeenù sitbitinuerunt ....
. n Aoc dieto Outro PuU magnam po$t refi'«(«Nftam et ob$ei9i ....
. atquû êuiâ familiii ioUnu^tnint partim in kac Saneti J? . . . .
. Bceiesia reman$erunt Deum oranu$ ut ianeti Ephiti meri ....
•f rient «Tenit per régis Parafoiiis •dvênlum coin magna comilka
. buê libtrartnt -t- dietum vero Cattrum tUlit êemper forte ....
. ^pugnmri et per muita êeeulu vii^it n$que ad ... ,
de l'autre côté de cette espèce de ruban en parchemin (verso), se trouve le titre de la feuille; il est entier d'un cêté, et ainsi conçu:
in^cripcicne régie Gufridi que facta fkit eum ipte in magua . tnm Fuie Caetrum « Saraeeniê oecupatum po$t duriseimam . cuperartt fratremque tunm regem Nicolaum a6 in/ldelibug . .
(1) Ibidem, p. 353.
Docament précieui.
Notions histoririuet qu'il fournit.
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pe„ia,.LaetvitHt*m duetum «inc jmm motIknin endt
yolttin imemi et cmm tM^pno gmulio vivtm miitui
de ti¥itatiê Note deHrueUme omtrUtmtMt iprimâ frMriê viefoHMN contimumÊnt regno ingreau» de novo ipihu gubemmm Sardin
L'importance de ce fragment, toat mutilé et tout petit qa'il est, est très-grande; d'abord, il nous apprend qae ce château existait déjà lorsque le sarrasin Musa envahit et détruisit la ville de Nora, qui s'était déjà remise un peu, comme on le verra ci-après , des grands dommages causés par les Vandales, et par la première invasion des Maures d'Afrique qui eut lieu en 708 et en 744, du temps du règne de Gialetus. Celle dont il s'agit aurait été faite par les Maures d'Espagne, l'an 807, pendant le règne de Nicolas, fils et successeur i'Auson de Cagliari. Le jtft^a dont il est question n'est ni le premier, qui était fils de Nastir, ni Muset qui fut défait par les Pisans vers l'an 4022. Ce document nous fait connattre deux frères et rois de l'tle, Parasonei Nicolas, descendants de Giaietus; ce dernier fut d'abord pris par les infidèles et fut cru mort ou réduit en esclavage, et ensuite il fut délivré par son frère qui apparemment lui avait succédé, et qui le remit sur le tr6ne; enfin, l'on apprend que le château, tombé dans les mains des infidèles après une forte résistance, fut repris par le roi Parason , qui y trouva son frère captif. Toutes ces notions contenues dans ce peu de lignes qui nous restent, font bien regretter de ne pas posséder la chronique entière dont ces lignes faisaient partie. Je pense que ce château était déjà bâti lorsque les Arabes conduits par lft»a vinrent l'attaquer; c'est pourquoi je le crois élevé après la dévastalion de ces conlrées faite par les Vandales en 427, ou après celle des Maures d'Afrique dont il a été question ci-dessus.
L'historien Para fait mention d'un château de Sanlisconala que je soupçonne fort devoir être celui de Pula; cet historien en parlant de la population qui se trouvait au pied
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du château de Pula la nomma Pauti de Nara , ce qui semble indiquer que son nom actuel dérive de quelque eau stagnante, ou d'un marécage, comme celui de tons les pays de rtle qui commencent également par Pauli (palus) ; mais il dit expressément que le bourg ainsi que le château avaient déjà cessé d'exister de son temps. La population actuelle ne date que d'une époque assez récente, mais Textinction de la piraterie africaine et Textréme fertilité du sol ont fait prendre au nouveau village un développement considérable, qui ne peut manquer de croître de jour en jour. C'est maintenant un lieu où plusieurs familles aisées de Cagliari ont établi des maisons de plaisance, pour y passer les mois salubres de Tannée. On peut même dire que Tanathème d'insalubrité dont était frappée naguère cette localité, tend journellement à disparaître à cause des grandes plantations qu'on y a faites, et surtout depuis que toute celte plaine fertile a été soumise à une culture plus intelligente.
Les matériaux jdont ce village est construit proviennent ^If;^''^^ en grande partie des ruines de l'ancienne ville de Nora, qui gisent vers le SE à moins d'une heure de distance. Aussi c'est de ces maisons qu'ont été tirées plusieurs inscriptions importantes, qui par un heureux hasard ont été placées dans leurs murs, de façon à être encore aperçues; combien y en aura-t-il encore qui resteront cachées aux archéologues tant que dureront les édifices dont elles font partiel C'est dans le mur d'un enclos appartenant aux religieux de Tordre de la Merci, que j'ai encore vu en place la fameuse inscription phénicienne découverte la première fois en 4773, et qui dès cette époque fut soumise à l'interprétation des savants. Ce n'est que depuis une trentaine d'années que, grâce aux soins éclairés de quelques personnes, cette pierre fut retirée de ce mur et transportée au musée de Cagliari , où il me tut facile d'en prendre un calque exact, que j'ai reproduit réduit, dans la planche XXII, fig. â de Tatlas de la seconde partie de cet ou-
aiiliques.
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vrage (4). Le fragment d'une autre inscription de ce genre, qui figure dans la même planche avec le n^" 4, fut dé-
(1) Voyez le vol urne du texte (Antiquités)^ p. 343 et soÏTantes. Depuis la publication de ce Tolume, faite en 1840, plusiears savants se sont encore escrimés à donner chacnn sa version sur le contenu de cette inscription. CoDime un pareil sujet n'entre plus dans le cadre de ce volume, je më bornerai à donner ici la note des personnes qui ont voulu en Taire la lecture, quoique bien souvent ces versions soient d^une disparité désolante. Ce fut d'abord M. De Rossi , savant orientaliste de Parme , qui proposa la première interprétation de l'inscription de Nora^ dans les Éphémérides littéraires de Rome^ en 1771. Depuis lors personne n'en parla plus, ^lais en confrontant la planche donnée par De Rossi avec l'original qui se trouvait encore dans le mur des religieux de Pula, j'ai reconnu que ces deux pièces ne se combinaient pas et qu'il y avait surtout des inversions dans la place relative des lettres entre elles, ce qui me parut un grave défaut^*); c'est pourquoi, en 1831, je pris sur la pierre même un calque exact et je le communiquai à feu l'abbé Ârri, mon collègae à l'académie des Sciences de Turin. Ce jeune orientaliste en proposa une nouvelle version qu'il lut à la séance du 14 mars 1834, et qui fut insérée dans les volumes de celte Académie, tom. XXXYIII, p. 590 et suivantes. — Le savant Gesenius en donna une interprétation toute différente dans son ouvrage intitulé: Scripturae Unguaeque Phoeniciae monumenla quotquot supersunt. Lipsiae, 1837. — M. Benarius, Jukràûcher fur ff^issensfiafoiische Krttik-, Julii, 1837, en proposa également deux autres versions bien diverses. — En 1838, l'abbé Arri répliqua à ces deux savants dans le premier volume de la seconde série des Mémoires de V Académie des Sciences de Turin; 1839, page 351. — Depuis lors, feu M. Etienne Quatremère, M. Movers, un M. Riccardi d'Oneglia, M. Lanci, le docteur Judas et d'autres savants ont également voulu donner de cette inscription des leclnres très-différentes. — Plus tard elle fut l'objet de nouvelles interprétations. Le 6 février 1855, M. l'abbé François Bourgade, chapelain de la chapelle de Saint-Louis de Carthage , écri\it à M. le chanoine Spano, directeur du BoUetlino archeologico jrar</o(**), une lettre,
( * ) J'ai reproduit aussi rinacriptioa de De Rossi daas la pUuche XXX11, fig. a bis de l'atlas de la deuxième partie de ce Voyagé. (* ') Voyca ledit BoUetUnOy Anno /, num. 3, mars i855, pages 43-5i.
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couvert par moi en 4838 dans Tarcade d'une porte d'entrée ; j'ai dû alors faire démolir cette porte à mes frais et faire
au moyen de laquelle il proposa une nouvelle interprétation de la même înacription, où il crnt reconnaître les noms de Sardus Pater, de son fils Nogar^ de son petit fils Rosch^ et de son arriëre-petitfils Caman, qui aurait fait poser la pierre. — Dans le mois de novembre de la même année (le 99), à Toccasion de l'ouverture solennelle de l'Académie archéologique de Rome , feu le P. Secchi Jni une dissertation dans laquelle il signala l'inscription de Nora comme nne de celles qui auraient été tracées en Irës-anciens caractères phéniciens; elle serait écrite, d'après son opinion, en vers tétraèdres, comme la fameuse Catttdra di S. Marco de Venise. — Plus récemment encore un autre Jésuite, le P. Garrucci, entreprit de nouveau la lecture de cette même antiquité dans un mémoire intitulé Lapide Ftnicia di Nora, inséré dans le XIV volume des actes de la Ponlificia Accademia Romatiad'Archeologia, p. 933, 1858. Cet orientaliste, après avoir raisonné sur les interprétations diffé> rentes de ses prédécesseurs et particulièrement sur celle de l'abbé Bourgade, finit par conclure que cette inscription ne lui paraît pas aussi anoienne qu'on a voulu le dire; selon lui, elle serait écrite en caractères asmonéens (comme ceux des autres inscriptions de Malte), c'est-à-dire dans lesquels il voit une origine hébraïque et surtout une analogie avec les lettres des monnaies juives du temps des Machabées. 11 en conclut que celle inscription devait appartenir à un prince de Aora nommé Rosch, fils de Nagid, qui mérita le nom de Père des Sardes, auquel son fils, nommé Milehai, érigea le monnmeni sépulcral. Il propose la lecture suivante:
SEPVLCRVM • ROSCI
PRINCIPIS et PATRIS
SARDORVM • VIXIT • PACIFI
CVS • IN • PACB * INGREDI
ATVR • M1LCHATIO
ROSCI • FILIVS • NAGIDI
rSEPOS • VT • VOLVIT
Ce n'est plus ici le lieu d'entrer en matière sur le mérite de chacune de ces lectures, qui nous font voir combien les iuterprc-
Si8 GHAP. m. — BKGOMIM PANS ËM MJLGIS.
ensuite scier le moellon immense qui contenait les paroles phéniciennes pour en tirer ce fragment, qui se trouve également au musée de Cagliari; enfin, une pierre avec une inscription romaine, qui figure également dans ce musée, fut découverte par hasard dans une église rurale où elle faisait partie de l'autel. Elle servait, à ce qu'il parait, de piédestal pour une statue qu'un nommé Faconius, qui remplissait d'importantes fonctions dans la ville de Nara, fit élever à sa fille Favottia; et c'est en son bon* neur qu'il fit don à ses concitoyens d'une maison dans la ville de Karales pour leur usage , lorsque leurs affaires les appelaient dans la capitale de l'île (1). Aqueduc roinaiD. A dcmi chcmin entre le village actuel et le petit isthme où se trouvaient réellement les ruines de Nara, on voit, à gauche, les restes d'un ancien aqueduc romain, qui conduisait l'eau à cette ville. Ce qui m'a frappé c'est que cet aqueduc passe sur un petit tertre dit Guardia de is Mongias (garde des religieuses), probablement parce que de là on faisait la garde contre les Musulmans et que le lieu appartenait à un couvent de nonnes. Ce petit tertre » presque tout artificiel, est formé par les ruines d'un grand Noraghe, dont les débris font l'office de pilier pour supporter l'aqueduc; ce qui dénote clairement Tantériorité de la construction cyclopéenne ancienne, et ce qui prouve que le Noraghe était déjà détruit en grande partie, lorsque, du temps des
tatioDs de celte nalare sont difficiles et incertaines; mais je dois insister tous les jours davantage sur l'opinion que j'ai déjà émise ailleurs, savoir, que dans cette inscription il est indubitablement fait mention du fameux Sardus PeUer^ dont le culte fut trèa-popn- Jaire en Sardaigne et sur le compte duquel j'aurai occasion de revenir à la fin de ce même chapitre , en parlant de la statoe de ce législateur, qui se trouvait dans le temple érigé en son honneur au cap de la Frasca,
(1) Voyez la deuxième partie de ce F9yagc, liv. 111, cliap. I, page 491, n° 60.
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Romains, on fil passer Taquedac sur ses décombres. On peut yoir une partie de ce Noraghe, avec un fragment de Taqueduc qu'il supporte, représentés dans la planche V de Tatïas de la seconde partie de ce Voyage (fig. 4,4', 4".). Le canal de Faqueduc, mesuré à ce point, donne 0°>'60''de largeur sur 0"^- 65^- de hauteur; ce qui annonce qu'il devait conduire une quantité d'eau assez considérable, en proportion de celle que peuvent fournir pendant toute Tannée les monts voisins, sur lesquels la neige ne s'arrête • jamais pour plus de 24 heures et qui pendant Tété et une partie de l'automne ont maintenant leurs ruisseaux toujours à sec. Je dis maintenant^ car fort probablement, les parties de ces monts qui sont de nos jours mises à nu par les continuels incendies, causés par les pâtres de chèvres, et par l'incurie des autorités communales et autres, étaient alors bien fournies d'arbres ; il dut par conséquent y avoir plus de sources alors que l'on n'en trouve maintenant.
Une inscription retrouvée depuis quelques années sur inscriptiuu. une pierre qui servait de degré à la porte de l'église de iVora, fait allusion à une restauration de l'aqueduc, ou bien dune fontaine publique, restauration qui aurait eu lieu sous les empereurs Théodose et Valenlinien. Elle a été insérée dans la seconde partie de ce Voyage (liv. III, chap. I, p. 477, n^ 39); mais depuis lors, elle a été mieux lue et elle fut dernièrement commentée par M. Cavedoni dans le Bollettino Ardieologico Sardo, IV année (juillet 4858, pages 406-407). Une copie de cette inscription avait été publiée par Bonfant et par Huratori (4); le savant Marini l'a également reproduite avec quelques différences; c'est pourquoi je me suis servi ci-dessus du mot retrouvée; effectivement, on retrouva la pierre, il y a peu de temps. Cette même inscription fut alors republiée par le chanoine Marungiu Nurra, depuis archevêque de Cagliari; elle est
(1) Huratori, TAesaur, Ani., p. 466, n^" 4.
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maintenant déposée au musée royal de Cagliari. Voici la version la plus complète:
VALERIO EVHODIO PRINCIPALE AC
PRIMORE EIVSDEM VRBIS.
La lecture de cetle inscription a donné à penser à quelques érudits que la restauration de Taqueduc de Nora, à laquelle cetle inscription semble faire allusion, aurait été opérée par suite des dévastations faites par les Vandales, que plusieurs auteurs font aborder d'Afrique en Sardaigne dès Tannée 427. Dans ce cas, Tinscription daterait de l'intervalle de temps qui s'est écoulé entre Tannée 425, dans laquelle Valentinien III fui proclamé empereur, et la mort de Théodose, qui eut lieu en 450. Égiuc En continuanl à s'avancer vers le sud, toujours guidé par
de satnt-Ejisio. j^ tyaces dc Taqucduc, on voit à gauche la petite église de S. Efisio, qui est celle où, comme il a été dit ci-dessus, page 409, on célèbre toutes les années, le troisième jour de mai, la fête du saint, avec Tintervenlion de son image, apportée solennellement de Cagliari. A droite du même chemin on voit, non loin de là, une modeste maison et des espèces de hangards, où logent ceux qui président
(0 La venion PVRO AMNE semble bien préférable à ceUe de PVRO AMORE qui avait été proposée par quelques personnes. CVst à M. Marini que Ton doi(^ Phonneur d^avoir lu ainsi.
I Sainl.
et qui preonent officiellemeal part à la fAle, y compris le» cuisiniers; car pendant le séjour du délégué duMunicipe de Cagliari, il y a table ouverte et distribution de comestibles à ceux qui se présentent pour en profiter. L'église de S. Efisio n'a absolument rien de remarquable; aussi ce n est pas sans raison que M. Valéry la compare à une grange; je m'associe à cette comparaison, ainsi qu'au vœu qu'il fait à ce propos, savoir, qu'il serait assez convenable et plus édifiant de consacrer à la tenue de cette église' et à son embellissement, une faible partie de l'argent qui se gaspille là en mangeaille, le jour de la fêle du saint. La tradition veut que cette église ait été bâtie sur l'emplacement même où le martyr auquel elle est dédiée fut décapité par ordre de Dioclélien , c'est-à-dire aux portes de la ville; en effet, les vestiges de l'ancienne enceinte de Nora sont encore visibles non loin de là.
Les reliques de S. Efisio, ainsi que celles de son com- Reiiqaet, pagnon de martyre S. Politus, avaient échappé à la profanation des Arabes; mais elles furent enlevées par les Pisans et transportées à Pise (4), sous le prétexte de les dérober aux dévastations des infidèles. Le fait est que la partie souterraine de l'église, où reposaient les corps de ces deux martyrs, est maintenant dépouillée de ces reliques qui étaient jadis renfermées dans une caisse ou sarcophage, dont le couvercle servajt de table pour l'autel de cette partie souterraine de l'édifice sacré. C'est à l'entrée de l'église supérieure que se trouvait placée, en guise de degré,
(1) M. Valéry en parlant de ces reliques et des trois fresques, qui subsistent encore sur cinq , dit dans une note que ces fresques relnliYes à la vie et an martyre de saint Efisio sont de Spinello d'Areizo, et il rappelle que Vasari, dans la description du Camposanto de Pise, où sont ces peintures, loue comme exécution, les deux cavaliers du combat de saml Efisio, qui s'étant pris réciproquement d'oaa main par la barbe , tentent de se frapper avec Tépée qu'ils tieoaent de l'autre. Valéry, p. 155, note 1.
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rinscription relative à la restauration de Taqoeduc, dont il a été fait mention ci-dessus.
Entrée I| paratt que la yéritable enceinte de la ville ne corn-
de la ville. ■^. ^ ,%. i
mençait que là où se trouve une espèce d isthme très^ rétréci et que par conséquent elle n'aurait eu qu'une seule porte du côté de terre. A peine on a franchi cet étroit passage, on voit les décombres de la ville; et surtout, en longeant le bord de la mer vers Test, il est facile de voir les traces des maisons et peut-être même des rues, maintenant submergées; ce qui annonce tout d*abord un changement de niveau dans le sol de cette localité et un empiétement de la mer sur ses anciennes limites. Cest ce que fait savoir un document très-important, récemment découvert, qui parle d'un tremblement de terre survenu dans le moyen-àge, lorsqu'on se disposait à rebâtir cette ville, qui depuis lors a été complètement abandonnée. Théâtre romain. Lo scul vcsUgc uu pcu remarquable qui existe dans l'aire actuelle de la ville et qui indique son ancienne prospérité, est un monument connu dans le pays sous le nom fort impropre de Leoniera, dans la supposition que ce fût un amphithéâtre .où Ton aurait donné en spectacle des combats de lions. C'est sans doute d'après cette croyance, et par suite d'une semblable préoccupation, que M. Valéry a indiqué (4) ce monument comme un amphithéâtre, lui qui a décrit ceux de Rome, de Gapoue, de Pompei et de Vérone. C'est , au contraire , un véritable théâtre semi^ circulaire, construit selon toutes les règles de Vitruve. La partie de la scène manque, mais on suit les traces de ses fondements, tandis que la partie où siégeaient les spectateurs est presque toute intacte et assez bienxonservée. On peut voir le plan de ce théâtre dans la planche XXXVII, 6g. S de l'aUas joint à la seconde partie de ce Voyage et le texte de cette même partie, page 530. J'ai dit alors que
(1) Valéry, loc. cit., p. 244.
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les dimeDsions de cet édifice, qui sont très-petites, semblaient être en rapport avec Taire de la ville , c'est-à-dire avec le nombre des habitants qu'elle pouvait contenir; mais peut-être cette idée n'est-elle plus exacte depuis que nous savons qu'une partie de cette florissante ville a été submergée par les flots à Tépoque du tremblement de terre mentionné ci-dessus.
n me reste maintenant à esquisser l'histoire de cette Hutoire de ivbnr. antique cité, que les auteurs anciens ont presque tous considérée comme la première ville bâtie en Sardaigne. Pausanias (4) lui donne pour fondateurs les Hybères venus sous la conduite d'un iVorox*, d'autres écrivains, aucon^ traire, pensent que ce furent des Africains, soit Lybiens, soit Carthaginois, ou des Phéniciens. D'après quelques versions de l'interprétation de l'inscripiion de Nora, dont il a déjà élé question , il s'agirait du fameux législateur de rtle, vénéré sous le nom de Sardus Pater; quoiqu'il en soit, sans entrer dans de nouvelles questions sur ce sujet étranger au plan de ce volume, je me bornerai à dire que eeite ville était déjà importante sous la domination carthaginoise, et qu'elle l'était encore davantage sous les Romains.
Dans les fragments inédits de Cicéron, publiés en 4847 J^H'^^JS, par feu le cardinal Ange Mai, jadis bibliothécaire de la bibliothèque Ambroisienne , puis de celle du Vatican (%), il est fait mention d'un Bostar citoyen de Nora, dont le meurtre, au dire du célèbre orateur romain, aurait été imputé à sa propre mère, qui convolait en secondes noces avec un nommé Ari, accusé d'être le meurtrier de sa première femme.
(1) Pansanias in Phaeisj lib. X, cap. 1*7.
(%) M. Tullii Ciceronis sex orationum partes ante nostram aetatem itutUiae, eum anUquo interprété qui videtur Aseonius Ptudianus. Milan, 1817. Voyez les mêmes fragments, consaltés avec d'antres pa/tn^/Mla», par mon savanl collëgae Amédëe Peyron. Stnttgart, 1834. Voyet enfin Manno, loc. cit., livre IV, page 83, note 1.
marquants.
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Nouveaux docunienU.
Après ces précieuses notices, sauvées de l'oubli par le célèbre cardinal, je dois mettre en première ligne celles fournies par un document récemment découvert en Sardaigne , qui renferme des détails curieux sur les anciennes villes de Ftle; cet écrit en langue sarde, appartient à un habitant de l'ancienne ville de Tharros, dont il sera question en son lieu. L'auteur de ces notices entreprit ce travail par ordre du petit-fils du roi Gialelu9. Les personnes qui voudront lire ce document pourront recourir à l'opuscule de M. Martini, intitulé Testo dei due Codid cartaeei di Ârborea, dont il a déjà été fait mention ci-dessus, en parlant de la bibliothèque de Cagliari, page 85; on y lit d'abord ces mots:
Hee est reîaiio diversarum antiquarum ewikUum presenlis Sardime Regni que m infelicissimis secuUs VIII et Vllllreiroaetis ab infideUbus qui dictum Begnum invaseruni destmcU aut in parte dapnifieate fuerunt. Hee rehUio vero scripta fuit a quodam Sardo pasi expulsionem dictarum Maurûrum in dicio seculo VIIII seqiUam in quodam Uhro in caria pergamenea redactum quod reconditur in hoc Ârchimo Fralrum Minanm a quo preeens sumpsi ego de mandato rnihi facto per reverendum Frairem Julianum Arrufat (1) eiusdem ordinis Begieque Cappelle Capellanus.
Fragments Voici les premières lignes de la narration, avec la tra- *'"ir^* duction française en regard:
leur traductioD.
Deposl ianlos affannos et Après tant de peines et tormentos, ki abbo subste^ de tourments, que j'ai subis
(1) Dans les archives R. de Cagliari on a trouTé des pièces q«i prouTent que ce Jnlien Arrufat exislait rëeUement et se trouTait en Sardaigne en 1496 avec les qualités mentionnées dans le titre. C'est donc de celle époque que date la copie faite par son ordre.
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ntUn de ipios infidèles, pro de la pari des infidèles pen-
lantoi annos, in lokos bar- danl lanl d'années, dans des
baras inimieos de ipsa nostra lieax barbares, ennemis de
sanda fide , exule de ipsa noire sainte foi , exilé de ma
pairia mea karissima, plena de patrie Irès-chérie, pleine de
sambgtten. , . sang. . . .
L'auteur (1) parle en général des profanations et des des- .J'^^eîîe. tractions opérées par les infidèles et s'adressant ensuite ^'•"^J'jJcR"*** à son souverain, qui lui avait ordonné de lui faire le récit des malheurs de TUe, il se compare à Enée racontant à Didon ceux de la ville de Troie; il indique les sources où il a puisé son récit, savoir ses souvenirs, plusieurs inseriptions et autres mémoires qui restaient de son temps; il parle de sa connaissance dans les langues africaine et grecque, et du secours d'un juif, dit Catiahim, pour la lecture des inscriplions phéniciennes et autres; car, dit-il, récriture phénicienne tient de l'hébraïque
comodo ipsa
Scriptura fenika habet de Ebrea,
et avec l'aide de quelques livres que les Sardes ont sauvé du feu, il entreprendra de décrire ces antiques cités endommagées et détruites, avec d'autres choses principales d'icelles (ipsoro) et les faits principaux.
(1) Aq moment où je corrige les épreuves de cette page, je lis dans fe journal officiel de Sardaigne, le Statuto du 3 février 1859, no 15, qn^on vient de trouver tout récemment cinq nouveaux codes d'Arborée , qui proviennent des anciennes archives des Juges de ce nom el de celles des marquis d'Oristano qui leur ont succédé. Ils renferment des notices très- précieuses sur l'histoire de l'île du moyen -âge; on y apprend, entre autres choses, que l'anonyme auteur, dont il est fait ici mention, se nommait Antoine, et qa'il élait réellement natif de Tharros. C'est ainsi que je le nommerai dorénavant.
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viue de Nom. Paimi Ics villes qui furent en grande renommée, dit-il, d*apràt^*£têar. se IrouYait celle de Nora. Il lui donne pour fondateur Norax, chef des Phéniciens, qui les premiers vinrent dans rtle ; ceux-ci après avoir vu les merveilles de la Sardaigne abundante de omne gratta de Dec y s*en retoomèrent auprès de Norax qui était puissant chez eux; et Norax ayant ouï tant de choses , el cum ipsu hai intesidu tantu, il vint avec ses Phéniciens et prit possession du lieu. D*abord il ne construisit que des cabanes et en attendant le peuple croissait. El pro taniu populus crescebtU per altéras génies, ki Fenikos portarunl de Tyria^ et Sidonia, et Egipto el Pelasgios: ces peuples se querellèrent entre eux àloccasion, dit-il, d*une fête que célébrèrent les Égyptiens selon leurs rites; ceux-ci vainquirent les gens de Norax qui s'enfuirent dans les monts avec leurs biens. Norax fit ensuite la paix, et il fonda la ville de Nora qu'il munit de murs et de tours et il régna dans la ville où il fut très-aimé; regnarat in dida sua eitate cum magno asnore. L'auteur parle ensuite des mariages qui se firent entre tous ces peuples, et il dit que la religion la plus générale chez eux était celle des Égyptiens (4).
Le fils de Norax, qui avait le même nom que son père, régna après lui (2); il fut très-puissant dans Ttle: c'est de son temps que datent ces Noraghes qui existent dans rtle sous son nom; ils furent jadis des lieux d'adoration au soleil , et les tombeaux des pères et des chefs des pasteurs et des prêtres: Norakes kisunl in ipsa insula pro suo naniifUi, ki eranl de post hkos de orationes ad sole, et sepulkros de ipsos patres el capos de ipsos paslores et sucer-
Origioe dei fforagkes\
leiirt destinations.
(1) On voit que fe me borne à citer cel auteur, sans commeBtaires ; car je n'admets pas l'existence de oes Égyptiens, ni l'introduction de leur culte alors ; mais j'admets que telle pouvait ètn la croyance de cet historien, à l'époque où il écrivait.
(9) Il se serait appelé Nogitr d'après l'inscription lue par M. Bo«r* gade. Il est curieux d'invertir ce nom en celui de Norag.
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dotes, ad morê de ipsos Egiptios: ki plus erutU EgipUas in Insula (4). Il décrit ensuite parfaitement ces monuments, puis il ajoute en avoir rencontrés de même forme en Palestine, lorsqu'il suivait (comme esclave) son mattre en ce pays: ki similes abbo hisu in ipsa Palestina eum ipsu donnu meu [%). 11 ajoute que les Noraghes de Ttle furent tous fouillés par ordre du roi Gialetus, et qu'on y trouva plusieurs signes de la religion égyptienne. Ki omnes perquisitos fueruni pro ipsu supradiclu rege laleiu et ipsos fraires SHOs, ki imbenerunt muUos signos de ipsa religions egiptia (3) : ces peuples, dit-il, firent les Noraghes pour cette raison et ils étaient pasteurs; car il n'y avait qu'une seule ville, qui était celle de Nora,
La ville de Nora avait, selon lui , plusieurs édifices re- Anciens ëdi&ce* marquables muUos edificios de magna gloria , des tours, des * ''"'' murailles, des temples, un amphithéâtre , qui est un souvenir des temps des Romains, ainsi qu'on grand temple de
(1) Sans admettre l'origiDe égyptienne de ces Noraghes^ il est curieux de confronter ce passage avec ce qni a été dit sur ces jDonaments dans la deuxième partie de ce Voyagt (lÎTre 1, chapitres III et IV). et surtout les conclusions que j'ai cru devoir tirer alors, p. 159.
(3) L'auteur parait être dans le vrai , lorsqu'il compare les No^ raghes avec des monuments semblables qu'il a vus en Palestine, car ceci concorde avec ce qu'on peut lire dans la deuxième partie de ee yoyagt sur un monument observé par M. le baron Tecco sur le mont Liban ^ que feu mon confrère l'abbé Arri a comparé aux Bamûîs de l'Écriture. Ibidem, p. 144.
(3) Ceci concorde aussi avec le contenu du fameux Rithme^ publié par M. Martini dans le tome XV des Mémoirts de VAeaéémU du Seienees de TVirin, 18&5, page 317.
46 Ecce quanta sunt inventa — in antiquis moUbui
47 Ab Aegyptiîs fabricatis — es saxis ingentibut:
48 Quae per fratrum omnes fuerunl — pcrquisite intrinsice
49 Imius insulam et médium — atque per circuitum.
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Jupiler. Rotnanos ki ftcirnnl ipsu amphUeairum (4) et magnu templu de love. Il parle easuile du grand concours de peuples que ce temple attirait et il dit qu'il a été changé par Constantin en une église dédiée à S. Efisius, Hommes Ccl Antoinc passe ensuite à Ténumération des hommes qu'elle a fournis, marquants de la ville de Nora , et parmi ceux-ci il mentionne un Borate qui s'enfuit de la ville par suite des oppressions du préteur Albulius; il se réfugia dans les monts de Tintérieur de Ttle chez les Iliens, et avec eux il fît une guerre acharnée aux Romains. Cette guerre fut continuée par Theti son gendre; celui-ci finit ensuite par faire la paix avec le préteur Atius Balbus, qu'il vint trouver à Cagliari et avec lequel il vécut ensuile en bonne amitié (2). Parmi les autres citoyens de Nora, il nomme un Norsenus, matlre de grammaire, un P/iooenitô, poète et disciple d'Ennius, et le célèbre Tigeîius, poète, chanteur et musicien qui vivait du temps de César et d'Octavien : à ce propos il raconte sa lutte avec Horace, et il fait mention, soit des thèmes de ses chants, puisés dans les guerres des Sardes avec les Romains, soit des invectives de Cicéron eontre lui : Et multa scripstit contra ipsu Cicérone de lingua acula et falsa, contra ipsu (Tigelius) et ipsos Sardos. Saint Ignace Ycnaut ensuitc à des époques plus rapprochées, il dit *delron. qu'aux temps de N.S.Jésus Christ il y avait à Nora un saint homme nommé Ignace qui, pour son savoir et sa piété, fut évéque d'Antigche (3): il passe ensuite à S. Efisius , vc-
(1) Si Panteur fait allasion aa théâtre actael, il se trompe; il pourrait cependant se faire qu'il y eût aussi à Nora un amphithéâtre dans la partie de la viUe maintenant submergée par la mer.
(3) C'est probablement à l'occasion de cette paix que fut battue en Sardaigne la médaille qui, d'un côté, porte l'effigie de ce préteur Atius Balbus, et de l'autre, colle de Sardus-pater. Voyez la deuxième partie de ce Voyage, livre III, cbap. II, p. 50î.
(3) D'autres documents, qu'il est inutile de reproduire ici, confirment que la véritable patrie de ce saint évéque fut Aora (Yoyei Martini, Bollettino archeologico sardo. JmioIIy nurijr^to 1856, p. 68\
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néré par les habitants de Nora. Celte même ville, selon lui, donna le jour au fameux Tiniène, qui par sa prudence et sa perspicacité, empêcha ses concitoyens de se jeter dans le parti du préleur Quintus Antonius, et les engagea à suivre la fortune de Sylla, ce qui les sauva d'une catastrophe. Il mentionne le fils de ce même Timène , nommé Maromus Sextus (4), grand ami de Quintus Tullius Cicéron, qui résida longtemps à Olbia en Sardaigne; il ajoute que Timêne sauva également sa pairie lorsque Marcus Aemilius Lepidus vint dans Ttle pour soulever les Sardes contre Pompée (î); le peuple de Nora d'après ses conseils se déclara alors contre le légat Perpetuna, qui fut vaincu et qui faillit être tué de la main de Timène. «Maintenant, « dit-il, cette noble cité est devenue un monceau de pierres, « an tombeau de martyrs, une pâture du feu, un misé- « rable reste de la cruauté des Sarrasins, à cause des- « quels les Sardes des villes voisines s'enfuirent dans celle « de Nora pour y trouver refuge et sûreté. Plus grande, a ajoute-t-il, fut la crainte, plus grande fut la constance « dans la résistance , ce qui fit que les Sarrasins devinrent « plus féroces, et qu'ils brûlèrent la ville, tant de monu- « ments et les murailles de défense. Pro ki Saracenas plus « feroi incendiarvuU ipsa citate et tanios bonos mommerUat « et presidiu. »
Les copistes du XV siècle qui transcrivirent ces notices noi» leur ajoutèrent deux notes importantes, dont je vais tra- *'"p°'^*»»^'*duire le contenu.
Note première. « George de Lacon et Antoine évêque première note. « de Ploaghe (3) rapportent quelques chanls dudil Tigelius: hut^rCiae*.
(1) J'aarai oceasioo de parler de ce Maronius, loraqu'il sera question de Torres,
(%) G'esl à ce propos qae l'aulenr dit erronëment que c'est Pompée qui bâtit Pamphithéàtre de Cagliari. Voyet ci -dessus, chap. I, p. 130.
(3) Ces deux auteurs de Thistoire de leur pays sont cités par
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« mais dans diverses archives des couvents, des abbayes, « el des cathédrales de ce royaume de Sardaigne on renie contre plusieurs livres, où se trouvent divers chants de fc ce poète, avec plusieurs écrits, histoires, relations, doit nations, testaments et des chroniques précieuses, jour- 0 nellement rédigées par plusieurs auteurs, par des juges, « par des moines, et extraites de ces documents: c'est « ce qu'entreprit de rédiger le très-docte et très-ingénieux « notaire Jean Amaros de Sassari; mais la guerre contre « Nicolas d'Oria élant survenue et ayant eu d'autres' oc- « cupations, il cessa de se dédier à cette grande œuvre: « et personne depuis n'entreprit cette t&che, par avarice, « par crainte de dépenses, et même par ignorance des « anciennes écritures: car ces écritures, au dire de plu- « sieurs personnes que j'ai entendues moi-même, sont « crues turques et difficiles à déchiffrer. On rapporte <t qu'avant le susdit Amoros un autre écrivain recueillit de « semblables écrits; mais à l'heure quïl est (1496?) on « ne connaît pas cet ouvrage à cause de l'avarice et de « l'ignorance des héritiers de son auteur. » Deaiième note. Note deuxièmc. Après le récit de la destruction de Norm 'd^tem.^ par les Sarrasins, il est dit: « On lit chez les susdits j> George deLacon, et Antoine évéque de Ploaghe, ain» « que dans quelques anciennes chroniques, que le très- « puissant roi de Sardaigne Parason (Baris0n),û\s d'Oriand^ 0 juge de Cagliari , voulut entreprendre la restauration de « la ville de Nora, en l'honneur de sa 611e 2Vpniie,et que déjà « il avait envoyé en ce lieu ses architectes, et tous ses » hommes experts dans l'art de bâtir ; mais il survint un « tremblement de terre qui ébranla cette ville, et l'en-
presqoe tons les «cri vains anciens, postérieurs au XI 11 siècle. La bibliothèque de Cagliari possède le fragment d'un travail historique de Georges de Lacon écrit sur parchemin, publié il y à quelques années par M. Martini avec le titre de Pergamena III d^Arhorta.
« gloutit. Elle fut alors en grande partie recouverte par « les flots de la mer, et Ton cessa les travaux. Sed eerku « terremotus supervenutus eanquasswit ilUm civUatem, de* « gluUl eam, et iepuUa est m magna parte ab undis ipsius « tnaris: per quod plus ille rex cessaivit ab illo opère hono « cum magno eordis dolare, » Cette note est très-importante, car d*abord, elle explique pourquoi une grande partie de la ville se trouve maintenant sous les eaux de la mer et comment il soit maintenant difficile de juger de Tancienoe splendeur et de la circonférence de cette cité, en voulant se baser sur Taire actuelle du sol où se trouvent ses ruines; en second lieu, elle nous fait connaître une catastrophe physique que cette partie de Tile a éprouvée dans le moyen-àge, et dont nous n'avions eu jusqu'ici aucune connaissance (4).
D'après un autre document, tiré assez récemment d'un Autre document. palimpseste , où l'on rend compte du rachat du corps de saint Augustin (2), il est fait mention de la destruction- de l'église de Sainl-Efisius de Nora, et de celle de Saint* Ignace martyr opérée par les Sarrasins ; mais si cette destruction est» comme il parait, celle dont parle l'auteur de l'histoire des villes de l'Ile, elle aura certainement eu lieu avant le tremblement de terre indiqué ci-dessus.
Ce qui m'a toujours frappé toutes les nombreuses fois ^ Mamfue^ que j'ai visité les ruines de l'ancienne Nora, c'est de n'y avoir jamais rencontré de traces d'hypogées et qu'on ne connaisse pas l'ancienne nécropole qui, indubitablement,, devait se trouver hors des portes de la ville. Il est bien
(1) Parason II, fiU d'OrUnd, régnait à Cagliari et même sur toute rîle, entre les années 998 et 10i9, époque à laquelle les autres judicats furent occupés par des seigneurs pisans; il ne serait pas improbable que ce tremblement de terre fût le même qui eut lieu le 99 mars de Tan 1000, car il se fit sentir dans toute l'Europe et il y causa de grands désastres.
(3) Voyex ci-dessus p. 117.
de nécropole.
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difficile de s'expliquer commenl dans les ruines d'une cilé aussi florissante , on ne trouve pas de traces de culte envers les morts. Il faut penser que le sol qui environnait celle ville n'a pas encore été bien fouillé, ou, ce qui est plus probable , que lespace occupé par les tombeaux ait été submergé par suite du tremblement de terre dont il a déjà été question.
Les environs de Pula offrent des sites très-pittoresques parmi lesquels je citerai la région dite Perda-e^sale (la pierre du sel), dont il a été queslion dans la troisième partie de ce Voyage page 552, pour ses roches trachytiques avec amphibole et stylbite. Mais la vallée la plus curieuse pour le géologue, est celle dite SaS/idiosa, qui se trouve entre les territoires de Pula et de Sarroch; on peut voir en ce lieu des rapports remarquables entre les roches siluriennes, le granité et d'autres roches éruptives, qui les ont traversées, soulevées et modifiées (4).
Le voyageur qui aime les monts boisés pourra faire une course de Pula au Monte Sari/o, dont il atteindra le sommet en moins de trois heures de montée, sur un terrain tanlôt granitique et tantôt silurien, presque tout couvert de bois de haute futaie, composés principalement de robusles chênes-verts et de lièges. Cette cime, sur laquelle je plaçai mon signal trigonomélrique , a une altitude de 877 mètres au-dessus du niveau de la mer; on y voit les ruines d'une ancienne chapelle dédiée à saint MicheL II est bon de dire ici qu'une grande quantité d'églises de ce nom se trouvent de préférence sur beaucoup de cimes élevées de l'tle; celle chapelle était encore officiée vers la fin du XV siècle, c'est-à-dire du temps de Para. Ce qui m'a surpris, ce fut de voir entrer dans sa construction des pierres de taille tirées du grès quaternaire que l'on ne trouve que sur le bord de la mer, près des ruines
(1) Voyez la troisième partie, vol. I, chap. II, p. 19.
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de Nora; il paraît qae la facilité de tailler ces moellons en a fait préférer remploi, malgré la difficulté de leur transport de si loin à une pareille élévation, et malgré Tabondance des autres pierres dont cette localité est fournie.
Au bas de cette cime on a pratiqué dans h calcaire p'?"»»». Forêts de transition des fouilles pour l'extraction d*nn minerai de plomb; mais elles sont, je crois, maintenant abandonnées. Du Monte Santo on peut se rendre sur la cime la plus élevée de tout ce groupe de monts, dite Punta Severa ou Sebera, en parcourant presque continuellement des lieux boisés; mais je vais y conduire le lecteur par un autre chemin ; il me suffira de noter que tous ces menls sont très-giboyeux, surtout en sangliers et en cerfs; on y trouve plus rarement le mouflon et presque jamais le daim, qui abonde dans d'autres parties de Tile.
Lorsqu'on sart de Pula pour aller vers le cap de Spar^- Nuracheddus.
* . . 1 « 11 . Pierres iiiilliaires
iivento, après avoir quitté la belle propriété de Santa Mar- romaiues. garita, qui appartient à M. le comte Nieddu, on longe une espèce de plaine qui court entre la mer et la base des BHMits granitiques qui la dominent vers l'ouest; après avoir dépassé la tour de Cala-d'Ostia, qu'on laisse à gauche, on voit également de ce côté, et à quelques pas du chemin, une ou deux maisonnettes rurales connues sous le nom de Nuracfieddus ( qui veut dire des petits Noraghes ) : c'est près de ces maisons que Ton a découvert, il y a quelques années, deux colonnes milliaires du temps des empereurs Philippe, père et fils; elles indiquaient la roule de Nora à Bitia: ces pierres, faites d'un grès pris sur le lieu même, se trouvent maintenant déposées au musée de Gagliari: les chiffres des milles ont été effacés exprès , mais d'après mes mesures, ils devaient marqiler une distance de sept milles romains à partir des ruines de Nora. Elles furent érigées lorsqu'un préleur nommé VulpUts Victor entreprit, par ordre des empereurs nommés ci-dessus, la restauration
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de toutes les voies romaines et même celle d'autres mo- Duments de l'île (4).
Cap sparth^ento. Après avoir laissé à gauche du chemin les maisons de
tëiégniphigue Nuracheddus, on voit également de loin la tour de Oûa, qui se trouve près du bord de la mer; mais si de ce point on veut se diriger vers le village de Domus de Maria, on entre bientôt dans les monts granitiques et on laisse la mer de côté; si, au contraire, on veut se rendre au cap ^arlivenlo, il faudra aller à Chia et de là au Cap en question. Celui-ci n est remarquable que par sa position géographique, la plus méridionale de toute Ttle après le cap de Teulada, et parce que c'est le point de la Sardaigne d'où part le câble sous-marin de la télégraphie électrique qui lie l'Afrique française au Continent européen. L'auteur de cet ouvrage a assisté comme amateur à la pose de ce câble, qui eut lieu en septembre 4857j mais alors la longueur du fil manqua à peu de milles de la côte de Sardaigne ; on dut laisser le bout de ce fil dans la mer, mais un mois après ce bout fut repêché et le c&ble fut définitivement fixé au cap SparliverUo; l'autre bout avait déjà été placé près du fort Gémis, qui se trouve à quelques milles de Bone vers le nord.
p„ri Au-delà du cap Sparlivento, en un lieu dit Malfaiano ou
de Mai/aiano. jjf^/y'^^^^^ ^ q^ yQj^ ^n^ ^Q^r^ maintenant abandonnée; elle
servait à défendre un petit port du même nom qui peut donner refuge à de petits navires et même à des bricks.
(1) C'est ce qae prouvent les inscriptions contenoes dans la deaxiëme partie de ce Voyage, num. 24 et 35, p. 475-6, qui sont celles de Nuracheddus , et celle nam. 91, p. 473, ponr la roate de Karahs à Olbia; celle num. Vi pour la route de Tharros à OUna; ceUe entre Nom et Karales trouvée à Orri, rapportée ci-dessus , ainsi que l'inscription num. 34 , p. 479, qui regarde la restauration du temple de la Forlune dans Pancienne Torres, dont il sera question en son Lieu.
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Ce Dom de Malfatano fut donné à un bateau à vapeur de. guerre de ia marine royale à cause d'un Tait d'armes trèsremarquable, qui eut lieu dans les eaux de celte localité, le 28 juillet 48H , entre une demi-galère et quelques petits bâtiments sardes et des navires tunisiens, supérieurs en nombre et en forces; ceux-ci, à Texception d'un seul, furent tous pris et conduits en triomphe dans le port de Cagliari (\). Le port de Malfatano parait devoir èlre Tancien Herculis parlus de Ptolémée (3).
Si du point où j'ai fait abandonner au voyageur la voie^"""-^'-^*"*'*de terre, pour visiter le cap Sparlivenlo et le port do Malfatano, il Veut continuer le chemin direct de Pula à Teulada, il arrivera au bout de deux heures de route au misérable village de Domus de Maria; de là il peut se diriger, soit sur Teulada, soit sur le Monte Severa, dont il a déjà été question en parlant du Monte Santo de Pula. S'il se résout à faire cette course, il pourra d'abord visiter les deux curieux Noraghes de Monte Maria et de sa Perdaja, qui sont figurés dans la planche V, fig. 4 et 3 de l'atlas du volume des antiquités (seconde partie du Voyage) et qui sont décrits, pages 53 et 54 du texte. De là il arrivera, toujours en montant, en un lieu dit Perdasterrif dont il a également été fait mention dans la troisième partie de cet . ouvrage consacré à la géologie (pages 32 et 465) , à propos d*une roche calcaire cristalline, et d'un grand amas de fer éruptif qui se trouve près de là.
De Perdasterriy où l'on ne rencontre que quelques ca- f^^nta seperm, banes de bergers, il pourra, en moins d'une heure, parvenir sur la cime de Monte Sovera ou Sehera, où j'ai établi dans le temps mon signal trigonoroétriqne de premier ordre,
(1) Voyez Martini, Sloria di Sardegna dalVanno 1799 <d 1816^ Cagliari, 1869, p. 911.
(9) Voyez ma carte de la Sardaîgne ancienne , pi. I de Tatlas de la seconde partie de ce Vtryagt , et le texte du Hyre II , cliap. III, p. 394.
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à une aUiludc de 983 mèlres au-dessus du niveau de la mer. De ce point se déroule, comme si Ton avail devant soi une carte topographique, une magnifique vue; ce sont, d'abord, les ruines de AVa, avec les tours du CoUella%zo et de S. Macario; puis toute la côte de Cala dOsliay le cap Spariivenio, la tour et le port de MalfatanOf la presqu'île de Teulada et son cap; plus loin dans la mer, l%cueil isolé du Toro et ceux de la Vacca et del Viiello; plus à Touest, la presqu'île, ou si l'on veut, l'île de S. Ântioco-, l'île de Saint-Pierre avec Yhola piana; presque toute la belle région du Sulcis; les monts boisés voisins dits 3f. Nieddu (noir] et celui de sa Mira (de la vue) ; et derrière eux, au loin, le pittoresque mont Ârcuentu; puis la plus grande partie du Campidano d'Oristano et celui de Cagliari, le cap de S. Elia, et enfin le cap de Carho^iara et l'îlot des Cavoli, où est maintenant placé un phare de premier ordre. C'est en vain que de ce point, dans les heures les plus propices, j ai braqué mes bonnes lunettes sur les terres d'Afrique, qui n'en sont distantes que de 1^0 milles marins ; je n'ai pas même pu apercevoir l'île de Galiia, qui en est plus rapprochée de 25 milles. Près de cette cime se trouve une fontaine d'eau excellente, au milieu d'une belle forêt de chénes-verts et de lièges, qui continue au loin et qui se confond avec les bois, dont sont recouverts tous les monts voisins. De Perdaslerri, et même de la cime deSevera, on peut se rendre directement au village de Teulada par une descente continue.
T^ttiada. De Domus de Maria à Teulada par la voie ordinaire on peut faire ce trajet en deux heures et demi de chemin; j'ai signalé cette route au géologue qui voudra étudier les rapports et les pénétrations réciproques du granité et des roches siluriennes (1). Le voyageur qui ne parcourra pas
(1) Voyez la troisième parli« de ce Voyage y vol. I, ebap. II, p. 25, et chap X , p. 418.
ce chemin dans ce but, n'éprouvera que l'ennui de suivre un sentier à peine pratiquable aux chevaux du pays; après avoir passé le col, il descendra dans la vallée de Teulada, où les roches schisteuses rendent les pentes plus douces que celles de l'autre versant, qui sont granitiques. Teulada est un assez beau village, placé au bord d'un ^ son peu
, . , d'atiliquiK*.
gros ruisseau , coulant sur un sol fertile ; il n a été bàli qu'à une époque postérieure à celle où vivait l'historien Fara qui n'en fait pas mention. On ne commence à voir figurer ce village que dans le recensement de la population de l'ile, fait en 4654, lorsqu'il comptait 45 familles (4j ; voyez sa population actuelle dans le tableau général placé à la fin de cet itinéraire, second volume.
A une heure de chemin de Teulada vers le SE, se trouvent Port de Teuiuda. la tour dêl Bodello et le petit port de Teulada, qui fait partie du golfe de V Isola rossa; c'est un assez bon mouillage, hormis pour certains vents du sud. Je crois reconnaître en ce lieu Tancien Bitiae Portus de Ptolémée, car il devait être plus oriental que le Kersoimesus du même géographe, dans lequel on ne peut voir que le cap et le promontoire de Teulada. Ce port devait aussi se trouver plus à l'ouest du Portus HercuHs, qui ne saurait être que celui de Malfalano; ainsi, le Portus BiUae de Ptolémée est indubitablement celui de Y Isola rossa, ou plutôt celui de Teulada, près de la tour del Bodello.
Il reste maintenant à chercher quel pouvait être Tem- Ancienne BUia. placement de la ville, ou de la station de Bitia, indiquée par les deux colonnes milliaires de Nuracheddus, ainsi que par le texte de Ptolémée, qui la place à la même latitude que le port de BUia, mais à une longitude un peu plus orientale. Je n'insiste pas sur l'opinion que j'ai émise à ce sujet dans la seconde partie de ce Voyage (liv. Il, chap. UI, p. 394],
(1) Voyez Dizionario geografico-storico , article Twlada, vol. XX, p. 874.
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en la plaçant à S. hidoro près de TeuIoJa, où on rencontre des ruines romaines, puisque ce point se trouverait au contraire à la même longitude que le port, et à une latitude plus septentrionale; mais à coup sûr, je ne saurais retrouver son emplacement dans le lieu dit s'antigori (l'an* tiquaille) qui est beaucoup plus à Touest, tout près de l'isthme qui joint le cap de Teulada à la Sardaigne. Si cela eût été, Plolémée n'aurait pas manqué d'indiquer d'abord cette ville sitôt après le Kersmnesus, en venant, comme il le fait, de l'ouest vers l'est, et il ne lui aurait pas donné une longitude plus orientale que le port de Bitia. Je persiste donc à être en désaccord avec le révérend Victor Angius, qui voudrait, sans des raisons suffisantes, placer Tegula à S, hidoro et Bitia à s'antigori, précisément en sens contraire de l'opinion dans laquelle je crois pouvoir persister, jusqu'à ce que l'on découvre en ces lieux quelques inscriptions. Je m'en rapporte sur cette controverse, à ce que j'ai dit dans la seconde partie de ce Voyage (livre II , chap. VII, pages 454, 455).
Cap TrutaHa. Lç g^p Tculoda cst un promoutoirc s' avançant de plus d'un mille dans la mer, lié à l'tle mère par un isthme étroit formé de sable, qui n'a qu'une centaine de mètres de largeur; tout annonce qu'anciennement (mais à une date plus éloignée que celle où vivait le célèbre géographe ancien qui lui donne déjà le nom de Kersonnesus) cet isthme n'existait pas et que le promontoire actuel était une véritable tle. Ce Cap est inaccessible des trois côtés où il est baigné par la mer, car il est coupé à pic en ces points ; on ne peut se rendre sur son sommet qu'en partant de l'isthme et en parcourant ensuite des crêtes rocailleuses et pleines d'arbustes. C'est avec beaucoup de peine que je pus parvenir avec mes instruments géodésiques sur son point culminant où j'ai fait ma station, ce qui m'a donné 38^ 5r 53" de latitude, et 6® 18' 54^^ de longitude E de l'observatoire de Paris. C'est la latitude la plus méridionale de l'tle de Sardaigne proprement dite. Quant à la composition minéra-
logique et géologique de ce promontoire, on peut consulter la troisième partie de cet ouvrage (yoI. I, chapitre II, page 26).
Au point de jonction du Gap de Teulada avec le continent cau-Piombo sarde, se trouvent, de chaque coté de 1 isthme, des anses connues sous le nom de Cala-Piombo et de Cala-Argeniina et un peu plus loin vers Test de cette dernière est celle dite Porto 'Scuso, au-dessus de laquelle s'élève ,1a tour de ce nom; au-dessus de Cala-Piombo on en voit une antre également placée sur le sommet du mont qui domine cette anse: ces deux tours sont abandonnées depuis Tan 1851, mais elles serviront encore pendant longtemps de point de mire aux navigateurs qui fréquentent ces parages. Le Cap Teulada est une reconnaissance obligée de tous les bâtiments qui de l'ouest se dirigent vers Test, avant de reconnaître Ttlot du MariUmo au NO de la Sicile.
Lorsqu'on aura dépassé le groupe de monticules où sont Entrée du A«/m. les deux tours mentionnées ci-dessus, ou bien lorsqu'en venant de Teulada on aura dépassé l'église de S. Lucia, on se trouve dans le Suleis proprement dit, qui consiste dans une région en grande partie plane, comprise entre la mer et les monts dont la PutUa Severa est le point culminant.
Cette région du Suleis passe pour être une des plus fer- Le suicis. tiles de la Sardaigne; elle était presque entièrement dépeuplée et inculte il y a moins d'un siècle, surtout à cause des fréquentes invasions des Barbaresques et à cause de son insalubrité, qui était une conséquence naturelle de l'abandon des terres. Celles-ci sont maintenant rendues en grande partie à l'agriculture et leur défrichement augmente tous les jours, dans la même proportion que les maisons rurales augmentent en nombre. Ce qui distingue le Suicis des autres contrées de l'Ile, telles que la Nurra et la Gaifiim, qui ont aussi des maisons rurales éparses sur leur sol, c'est que dans ces dernières régions, les maisons sont principalement habitées par des familles qui tirent leur
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principale existence de la vie pastorale, tandis qae les habitants du Sulcis ont généralement et spécialement un caractère agricole.
Origine Les habitations de cette contrée furent dans Torigine
des habitations
de cette contrée, bàties par dos propriétaires dlglesias, ou par ceux des villages voisins de cette ville, à cause de la grande distance qui les séparait de leurs fonds; ce qui les obligea à faire, sur le lieu même, un abri, une maisonnette, pour y vaquer sans perte de temps aux opérations agricoles, et pour y enfermer les produits de leurs champs, sans être forcés de les transporter en ville à de grandes distances et à dos de cheval, et enfin, pour être à portée de surveiller leurs semailles contre les dévastations des bergers errants. Ces maisons prirent dans le pays le nom de Furiadorgius ; bientôt d'autres besoins, c'est-à-dire les besoins sociaux, se firent sentir, et pelit-à-petit, ces habitations, sans se réunir au point de former des villages avec des rues, se rapprochèrent assez entre elles pour constituer des hameaux. Près de ceux-ci on trouve des églises rurales, bàties tout exprès pour les besoins spirituels de ces groupes d'agriculteurs et de leurs familles. Ces groupes se nomment Boddeus ou Oddeus; depuis la loi du 4 4 juillet 4853, plusieurs de ces hameaux ont été réunis en communes. C'est ainsi qu'en moins d'un siècle, celte région importante de l'Ile passa de l'état de barbarie à celui d'une agronomie assez bien entendue ; car c'est moins dans les villages que dans les maisons rurales isolées que l'on doit chercher les vrais agriculteurs. C'est pourquoi, si le Sulcis ne compte pas pour le moment' sur son sol de véritables villages, il voit compenser ce défaut par plusieurs avantages dont ne jouissent pas les autres populations de l'île. Maunddos. Les habitants du Sulcis, et en général ceux de toute la province d'Iglesias, sont désignés par le nom de Maureddos qui voudrait dire, en quelque sorte, Mauritaniens, ou plus simplement Maures. Sans entrer dans la question insoluble de l'origine de ces peuples, que quelques auteurs voudraient
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faire dériver de ces Maures d'Afrique qui, selon Procope, auraient été transportés dans Tile du temps deBélisaire; je pense qu'on peut dire sans se tromper que ceux qu'on nomme ainsi, sont les descendants de peuplades africaines établies dans File. Le langage des Maureddos actuels parait avoir conservé quelque trace de l'idiome africain; d'ailleurs, dans la ville même ^Iglesias, se trouve une fontaine qui porte encore aujourd'hui le nom de fontaine de Coradin , ce qui serait, non une preuve, mais un argument de plus en faveur de l'opinion qui rattache les Maureddos aux Sarrasins.
Le Sulcis proprement dit est bordé à l'ouest par la mer, ^^"^'•'J.pj^* depuis la tour de Cala-piomho jusqu'au Capo AlUmo, ayant ainsi une côte de près de 35 milles marins de développement; la mer y forme d'abord le magnifique golfe de Palmas où se trouvent, vers l'est, les deux ports de Porto Pino, et de Poiio Botte; près de Porto Pino sont les étangs et une pêcherie dite également de Porto Pino ; Porto Botte est plus au nord, près de l'embouchure du rio de Palmas ; c'est le point où l'on embarque le plus fréquemment les produits du Sulcis, et c'est là que doit aboutir l'extrémité méridionale de la route nationale, maintenant en construction dans cette partie occidentale de l'île. Au-delà de l'isthme qui joint la presqu'île de S. Antioco à la Sardaigne commence la rade de S. Pietro dont il sera question ci-après; les principaux points de celte côte où l'on puisse opérer le chargement des produits du sol, sont Porto Scuso, et Porto Paglia.
Je ne décrirai pas la région terrestre du Sulcis dans ses T^îJjgJdétails; il me suffira de dire qu'elle est très-intéressante ■«concuirc.. sous le point de vue géologique, èomme on peut le voir dans la troisième partie de ce Voyage, Je me bornerai seulement à signaler d'une manière spéciale au géologue qui me suivra dans mes recherches dans l'île, la lisière de petits monts qui se trouve au pied des grandes masses siluriennes et granitiques de l'est, depuis la petite église de S. Anna dAresi, jusqu'au mont de s'Acqua calenti do
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Pixinas; je lai recommanderais surtout de TÎsiter le point intennédiaire de celte ligne, près de S. Giovanni Masainas; près de Téglise de ce nom j'ai vu une roche calcaire que je n'eus pas le loisir de bien étudier, mais qui probablement doit être reconnue un jour comme appartenant au terrain jurassique, si, comme je le pense, on parviendra à y trouver des fossiles. Quant au Monte Zari, qui forme une petite chaîne isolée, courant également dans la direction du méridien, je fus plus heureux, car je suis parvenu, après plusieurs courses successives faites en ce lieu, à y trouver quelques fossiles, qui m'ont permis de placer ces terrains ou dans l'étage supérieur du Lias, ou bien dans l'étage inférieur de la formation oolitique (1). KofANarcao, Lcs autrcs monts de cette contrée, qui pourraient intéresser le géologue, sont ceux du groupe du Monte Narcao, qui s'élève au-dessus de tous les autres et qui s'en distingue par sa forme de cône tronqué et par sa cime aplatie; son altitude est de 485 mètres au-dessus du niveau de la mer; son sommet est recouvert d'une nappe horizontale de trachyte porphyrique qui repose sur des bancs de conglomérats de roches également ignées; mais celles-ci recouvrent à leur tour des bancs de grès et de puddingues du terrain tertiaire dit éocène. On peut étudier en ce lieu les différents aspects sous lesquels se présentent les produits plutoniques, qui à plusieurs reprises ont traversé et recouvert les dépôts ncptuniens préexistants (2). Moijj,jJ;^A^A«/e Un autre groupe important de celte même région est celui nommé i'Arenas, au centre duquel s'élève le mont aigu et conique, où se trouvent les ruines d'une église dédiée à saint Michel, qui lui a donné son nom. C'est là que je plaçai dans le temps mon signal trigonométrique
(1) Voyez la troisième partie, vol. I, cliap. IV, p. Il8. (S) Voyez la troisième parlie de ce Voyage y tom. I, chap. IX, p. 49t.
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à une altitude de 609 mètres; on y voit un curieux filon presque yertical d'une espèce de dolérite, dite Peperl, qui a traversé les conglomérats volcaniques dont se compose tout ce groupe et les a portés à une pins grande élévation que les assises de ces mêmes roches qui forment les monticules voisins.
Sous le rapport d'antiquités, le Sulcis compte plusieurs Att*i«i«i'<«- Noraghes, entre autres celui dit N, Arriu qui se trouve dans le territoire d'Aresi; je ne le décrirai pas, car je Tai déjà figuré dans la planche Y, fig. 4 de Tatlas de la seconde partie de ce Voyage, et j'en ai donné une courte description dans le texte relatif (livre I, chap. III, p. 56). Je dois cependant ajouter que depuis que j'ai pris le dessin de ce monument, en 4821 , il a été très-détérioré, car on s*est servi d'une partie de ses matériaux pour bâtir, tout contre ce Noraghe, une nouvelle église, dédiée à sainte Anne. Parmi les autres édifices anciens de ce genre on peut visiter, dans la même région, le Noraghe Giara-Giara, placé au sommet du mont qui domine le Noraghe Arriu, et dans la plaine, celui A*Aresi, qui donne ou prend son nom, du territoire ainsi nommé; il se trouve tout près d'un Furiadorgiu appartenant à M. le baron de Teulada.
En fait de monuments romains, je n'en ai rencontré aucun dans cette partie du Sulcis, qui soit digne d'être signalé ; on trouve des restes d'antiquité dans un lieu dit Moniixeddu (le petit mont], non loin des salines de Porto Pino; c'est probablement près de là que passait l'ancienne voie romaine, qui unissait la ville de Sulcis à celle de Nora, en passant par Bitia. Quant à l'emplacement de cette station intermédiaire, je ne saurais adopter l'opinion du révérend Victor Angius, qui dans le Di%ionario Geogr, Storico (vol. VIII, page 383, article Iglesias), voudrait {a placer près de l'actuel Porto Botte.
Pour ce qui regarde les constructions du moyen-âge, c«i]es il ne reste à ma connaissance, dans le Sulcis proprement *" ^f^^-H^dit, que les traces à peine visibles de deux châteaux;
Antiquités romaines.
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Eglise de Tratalias.
celui de Ttdui qui est près de Traialias sur une éminence, el celui de Pdimas, donl les ruines se voient sur le sommel d'un monticule isolé, qui domine le hameau de ce nom, formé de conglomérat trachytique.
Mais ce qui mérite d'être signalé, c'est l'ancienne église épiscopale du hameau de Tratalias, Celte église, bâtie dans le genre du moyen-àge, avec des pierres rouges et vertes, tirées des monts trachy tiques voisins, est encore dans un bon état de conservation. Elle se compose intérieurement, de trois nefs avec un double ordre de cinq piliers, sans compter ceux qui appuient la façade et ceux du fond; derrière le mattre-autel, dans une espèce de chœur, on trouve Tinscription suivante, qui semble devoir se rapporter à Tépoque à laquelle ce chœur, ou probablement Téglise, furent construits.
Inscription du choeur.
#FVNTVM€ST HOCANNO
Dfii mccxuiMeasEivNïo
SVBPRESyLEWvRlANOS^LDO
hvmSFABRICECOAÔlVÔREATQTE
C0NSy<mATaRE:5in;ll:S-l"K:S5IC::B::
Inscription de U chaire.
Contre un pilier, au-dessous de la chaire , il y a une autre inscription qui est de 69 années postérieure à la précédente; je pense qu'elle se rapporte simplement à la confection de celte chaire, el non à celle de Téglise, comme ont voulu le dire quelques personnes : elle est gravée sur une plaque de marbre blanc; je Tai calquée avec soin et je la reproduis ci-après telle qu'elle est, afin qu'on puisse la confronter avec d'autres versions qu'on en a données et qui ne sont pas toutes exactes.
»8€liraOM. S55
^ AI2llODRI%aaL
xyxii-DftsmîiDAs cvsepssaLcieRsisD
DOflRO SISfliZIRDOReiîR-D'
PISISiRGFeCITFABRIC RRf-PffiRGISTRVMGVRR TinU5T?CKVALLlRVMD
STARPACe:-
Cette inscription indiquerait que l'évèque qui fit faire L'év«<ia« la chaire (et non Téglise), en 1282 de Tère pisane, était bien de la famille des Sismondi de Pise , comme Tont dit les auteurs des histoires ecclésiastiques, Mattei et Martini (1), et non des Sigismondi, comme l'indique, probablement par erreur de copie, le révérend V. Angius (2). J'ajouterai que la petite virgule qui se trouve au-dessus du mot Mûdascus, est placée sur l'original , dans Tintervalle qui se trouve supérieurement entre ¥m et Tu; ce qui semblerait indiquer que la lettre dont elle fait l'office , devait remplir ce vide; alors on ne pourrait pas lire Mut^ dascus ni Mordascius, comme l'ont proposé les auteurs cidessus; peut-être ce signe abrévialif aura-t-il été mal mis par le lapidaire et il devait être placé entre Vu et le d: dans ce cas seul, on pourrait lire Mundascus; mais jamais Mordasciis. Ce nom est rapporté infidèlement par Aleo, qui en reproduisant cette inscription mit Dominus Murdasius au lieu de Mûdascus, comme il résulte clairement de mon
(1) Marliui, Slor. tccl., vol. III, p. 322.
(9) Dizion. geogr. stor.y vol. III, pag. 346, arl. Iglesias.
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calque. Le nom du marbrier qui fit la chaire et celui de sa patrie, sont également mal reproduits par cet auteur; car il faut lire GwirUinum et non Quanlmum et Stanpace au lieu de Stampace; ce qui pourrait indiquer, non le quartier de Cagliari ainsi nommé , mais celui que portait jadis un quartier, ou peut-être une rue de Pise. iiMcription Sur la façade de la même église on voit encore Tins-
extëneiire.
cription suivante, que j*ai dû lire et étudier au moyen d'un porte-vue, à cause de la hauteur où elle se trouve placée; la voici:
*H1C lAGENT hvms AS/ LE PRESVLESDUOBONE MEXfiORïEJ/JMVSttlDEJlG
E TALBERTVSSANCTISSIMI
Ces deux prélats sont rapportés par M. Martini ; Albert , religieux de l'ordre du M. Cassin, à Tan 44*22; Aimon (1) à Tan 4463: leurs corps reposaient sans doute dans l'ancienne église, et Ton a conservé leur mémoire lors de la construction de la nouvelle en 4213 de Tère pisane, qui commençait ab Incarnaiione] ce qui rapporterait cette époque à Tan 4212, selon notre manière de compter a naiivitai^ (2), Durde au siège La circonstancc de ne voir mentionnés que les corps
ëpiscupal I
à Traiatias.
(1) Gel Aimon paraît être le même qui figure dans one pièce rapportée par Martëne, tom. I, col. 657, 658. C'est un écrit ou est signé cet évêque, ainsi que Villano, archevêque de Pise, qui se troQTait dans Tile en 1147 (Martini, Slor. eccl., \ol. I, Ub. Y, p. 365, note 1).
(2) Voyez la première partie de ce Voyage, édition de 1839, liv. I, chap. IV, p. 69.
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de cet deux évéques, dant le plas ancieo remonte à Tan ii%%, me fait penser que c'est à peu près à cette époque que l'on pourrait rapporter l'abandon du siège épiscopal de l'ancienne Suteis, abandon, sur lequel on n'a que des données incertaines; car si les prédécesseurs d* Albert Tussent morts dans Tévèché de Traialias , on en aurait probablement aussi fait mention dans Tinscription reproduite ci-dessus; il est donc probable que les éTéques de Suleis indiqués par M. Martini depuis Tan 484 jusqu'en Hâ2 aient encore habité l'ancienne ville. Quoi qu'il en soit, dans la première moitié du XY siècle, l'évéché de SulcU fut transporté de TrojUilias à Iglesias ; et cette translation fut définitivement établie par le pape Jules II le 8 décembre 4503; quant aux autres changements qui eurent lieu dans le siège épiscopal de Suleis, il en sera fait mention ci -après, à propos d'Iglesias; il me suffit de noter pour le moment que l'église de Tratalias a été abandonnée par son pasteur dans le XV siècle.
La principale population de cette contrée habite le hameau, ou plus proprement le village deSantadi, qui vient tout récemment d'être érigé en chef-lieu de canton (Mandamento], avec siège d'un juge et une station de carabiniers: ce village se trouve presque au bord de la plaine, au pied de la chaîne de monts siluriens qui en ce point s'abaissent entre le M, Nieddu et celui de sa mira; on y rencontre une vallée dans laquelle on pourrait facilement tracer une route directe de Cagliari dans le Suleis proprement dit, et à S. Antioco; car cette vallée correspond avec celle de Capoterra, qui se trouve sur l'autre versant, et elle n'est séparée de celle-ci que par un col fort peu élevé; c'est ce que j'ai été à même de vérifier moi-même en 4847. Me trouvant alors à Santadi, en compagnie de mon collaborateur en géologie, M. le capitaine de Yecchi, nous laissâmes nos chevaux dans ce village et nous primes à pied le chemin direct de Cagliari, jadis battu et maintenant tout à fait abandonné aux ronces et aux broussailles.
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Pixinas.
Pesti % el Perdagius.
Aventure d'un botaniste.
Pendant ce trajet nous dAmes passer près de 100 fois les deux ruisseaux, à pieds nus, et nous frayer le cbemiQ au milieu des épines, au grand détriment de nos habits; mais ces difficultés ne nous empêchèrent pas d'arriver à Cagliari vers la nuit tombante du même jour, après avoir parcouru un terrain presque toujours plat, et un sol granitique; car à peine nous sortîmes de Saniadi, les roches siluriennes disparurent pour faire place au granité qui constitue la base et le noyau de ces monts.
Près de Santadi se trouve le hameau de Pixinas, qui probablement tire son nom d'une source thermale trèsabondante, dite s'Acqua calenti (l'eau chaude); il en a été question dans la troisième partie de ce Voifinge (vol. I, chap. IV, page 4 47). Celte source, dont je n'ai pu prendre la température, faute de thermomètre, lorsque je Tai visitée dernièrement en 4852, sort d'un monticule de roche calcaire secondaire, tout près du point de jonction entre les roches siluriennes du M. Mureci et les trachytes de la plaine.
Le hameau de Pesus, qui se trouve au pied septentrional du M. Narcao , est signalé pour la fertilité de son sol; c'est près de là que l'on voit la belle propriété de Mitzajusta, dont il a été question dans la troisième partie de ce Voyage (vol. I, chap. II, page 34, et chap. VI, page 238). Près de Perdagius, on rencontre des marbres fort remarquables, dont il a également été fait mention dans la troisième partie (chap. I, page 30). En général, les monts de roches de transition qui bordent ce bassin sont riches en plomb, en fer et en baryte sulfatée.
Je ne saurais mellre fin à la description de cette partie du Sulcis sans faire mention d'une aventure qui prouve l'inconvénient qu'il y a de faire de la botanique à cheval, comme l'exigeaient, surtout jadis en Sardaigne, le défaut de routes et de ponts, les grandes dislances entre les pays et la nécessité de porter avec soi son paquet et ses provisions de bouche; c'est à ces conditions seules que je pus
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faire de ta géologie et que mon illustre ami, M. le professeur Moris, a pu exécuter dans Ttle les patientes et laborieuses recherches, qui ont doté le monde savant de sa précieuse Flora SardoUy dont le troisième volume est près de paraître. Ayant ^u le plaisir de faire avec lui une course d'exploration dans le Sulcis en 4825, je dus assister à une des conséquences du mode de botaniser qu il avait été forcé d'adopter. Après qu'il eut fait dans cette région une ample provision de belles Malvacées qu'il avait disposées avec soin entre des feuillets d'un gros porte-feuille qu'il portail sur son dos, le docte professeur ayant vu une plante qui l'intéressait, n'eut rien de plus pressé que de descendre de cheval et de passer son bras dans la bride, pour empêcher l'animal de s'éloigner ; puis il se mit à genoux pour mieux enlever la plante qu'il convoitait; pendant ce temps, par l'effort qu'il fit en se courbant, son porle-feuille s'ouvrit et se trouva précisément à portée du museau du cheval que, la faim, toccasioii, ïherbe tendre (comme dit le bon La Fontaine), poussèrent à s'en donner à belles dents, comme s'il eût été devant un râtelier à foin. Je dois avouer humblement qu'à cette vue je ne pus me défendre de partir d'un grand éclat de rire, qui m'erapécha de troubler de suite le succulent repas de l'innocent animal ; d'ailleurs le mal principal était déjà fait à la première bouchée du cheval, et M. Moris n'eut d'autre peine que celle de remplacer par de nouveaux exemplaires, dont le lieu abondait, les plantes que la dent de son fidèle coursier avait innocemment détournées d'une destination plus honorable. Je me permets de citer cette ancienne anecdote, avec la permission de mon savant ami, que je m'honore d'avoir également pour collègue au Sénat du royaume sarde.
Quittons pour quelque temps la plaine de Sulcis, pour Eicursio.. aller à la recherche de la ville qui lui a imposé son nom et sur l'emplacement de laquelle ou n'est d'accord que depuis un petit nombre d'années. Il est curieux de voir que tous les auteurs anciens qui ont parlé de la ville de Sulcis
^ s. Aniioco.
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n'aient jamais décrit avec précision sa véritable position. Ptolémée n'en fait qu'une légère mention; il rapporte que ses habitants étaient, avec ceux de Nora, les plus méridionaux de rtle: Pline ajoule à la confusion, en disant que Sufetf se trouvait en face A'Enosis, qui est un des noms de File de S. AiUioco, où nous allons retrouver ses véritables ruines. Dans ritinéraire d'Antonin, on ne fait qu'indiquer cette ville entre Metalla et Tegula (4), sans dire si elle était dans la Sardaigne proprement dite, ou dans une tle ou presqu'île voisine. Cluvier, qui a commencé à débrouiller avec beaucoup de sagacité, les positions géographiques des villes anciennes, n'a pas été plus heureux, car il plaça cette ville de Suîcis sur le continent sarde, non loin de Palmas. Moimême j'eus en 1 820 une lettre de deux illustres membres de rinslilut de France, MM. Walkenaër et Petit-Radel, qui pensaient que j'aurais pu trouver les ruines de cette ville près de S. Giovanni di Suergiu (S), non loin de Tratalias. Le visiteur Martin Carillo, et l'évêque d'f^çtm^el, qui ont découvert de véritables ruines dans le lieuoùestaujourd'hui le village de S. Antioco, furent les premiers qui, dans leurs relations, l'un au roi Philippe III, en 4 612, et l'autre an pape Paul V, en 1646, aient commencé à placer l'ancienne Sulcis à sa véritable position. Le savant archéologue sarde D. L. Baille, qui a illustré une inscription de Sulcis^ dont il sera question ci-après, ébranlé sans doute par les passages des anciens et n'ayant pas visité les localités , penchait à croire qu'après la destruction de l'ancienne ^Ids qui aurait pu exister sur le continent sarde, on eût rebâti la ville dans la presqu'île de S. Antioco; mais cette opinion n'est plus soutenable aujourd'hui, puisque l'on trouve
(1) Voyez la deuxième par lie de ce Voyage y liyre III, cbap. VII, p. 439.
(2) Voyez ceUe localité indiquée dans ma grande carie en deox feuilles.
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dans les ruines sur lesquelles est maintenant b&ti le village en question, des objets de toutes les époques, depuis celle de la dommatiqn carthaginoise, et peut-être même d'une date antérieure, jusqu'au temps de Tinvasion des Sarrasins.
Le premier auteur moderne qui ait mis Tancienne Sulcis m. Mimiut. à sa véritable place, est M. Mimant, qui dans sa Sardaigne ancienne et moderne , vol. II, p. 353, s'exprime en ces termes : a II est peut-être peu d'exemples plus frappe pants de la fragilité des choses humaines. On sait qu'il c exista dans cette région très-circonscritei une ville jadis « célèbre, fondée ou rétablie parCarlhage, peut-être un « de ses plus grands établissements maritimes, assez opu- « lente pour payer des contributions de guerre énormes <f au vainqueur (César), assise sur les bords d'un des plus « beaux et des plus vastes golfes du monde; et on ignore « où fut précisément sa place, et quelles pierres ont fait « partie de ses édifices. Ses ruines n'ont plus de nom. » Plus loin, page 355, après avoir rapporté les deux opinions, de Martin Carillo et de l'évèque A'Esquivel, il ajoute: « Nous croyons donc pouvoir aflfirmer que l'ancienne ville « de Suids était située dans l'Ile qu'on nomme aujourd'hui « de Saint^Aniioche , au nord du pont et de l'isthme, qui « la joignent à la grande tle. »
En se rendant de cette dernière dans l'tle adjacente, Anrieunc vuie dont il est question, on voit bientôt, en venant de TrataUas un ioùrp<»>tle long de la plage, les restes d'une longue chaussée bâtie sur des arches, ou si l'on veut, une espèce de pont à plusieurs arches; cette chaussée est maintenant impratiquâble, car elle est coupée en plusieurs points, ce qui fait qu'il faut passer dans l'eau de la mer; mais on y reconnatt encore les traces du passage que faisaient jadis les chariots, qui sans aucun doute parcouraient l'ancienne voie romaine, dirigée vers la ville; sur ce point je suis tout à fait de l'opinion de mon érudit confrère, M. le chanoine Spano, en reconnaissant ponr le Sulcitanue portue de Pto-
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léniée, non seulement le golfe dit de Pahnas, que Ton voit à gauche en se rendant à S. Antioco, mais encore cette importante partie de la mer que Ton voit à droite, dont les eaux mouillaient la ville de Sulcis proprement dite, et qui continue encore aujourd'hui jusqu'à l'ilç de S. Pietro. Il est fort probable que ces deux golfes communiquaient alors entre eux par le moyen des arches de ces ponts, comme cela a lieu encore de nos jours par le canal sur lequel est le pont moderne, que Ton passe avant d'arriver à S. Anlioco, presque à Textrémité de Tisthme. Le passage de ce canal sous le pont est maintenant à peine pratiquabie avec de petites barques plates et d'un petit tirant d'eau, car celte eau est en ce lieu à peu près stagnante, et le fond des deux golfes, qui se joignent par le moyen de ce canal, est rempli de vase, et ce n'est plus à l'heure qu'il est qu'une espèce de lagune.
Cordon litioni. Ccs dcux golfcs sout sépaTcs cutrc eux par une langue de terre, ou plutôt par un cordon littoral qui n'a pas moins de quatre kilomètres de longueur. D'abord ce cordon est flanqué vers le SE par de grandes pêcheries, puis il fait un coude et alors il partage le fond des deux golfes proprement dits, et il continue ainsi jusqu'au lieu où se trouve S, Antioco, après avoir dépassé le fort et le pont voisin. On ne peut donc arriver dans cette tle, qu'en passant d'abord à gué un petit bras de mer, à la sortie de l'tle mère, près de l'ancien pont romain; puis on doit passer ^ sur le pont qui est près de l'extrémité de l'isthme; cela
fait que dans le fond, S. AtUioeo est une véritable lie. C'est ainsi que la considéraient les anciens, qui lui donnaient les noms d'insula Enosis et Plumbea, probablement à cause de quelques mines de plomb que Ton y cultivait, et dont il ne reste plus aujourd'hui que de bien faibles traces.
à/s^]éJfthco ^^^ '* troisième partie de ce Voyage, qui traite de la géologie de la Sardaigne, l'Ile de S. Aniioco joue un r61e important, surtout pour ses roches trachytiqnes , que Ton ne doit pas confondre, comme on l'a fait, avec des roches
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volcaniques, dans le vrai sens du mol. Je ne m'étendrai pas sur ce sujet, car tout ce que je pourrais dire se trouve déjà consigné dans la troisième partie de ce Voyage (vol. I, chap. XII, pag. 480 et suivantes); je me bornerai à signaler comme les roches les plus curieuses de cette région les perlites du lieu dit la Grotta dd Colombi, qui se trouve précisément en face de Textrémité de l'isthme, lorsqu'on met les pieds dans cette péninsule.
Immédiatement après avoir franchi l'isthme, en venant châioau cij//t>. de rtle mère, et après s'être dirigé vers le village de S. Antioco, on voit à droite, entre le chemin et la mer, les ruines d'une espèce de forteresse, dite ùistello Castro, qui méritent de fixer pour un instant l'allention du voyageur.
Fig. 3.
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Échelle mëlrique.
La vue de cet ancien château est telle que je l'ai prise en 4824 à la chambre claire; j'en ai alors levé le plan,
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mais, ayant eu depuis des doutes sur son exactitude, je me suis dernièrement adressé à un officier distingué de la Marine Royale sarde (1), qui à ma prière est retourné sur les lieux et a bien voulu me remettre le fruit de son excursion audit château.
Ses dimeosioiu. Commc OU le iroit, ce n*est pas un cb&teau proprement dit, mais une enceinte entourée de bastions, flanquée de sept tours. C'est une espèce de camp retranché, ayant plutôt la forme d'un trapèze que d'un parallélogramme. Sa surface est d'environ 280 mètres canrés ; il se compose de quatre murs en ligne droite, qui ne sont pas tous parallèles entre eux , et forment une enceinte dont chaque angle est muni d'une tour carrée. Trois autres tours semblables sortent du centre de trois des faces, mais la face qui regarde ' le SE n'a pas de tour intermédiaire. Cette enceinte n'a qu'une seule porte, pratiquée au bas de la tour a; elle regarde vers le village actuel , c'est-à-dire vers l'emplacement de l'ancienne ville de Sulcis. Cette porte d'entrée est remarquable par sa pierre d'architrave qui compte 3"*- 90"= * de longueur sur 0™ 65«- de hauteur et 0"»- 66^^- d'épaisseur. Sitôt que l'on a dépassé cette pierre, en entrant du dehors, on voit, sur les parois du mur intérieur, les rainures verticales qui fixaient la sarrasine ou herse montante et descendante, avec laquelle on fermait cette porte; plus loin, au fond du même passage, j'ai cru reconnaître les traces d'une seconde porte, par laquelle on devait également passer pour arriver dans l'intérieur de l'enceinte. Les murs ont environ trois mètres d'épaisseur et c'est dans cette épaisseur que sont ménagés des escaliers destinés à monter sur le plan supérieur, garni d'un parapet; au bas de ces murs on voit les traces d'un grand fossé de 4 0 à
(1) M. le chevalier de Clavesana, que je m^honore d'avoir eu comme élève pendant que j'avais le commandement de Técole de marine de Gènes cl qui commande en ce moment an bateau à vapeur en station en Sardai<;ne.
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45 mèires de large, où probablement entrait Teau de la mer, qui se trouve tout près de là.
Les murs de ce remarquable édifice sont tous construits Matériau avec des pierres en porphyre trachytique, de la localité voisine, c'est-à-dire de remplacement même de l'ancienne Suleis; elles sont toutes bien taillées et liées ensemble avec de la chaux , mais pour peu que Ton veuille examiner avec soin cette construction, on reconnaîtra facilement que les pièces dont elle se compose ne furent pas taillées pour cet usage, et que ce sont des matériaux différents, qui proviennent d'anciens édifices romains, employés là pèlemêle: par exemple, on voit placées indistinctement à c6té les unes des autres, de grosses pièces taillées en bossage, qui devaient former jadis les assises inférieures de quelque construction importante, probablement la base du mur d'enceinte de la ville, et d'autres pierres de plus petites dimensions, qui avaient été employées à des constructions moins solides; j'en ai reconnu plusieurs qui, sans aucun doute, furent enlevées à un temple qae je crois être celui d'bû et Serapis, et qui se trouve tout près de là, comme devait se trouver encore plus près, l'enceinte de la ville. Ainsi je n'ai aucun doute sur la provenance de ces pierres, que je regarde comme tirées des murs d'enceinte et des principaux édifices de l'ancienne Suleis au moment de sa destruction, ou peu de temps après.
Quelques auteurs attribuent cette construction à Tof*- Torgoiorii. g(4ar II, juge de Cagliari qui, pendant qu'il fut dépossédé de son règne par Tur/ûnson oncle, vers l'an H08 , aurait séjourné dans la presqu'île en question, avant de remonter sur son trône à l'aide des Pisans et des Génois (1). ]'ai cependant bien de la peine à croire qu'un prince déposr-
(i) Voyex à la fia de cet lUnéraire , second yol. de celte quatrième partie, le noayeaa tableau des Juges de Cagliari. Voyei Manno, loc. cit., livre VII, ▼ol. I, p. «97.
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Position lu château.
sédé et réfugié dans un coin écarté de ses états, déjà dévasté et ruiné par les Sarrasins, se soit amusé à bâtir une véritable forteresse, lorsque son unique but était de régner de nouveau à Cagliari, comme cela arriva bientôt; et qu'il eût voulu protéger une ville détruite, ou bien défendre une tie, devenue à peu près déserte depuis l'invasion des Barbares.
Disons d'abord que le château Castro n'a, par sa position, aucun des caractères que présentent les châteaux du moyen-âge, dont plusieurs existent encore dans l'Ile de Sardaigne; ceux-ci étaient tous, presque sans exception, placés sur des monts aigus et isolés, tandis que celui de S. AtUioco est posé dans une plaine parfaite, au débouché de l'isthme qui joint la presqu'île de ce nom à la Sardaigne, et sur le bord de la mer, comme on peut le voir dans la petite carie ci-dessous.
Fig. 4.
Milles nutrins.
S, Ruines de Suivis. C. C. Château Castro.
But de celte furt crosse.
Il est facile de juger par cette petite carte que la forteresse, dont il s'agit, a été érigée pour se préserver des
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ennemis qui pouvaient arriver dans la péninsule en question par la voie de terre, c'est-à-dire le long de Tisthme, et non contre ceux qui Tauraient attaquée par mer. Il est bon de noter que la mer est en ce lieu fort basse, que la c6te en ce point est à peu près inabordable, et qu'elle y forme des lagunes pleines* de limon ; ce n'est donc pas contre un ennemi maître de la mer que le château Castro doit avoir été bâti, mais plutôt contre ceux qui pouvaient venir par terre de l'île mère, le long de l'isthme.
Avant de développer mon opinion sur l'origine de celte ^"^JS^JJibu"* forteresse, je dirai qu'ayant vainement cherché dans l'île une autre construction semblable (h), je me suis adressé au savant M. Berbrugger, conservateur de la bibliothèque et du musée central d'Alger, pour savoir si dans les pays de TAfrique seplentrionale qu'il a si bien explorés, pour leurs monuments anciens, il y avait quelque forteresse qui eût quelque rapport avec le château Caslro. Ce savant archéologue voulut bien me répondre qu'effectivement ce dernier a une ressemblance singulière avec la citadelle de Thignica (le Tonga des Tunisiens), sauf que le mien est plus grand et qu'il a sept tours, tandis que le sien n'en a que cinq; il y a, dit-il, un rapport frappant entre les deux, et il ajoute que, si celui de Castro est formé de pierres tirées d'autres constructions, et si ses murailles sont aussi semées d'épitaphes et de dédicaces, placées dans tous les sens, la ressemblance sera parfaite (2)'.
Je me réserve de reproduire en son lieu (3) d'autres def ArîUs arguments pour convalider mon opinion sur l'occupation ^" *"* "^"'
(1) Je dois dire cependaDt que, dans son extérieur, le château Castro de S. Antioco a quelque ressemblance ayec celui de Sassari, érigé en 1330 par Raymond de Montepayone. Il en sera qneslion en son lien.
(S) Uttre dm 31 décembre 1858.
(3) Voyez à la fin de cet Itinéraire (yol. II de celte quatrième partie) une courte appendice à la partie historique de cet ouvrage.
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de la presqu'île de Suleis par les Sarrasins, lors de leurs premières invasious en Sardaigne. Je me bornerai à citer ici un passage d'un auteur sarde contemporain, M. le chevalier Pasquale Tola, qui dans son Codice DiplemaHeo di Sardegna publié en 4845 et inséré depuis dans les volumes de Sioria Palria (Turin 1858, pag. 4 44], s'exprime en ces termes:
L« ciwv. p. Tou. ^ DMe aduste spiaggie deirÀfrica istessa, che nei tempi u délia umanilà eroica le aveva mandato con Sardo Padre « (Sardipater) una colonia di libici popolatori , mossero a primamente le incursioni saraceniche nella Sardegna. « Tardi, spedito da Mma sotto il califato di Al-Walid (4), « ne in vase con molti Arabi ventarieri le coste mendie- «nali, e farlifieaton colk sue genii (P. C. N. 707) nella nanUca Molibode (2), occupé neU'anno novantesimo delc TEgira (P. C. N. 709) le terre fioilime all'ampio golfo a Sulcitano. Sopraggiunse poi lo stesso Muta dalle s^bie a ardenti deirinfeconda Cirene (3) , e spingendo audace- « mente nei luoghi intemi deirisola le orde feroci che lo a seguivano, lasci6 dappertutto i segni miserevoli délie sue et rapine e délia sua crudellà. »
d*ituïïî«pu. A. peine on a dépassé les ruines du château Coitro, en se dirigeant vers le village actuel de S. AnUoco, on voit dans les champs, non loin de la mer, une quantité de blocs de porphyre trachytique rouge&tre, taillés en grands
(1) Al'H^alid éUit fils à'Abdimeleck et pelit-fils de Marwan; il fui le premier calife des Ondanides et il descendait directement de Moawiaj chef de cette paissante famille, élevé au califat des Arabes après la mort d'OlAmofi, dans l'année 33 de l'hégire (656 après J.-C). Musa, son lieutenant en Afrique, et Tarek dépendant de oe dernier, furent les auteurs et les chefii de la première ineursion des Sarrasins en Sardaigne, effectuée Pan 709 de notre ère.
(9) La même que Enosis e P/mnftea, c'est-à-dire l'actuelle presqu'île de S. Antioco.
(3) L'actuel Kairiwan ou Kairoan,
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parallélogrammes, encore en place el fixés plus ou moins solidement au sol: ce sont les restes d'anciens édifices dont celte localité était abondamment fournie: parmi ces débris on peut spécialement remarquer ceux qui formaient un grand temple, dont la porte était tournée vers Test, avec des gradins qui arrivent encore aujourd'hui tout près du bord de la mer. Si Ton en juge par les pièces que Ton voit encore sur place, on peut conjecturer que c'était un temple très-important; c'est apparemment à ses dépens qu'on a construit, plus tard, le château Castro voisin, en se servant des immenses blocs bien taillés dont il était formé et dont quelques-uns sont encore superposés les uns aux autres, de façon qu'il est facile de relever le plan de ce temple. Je serais tenté de croire que cet édifice était celui dont parle une inscription romaine qui fut trouvée non loin de là en 4819, dans laquelle il est question de la restauration d'un temple dédié à Itis et Serapis, dont le culte fut introduit assez tard parmi les Romains; on peut voir celte inscription dans la seconde partie de ce Voyage.
Avant d'entrer définitivement dans le village, on voit, Fonuiae
^ romaine
sur le chemin même, une fontaine publique assez abon-^tautrctédificet. dante, qui fournit l'eau aux habitants; cette eau arrive presque au niveau du sol ; c'était évidemment une ancienne fontaine, car on y trouve des constructions romaines bien reconnaissables. Toutes les maisons de S. Antioco sont construites avec les débris des anciennes habitations, ramassés sur le lieu, employés pèle-méle dans les murailles actuelles ; ce sont des pierres en porphyre , bien taillées, de toutes les formes, des débris de colonnes et d'inscriptions en marbre, des restes de statues etc. Le sol même du village offre les traces des anciennes rues; dans le centre actuel de population on voit un massif en maçon* nerie romaine; il parait être la carcasse d'un monument assez remarquable, qui probablement supportait une statue équestre. On a lire de ces ruines plusieurs mosairques,
CHAP. III
namsHM vars le sulgu.
dont quelques-unes ont été apportées à Cagtiari et s*j trouvent, soii dans le musée , soit dans Téglise de Santo Croce de la même ville.
lascrîpUoD*. Je n'eu finirais pas si je devais énumérer ici tous les objets d'antiquité que Ton a recueilli en ces lieux et tout ce que Ton y découvre journellement. Dans la seconde partie de ce Voyage j'ai déjà rapporté (livre III, chap. I, page 482] Tinscription d'un piédestal, qui devait supporter la statue d'un Lucius Cornélius Marcellus (4) et celle où il est fait mention de la restauration d'un temple dédié à Isis et Serapis (3). On voit dans le mur d'une maison qui donne sur la place, près de l'église^ une plaque en marbre avec une inscription, que j'ai également reproduite dans la seconde partie de cet ouvrage (p. 482, n® 42), par laquelle on apprend qu'un proconsul nommé Casinius TueuiUanus, fit paver la place, qui ne l'était pas auparavant. Plaleam qme slrata non erat stravit. Outré ces inscriptions on en a recueilli plusieurs autres, parmi lesquelles quelques-unes en caractères phéniciens ou carthaginois.
M. le chanoine Spano, qui a visité encore tout récemment les ruines de Sulcis, en a donné une description détaillée dans son Bollettino Archeotogico de l'an 4^7, p. 23, 44-42, 48-55, 77-84). D'après cet archéologue, la ville ancienne aurait eu une forme circulaire continue ; sou
Eitenaîon de la ville*
(1) Celle inscription fut d'abord publiée en 1890 par fea le cbev. D. Loais Baille avec de savants commenlaires; elle fot reprodaile par Tabbé Gazzera en 1831 dans le volume XXXV des Mémoires de V Académie des Sciences de Turin , et dernièrement par M. Martini dans le Bollettino archeotogico sardo de 1857, année III, p. 41.
(9) L'original de cette inscription fut acheté sur le lien en ma présence, en 1819, par M. le professeur Keiser de Christiania, qai me permit d'en faire tirer un moule en plâtre. Elle fut publiée par Tabbé Gazzera dans son mémoire cité ci-dessus, et elle figure dans la deuxième partie de cet ouvrage imprimée en 1840 (livre lit, chap. I, inscription n^33).
égyptienoe .
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périmètre aurait eu environ six milles de développement. Il a cru reconnaître que la principale direction des rues était celle NS. Je ne le suivrai pas dans Fénumération des différents objets d'art et des ustensiles de ménage qui furent successivement tirés de cette localité; je me bornerai à dire qu'ils annoncent tous une civilisation très-avancée; aussi les pierres gravées, qu'on y rencontre journellement en très-grand nombre, sont en général d'un goût plus exquis et d'un travail plus parfait que ne le sont celles que l'on déterre dans les autres ruines anciennes de l'île, si l'on en excepte celles d'Olbia, dont il sera fait mention en son lieu.
Passant ensuite à parler des nécropoles de cette ville, Nëcropou H. le chanoine Spano les divise en trois classes, qu'il attribue à des peuples de trois origines différentes, savoir, aux Égj'ptiens, aux Carthaginois et aux Romains. Les tombeaux des Égyptiens se distinguent, dit-il, des autres, en ce qu'ils consistent en une simple fosse creusée dans la terre. On y plaçait le cadavre avec quelques vases, et au-dessus on posait une petite aediculaf ou cippe sculpté en pierre grossière locale ou en marbre, qui représentait un sujet du culte égyptien; par exemple la figure dlsis ou d'Osiris, une vache ou un mouton, surmontés d'un globe avec le croissant de la lune, un obélisque, des personnages dans un temple orné du serpent urceus etc. Il pense que ces tombes appartenaient aux premières populations orientales qui abordèrent dans l'île, ou bien qu'on pourrait les rapporter aux Égyptiens , mêlés aux Juifs qui, au nombre de quatre mille, furent exilés par Tibère en Sardaigne (4) ; c'est ce qui me paraît le plus probable; dans ce cas, on ne doit pas ranger ces monuments funéraires parmi les plus anciens de la ville de Sulcis.
(1) Voyez la première partie de ce Voyage, Aperçu historique, livre I, chap. II, p. 39, et la note 3 de la même page.
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Pierres funéraires.
Comme ces aediculae ont élé trouvées postérieuremenl à la publication de la seconde partie de ce Voyage, qui eut lieu en 4840, et que par conséquent je n'ai pu en donner les figures dans mon atlas des antiquités de Ttle, je pense faire une chose agréable au lecteur en reproduisant ci-après les dessins de quelques-uns de ces monuments, que j'ai insérés dans un mémoire sur quelques objets d antiquité trouvés dans Tîle, publié en 4854 (1); ils figurent dans la planche B de ce mémoire, sans cependant qu'il en ait été fait une mention particulière dans le texte. On reconnaîtra facilement que les sujets représentés sur ces pierres sont égyptiens, mais que leur exécution est indigène, et qu'ils n'ont pas le véritable caractère des monuments égyptiens proprement dits. Ce qui m'engage à croire que les ouvriers qui les ont sculptés étaient sardes et qu'ils ne connaissaient pas le vrai style égyptien; ils se seront bornés à reproduire, à leur manière, des thèmes donnés par ceux qui leur commandèrent ces ouvrages* Voici les figures de quatre de ces cippes.
Fig. 5.
(1) Sopra alcurtê antichità sarde ^ etc., vol. XIV, secoDde série des mémoires de rAcadémie des Sciences de Tarin, 1854, p. 157, noie 1, pi. B, Bgures e, f, g, b.
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Fig. 6.
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Les trois premiers sont en pierre trachy tique tendre, prise sur le lieu, et ils sont grossièrement travaillés; le quatrième est en marbre blanc; il est sculpté avec plus de soin, mais ce qui le rend remarquable c'est une légende en caractères phéniciens, ou plus probablement carthaginois, que Ton voit tracée à sa base; j*ai reproduit au bas un fac-similé de cette même inscription, de grandeur naturelle. Ces pierres, ainsi que plusieurs autres semblables, tirées toutes de la même localité, se trouvent main* tenant déposées dans le musée royal de Cagliari ; quatre autres pareilles, ayant la même origine, sont murées dans le vestibule de l'Université R. de Turin.
Je profite de cette occasion pour reproduire avec plus d'exactitude le dessin d'un cachet avec des caractères également phéniciens ou carthaginois, surmonté d'un lion; il est fait en pierre dure blanche et il fut trouvé aussi, il y a une trentaine d'années, dans les ruines de Sulcis. Cet objet a déjà été figuré dans la planche XXXII, fig. 4 de mon atlas des Antiquités de Ttle (deuxième partie de ce Voyage) j mais comme à Tépoque où j'ai fait celle publication (1840) il avait été égaré, je dus alors me borner
lascrijption phënicieuQe.
CacLet phénicien.
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à eo donner one figure assez imparfaite, tirée d*on mémoire de mon illustre collègue M. l'abbé Gazzera (1). Depuis cette époque ayant recouvré l'origiual, j'en ai fait moi-même ici sur bois un dessin plus exact pour conserver à cette pièce le caractère oriental que n'avait pas le desrin précédent. Ce cachet est maintenant déposé dans le cabinet privé des médailles de S. M. le roi de Sardaigne à Turin, auquel j'en ai fait hommage. Je ne reproduis le nouveau dessin que pour bien indiquer son origine asiatique ou africaine. Quant à l'inscription du même cachet, je renvoie le lecteur à ce que j'ai dit à cet égard dans le texte de la deuxième partie de ce Voyage (livre I, ch. VII, p. 349).
Fig. 7.
HZR
N^rop«ieB. D'après M. le chanoine Spano, les tombeaux carthaginois de Sulds seraient faits comme ceux de Tharros et ceux qu'il a cru reconnaître pour tels dans les environs de Cagliari; tandis que ceux de l'époque romaine, qui sont les plus nombreux, seraient, selon lui, les tombeaux que Ton voit en grand nombre creusés dans le tufà trachytique, derrière l'église et au-dessous du fort vers l'ouest, et qui sont maintenant habités par la classe la plus pauvre de la population. Je ne saurais trop dire si ces tombeaux ainsi
(1) Di un Decreio di patronalo e clientela. Mémoires de V Académie des Sciences de Turin, tom. XXXV, première série, année ]93f, p. 3, planche II, flg. 3.
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creusés dans la pierre tendre da lieu , ayant des escaliers à rentrée, et qui sont absolument semblables à ceux que Ton voit dans la nécropole de Thwrros, soient vraiment de l'époque romaine ; mais je puis aflSrmer que c'est dans une de ces grottes souterraines qu'on trouva en 4820, presque en ma présence, plusieurs armures qui consistaient surtout en casques de bronze et en cneméides (ocreoa) très-élastiques du même métal: elles firent le sujet d'un mémoire que je publiais, conjointement avec M. Grassi, en 482S (1); j'en ai reproduit la figure dans Tatlas des antiquités de rtle (deuxième partie de ce Voyage (2)). Ces armures, évidemment de beau style grec, me semblent devoir dater d'une antiquité plus reculée que d'autres objets vraiment romains que j'ai aussi découverts alprs dans les tombeaux d'une autre localité, situés, non pas comme les précédents, au sommet de la colline vers l'ouest, mais au pied de cette même colline vers l'est et même dans la plaine (3).
Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit par rapport à Tombeaux ces derniers tombeaux, évidemment romains; je me bornerai à répéter qu'ils se trouvent plutôt du côté oriental et dans la plaine, et que ceux de l'ouest, maintenant habités par les pauvres gens de S. Antàoco^ me semblent devoir être rapportés à une époque antérieure à celle de la domination romaine.
L'origine de Suleis remonte à des temps si reculés , origine qu'on n'a pas de données positives pour dire à quel point
(1) Illustrtmone di alcune armature anticht. Mémoires de VAcad, R, des Sciences de Turin ^ première série, vol. XXV, p. 107.
(9) Livre III, chap. II, p. 504. Voyez l'atlas de cette même deuxième partie, planche XXXIV, fig. 3, 4. Ces armures se.trouvent déposées , soit dans le m osée R. de Cagliari , soit dans ^ galerie royale des Armes à Turin.
(3) J'ai donné une coupe de ces toipbes dans l'atlas des Antiquités cité ci*des8us, pi. XXXV, fig. 9. Voyez le texte, livre IU> chap. m, p. 51^3.
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commence sa véritable hisloire; c'est pourquoi je partirai da temps de la domination carthaginoise, qui esl certain. Cette ville, placée en face et non loin de Carthage, était déjà alors remarquable, et fut visitée plusieurs fois par les amiraux de cette nation. Elle fut ensuite très-prospère sous les Romaios et quoique César Tait frappée d*une amende exorbitante et Tait fortement imposée (1), elle ne cessa pas d'être encore une ville prospère et des plus importantes de Tile. Car sous les empereurs elle avait le titre de Muoicipe romain, comme le prouve l'inscription de Marcellus mentionnée ci-dessus ; elle restaurait avec magnificence un temple dédié à Isis et Serapis, restauration qui doit appartenir à une époque comparativement récente, puisque le culte des divinités en question ne fut introduit que fort tard parmi les Romains, et que ce temple avait déjà besoin d'être réparé. Si, comme je le crois, Tiolroduction du culte doat il s'agit, eut lieu du temps de Tibère, la restauration du temple dont parie l'inscription doit appartenir au règne de quelque empereur beaucoup plus rapproché de nous. Plusieurs autres raisons, qu'il est inutile de reproduire, me font croire que cette ville était encore bien peuplée plus tard, et qu'elle conserva encore son ancienne splendeur jusqu'à l'époque où elle fut ruinée par les Arabes.
suicis lous La ville de Sukis existait certainement sous le Bas-Empire; elle eut probablement à souffrir de grands dommages de la part des Vandales, mais c'est sous le fer et le feu des Sarrasins qu'elle succomba, lorsque ceux-ci, maîtres du golfe de Palmas el des pays environnants, s'emparèrent également de la presqu'île en question. C'est fort probablement alors qu'ils se servirent des matériaux du mur d'enceinte de la ville et de ceux de ses principaux édi-
(1) Vovcz la première partie de ce même Voyage^ livre I,cbap- II,
Ui Sarrasins.
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fices, pour se maintenir pendant quelque temps maîtres de ces lieux, en élevant le ch&teau Castro, dont il a été fait mention ci-dessus.
11 paraît cependant que si cette ville fut ruinée alors, une partie de la population y revint après la fuite des Maures d'Afrique, ou, peuirétre, elle n'avait pas encore totalement abandonné ce lieu , comme cela arriva plus tard; car une église dédiée à S. Antioco existait dans la moitié du XI siècle à Tendroit où elle se trouve aujourd'hui, comme le prouve une pierre funéraire en marbre, placée derrière Tautel de Téglise actuelle en guise d'ornement. Cette plaque fort étroite mais longue de plus de deux mètres , a été endommagée dans son milieu pour y placer un bénitier ; il en reste cependant assez aux deux extrémités pour indiquer que c'était une pierre funéraire écrite en caractères grecs un peu barbares: elle était fort probablement placée dans l'origine contre le mur, au-dessus du tombeau d'un grand personnage.
U est inutile de vouloir rétablir le texte entier de cette inscription^ car les caractères du milieu de la pierre sont, les uns effacés, les autres recouverts de chaux: mais ce qu'il importe de connattre, c'est à quel prince elle a été dédiée'; et il résulte clairement qu'il s'agit ici de Torgoîor I, juge de Cagliari, dont l'histoire fait mention en plusieurs circonstances.
Quoique la première lettre du nom de ce prince manque Paroics lisibies dans cette inscription, on ne peut révoquer en doute que cette lettre ne fût un T, puisqu'on lit bien clairement au commencement . . nPKOtOPIOT HPOTOTSnATPIOT- KAAOTSAOT ... et à la fin INHSDEAAA 9
Cette inscription est évidemment funéraire, car le nom de TnPKOTOPIOT Tarkotor est au génitif; d'ailleurs, le cœur qui se trouve à l'extrémité de' la ligne ne peut signifier autre chose qu'une inscription mortuaire. Je ne chercherai pas à raisonner sur ce titre de nPOTOTSIIATPIOT, donné à ce personnage, titre qui fort probablement doit
Torgotoi I.
Lear tignificalion.
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(>lre un équivalent de celui déjuge, de premier magislrat de son pays; mais ce qui est important c*est le nom de INHSnËAAA qui se trouve à la fin ; car il faut immanquablement lire ISINHSriEAAÂ, qui est le nom de la seconde femme de Torgolor I.
Époque de celte J'aurai occasiott de parler ailleurs de ces deux personnages, à propos du village de Suelli et de la Villa voisine de Simieri, que les deux époux donnaient au fameux évèque sarde, Saint-Georges. Torgolor I avait, en premières noces, épousé une Donna Vera, qui souscrivait une donation en 1 066 ; plus lard il Ggure comme mari de Slnispella dans la donation faite à saint Georges; Torgotor mourut en 1073 (I). Nous avons donc une date certaine de cette inscription, qui nous prouve qu'à cette époque Téglise existait; et fort probablement, une partie de la population et peut-être même Tévèque de Suleis habitaient encore cetle localité au milieu du XI siècle; ou bien ils y étaient retournés lorsque les Sarrasins furent chassés de celte presqu'île. Plus tard, à l'occasion de la réparation de cetle église, on aura vraisemblablement enlevé de sa place la longue pierre funéraire, et peutr-élre elle n'aura été mise au lieu où elle se trouve aujourd'hui qu'à une époque comparativement beaucoup plus récente; c'estrà-dire après l'année 1615, pendant laquelle on enleva les reliques de S. Antioco, comme il sera dit ci-après.
Autrcinscription. G'est à cclte dernière époque qu'on transporta aussi de cette église à la cathédrale d'Iglesias une inscription qui parle de restauration, ou plutôt de certains embellissements faits à l'église de S, AnUoco par un évéque Pierre. Comme cette inscription existe encore au lieu où on l'a placée alors, je vais en donner une version exacte que je dois à la
(1) Voyez sartout Martini, Illustranoni ed aggiunte alla Storia tcclesiatlica, GagHari, 1868, p. 71-72.
complaisance de mon ami et collègue M. le chanoine Spano.
« 2lula micat ubt coxipm beatt m ^ntl)t0ct qnubxt in gHcvia Q t>ittutis 0pa0 reparante mtntdtr0 p0nttfirt0 Xvï sic becet tsst b0mum 9.mm petru0 aniisUs cnlim spïtribù re n0babtt marm0rtbu0 tttalt6 S^ nobtlttate fïbtx Wicatnm )D irtii II' ^ebnt ^'^
Cette inscription Tut rapportée par MaUei, dans sa Sar- L'dvêque Pierre. dinia Sacra (2), el à ce propos il eite Papebroeck; mais on y trouve des différences, sur lesquelles cependant je n'entends pas disserter; ce qu'il m'importe spécialement d'établir ici, c'est sa date approximative; car elle nous fait connaître que l'église de S. Antioco fut embellie par son évèque au commencement du XII siècle. Ce prélat n'était pas, comme on l'a cru, un archevêque de Cagliari, mais un évèque de Sulcis ei il se nommait Pierre PirUar; il en est parlé dans une donation faite à une église de Sainte-Christine de son diocèse, par Targoiar H, juge de Cagliari, et par sa femme Précieuse de Zori. Ce Torgotor commença à régner en 4408 et il mourut en septembre
(I) Toas les vers D'ont pu rester dans une seole ligne; car la pierre est étroite. Elle n*a qne deux palmes sardes entiron, c'està-dire, à pen près 43 centimètres de largeur.
(9) Eeclesia CaUtriUsna, n^ 16.
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Son siëg« probable.
41^9 (4); cest donc entre ces deux époques que l'évèque Pierre Pinlor faisait placer Tinscription précédente.
11 pourrait au reste se Taire que cet évéque ne fût plus établi en ce lieu et qu'il eût déjà son siège à Tratalias ; car nous avons déjà vu (2) que deux évêques, Albert et MmoUy ont été enterrés dans cette église; or M. Martini, dans la série des évèques de Sulcis place les trois prélats en question dans Tordre suivant:
Albert, moine du Mont Gassin, année 4122
Pierre
Aimon 4 463 (3).
Pierre Pintor gouvernait par conséquent Téglise de SiUcis entre les deux périodes indiquées ci-dessus, savoir, entre les années 4 422 et 4 463; mais, le juge Torgotorll étant mort en 4429, il s'en suit que ce Pierre était déjà évêque de ce diocèse entre Tan 4 4 22 et Tan 4 429, puisqu'il assistait à la donation de Torgotor et de Précieuse. Comme cependant il n'est pas fait mention de ce prélat dans Tinscription funéraire de Tralalias, qui parle A' Albert et A' Aimon, on pourrait en conclure qu'il ne mourut pas dans cette résidence épiscopale, et que, s'il ne fut pas transféré dans un autre diocèse, il aura probablement encore habité l'ancienne ville de Sulek, alors presque détruite.
Telles sont les faibles traces qui nous restent sur Texis- ABS^Anu^o. tence de la population de Sulds jusqu'au commencement du Xll siècle; depuis lors, ce pays paratt avoir été totalement abandonné, et ce ne fut qu'yen 4645, lorsque la fureur de trouver partout des reliques de saints s'empara des Sardes, que Ton fit la découverte de celles de & Afin
Translation
(1) Voyei Martini, Stor. eccles. , vol. 1, p. 998, note 1 \ vol. III, p. 3î3î -^ P$rgewenaIIJ tPArborea (ilkutrwtioMêJf p. Si^j — Pergamena d'Arhorea illustrata^ 1846, p. 148.
(«) Voyei p. 356.
(3) Martini, Stor. eccl, tom. III, p. 333.
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Uoco; mais comme ie lieu était sans habitants, dans la crainte des insultes des Musulmans, on résolut de traos* porter ces reliques dans la ville. d'Iglesias, où siégeait déjà révoque de Suleis, et on y porta en même temps rinscription reproduite ci-dessus. Lorsqu'on opéra la translation de ces reliques, il y eut une grande fêle, dont le P. Aleo nous a transmis de curieux détails dans un ouvrage manuscrit intitulé: Successos gefierales de la isla y regno de Sardena^ en deux vol. in-folio. On y lit, p. 34: « A cette fête prirent part 4125 chevaux, plusieurs che- (c valiers et gens de condition et d'instruction, ecclésias- « tiques et séculiers; 3000 chariots couverts (tracche), a 4 000 chariots découverts ; 4000 conducteurs de ces a chariots; 350 barques de pêcheurs; et conjointement avec a tous ceux qui vinrent à pied, le nombre des individus a accourus à celte cérémonie monta à 32000 personnes. a On y tint alors une foire très-abondante ; les vivres et « les dons y furent apportés en grande quantité ; le jour a de la fête on célébra 800 messes et on aurait pu en « dire 2383, car les prêtres montaient à ce nombre. Pour a les besoins de l'église (opéra), on recueillit 5200 réaux (4 ) « à titre d'aumênes. »
Depuis lors, on célèbre quatre fois dans l'année la fête p<^«* »nntt«ue». de ce saint; mais les fêtes les plus importantes sont celles qui tombent le londi après Pàque& et dans l'été; car alors le chapitre d'Iglesias accompagne le simulacre du saint et son reliquaire de la yille jusqu'à l'église actuelle de la popidation; ce qui fait un voyage de près de 35 kilomètres, que l'on effectue en' deux journées de marche. Ces fêtes sont à peu près analogues à celle que j'ai décrite pour le voyage de l'image de S. Efirio de Cagliari à hila, avec celte différence, qu'outre la statue du saint en bois, que l'on traîne également en chariot, ici on transporte sur le
(1) Le réal sarde vaut maintennit 48 centimes.
389 Clâ». m. —
dos d'un cheval' roroe d'argeot qui renferme le crâne do saint personnage. Le chapitre était aussi jadis accompagné d'un aUer nos délégué par le yicenroi, comme cela se faisait à Cagliari; ce sera maintenant, sans doute, un délégué du Municipe d'Iglesias.
KAeiiion. Eo 1854, lorsque j'étais encore revêtu du commande-
eouéqaencet. ment miHlaîre de l'tle> il y eut une insurrection de la part des habitants de S, Antioco, qui voulurent s'opposer de vive force au retour des reliques de leur saint patron à Iglesias, au point que je dus y expédier en toute hâte un bateau à vapeur avec des troupes et un juge instructeur. Si dans la forme ces villageois eurent tort, en troublant Tordre public, dans le fond ils avaient raison, car ils appuyaient leur prétention sur la déclaration formelle dont il a été parlé ci-dessus, par laquelle on spécifiait en 1615, que la translation de ces reliques à Iglesias n'était faite que dans la seule intention de les soustraire aux profanations des Musulmans, et qu elles ne devaient rester en celte ville, qu'autant que Ttle de S. Antioco serait deshabitée. Comme la population actuelle de ce village suffit maintenant pour garantir les reliques de toute insulte de la part des étrangers, et que d'autre part, gr&ce à la conquête de l'Algérie, on n'a plus à craindre en Sardaigne les invasions des Barbaresques, je crois que cette prétention a été maintenant prise en considération, et si je suis bien informé, au moment où je trace ces lignes, l'évèque et le chapitre d'Iglesias ont perdu leur procès et les reliques du saint ne voyagent plus et restent à S. Anlioco,
Hutoriqae. En 1621 ccttc prcsqu'tle fut envahie par le corsaire et renégat Esiamoulh, amiral tunisien. — En 1793 elle fut prise et occupée par les Français lors de l'attaque de Cagliari par l'amiral Truguet, mais elle fut bientôt reprise par les Espagnols commandés par l'amiral Borgia. — En 1812 les Tunisiens, dont il a été question ci-dessus p. 196, après s'élre emparés de Ttle dei CavoK, passèrent d'abord
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de la c6te orientale vers Touest et attaquèrent S. Aniioco; mais ils durent bientôt lâcher prise, car toute la population do Sukis se mit en aq;nes. C'est alors que, retournant sur la côte orientale, ils attaquèrent la tour de Saintr- Jean-deSaralà dont il a été fait mention à la p. 499. — Le 15 octobre 1815, à la chute du jour, les mêmes Tunisiens se présentèrent en vue de la population, qui d'abord s'en alarma, et qui fut momentanément rassurée, en voyant flotter sur ces navires le pavillon anglais, mais au point du jour du lendemain , les barbares parurent tout à coup en vue du village et à peine eut- on le temps de mettre en sûreté les vieillards, les femmes et les enfants; les hommes faits se préparèrent à la défense, guidés par le commandant du fort, Efisio Melis Alagna, lieutenant d'artillerie. On voulut d'abord aller à la rencontre des assaillants, en les attaquant en rase campagne, mais on crut plus prudent, vu le pelit nombre des défenseurs, de les attendre dans le fort qui domine le village, sans cependant faire attention à une petite maison qui était tout contre ce fort.
Les Tunisiens, en nombre de plus de mille, attaquèrent phm do fort
■^ ^ . en i8i5.
cette position, courageusement défendue par des canonniers et des paysans, sous les ordres de Melis, pendant sept heures de suite, au bout desquelles les ennemis montèrent sur la maisonnette qui se trouvait du côté opposé à celui où l'on combattait avec le plus d'énergie, et ils purent sauter dans le fort. Alors la résistance devint impossible. Melis, le commandant, tomba mort avec douze des siens, et tous ceux qui survécurent parmi les défenseurs enfermés dans cet endroit, furent faits captifs, y compris la sœur de Melis, dite Angeline, dont on raconte qu'elle faisait passer les munitions aux combattants. Le village fut pillé, mais plusieurs Tunisiens furent tués en s'embarquant, ce qu'ils firent en toute hâte , emmenant avec eux en 'captivité cent cinquante-huit personnes, avec quatre femmes, à peu près nues, qu'ils conduisirent en triomphe dans leur patrie.
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Ces esclayes forent rendos six mois après. Melis fai enterré dans l'église du pays avec une inscription (1). PerdM 4ê Fogu, H a déjà été question de la Groita dei Colombi qui est remarquable pour ses perlites: en poursuivant vers le sud de celte même presqu'île, le géologue pourra aussi s'arréler en un lieu dit Perdas de fogu (Pierre à feu) où se trouve une espèce de téphrine, pierre volcanique, revêtue de magnifiques concrétions ou plutôt d'incrustations de quartz hyalin concrétionné , dit hyalite; celte substance y est plus belle que celle queronrencontreàSantoFîora en Toscane (î). Dans la région de Cannai se trouve aussi la pierre calcaire crétacée, mais le M. Arhu voisin est formé d'un conglomérat de roche ignée ainsi que toute la partie sud de cette presqo*tle, où est la tour de Cannai. La raeca Cette même roche forme au loin les deux Ilots dits la Vacca et le Vilello que Ton voit vers le sud de celte tour, tels que les représente la figure suivante.
yiUUo
Le
Palco EUonorae,
Ces tlots singuliers sont inhabités et difficilement accessibles; ils ne sont fréquentés que par le phoque, et par une quantité d'oiseaux aquatiques qui couvrent le sol de leurs nids. C'est là, et surtout au Tara, dont il sera question ci-après, que demeure une espèce particulière de faucon pour laquelle j'ai proposé le nom de Palco
(1) Martini, Storia di Sardegna dalVanno 1799 al I8l6. Gagliari, 1859, p. 966 et soiv.
(9) Voyez ce qne j'en al dit dans la troisième partie de ce Voyage, voK I, chap. XIV, p. 573.
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EkoHorae qoi a été adopté par les ornilhologistes ; el cela en honneur de la princesse Éléonore d'Arborée qui dans son fameux code, dil Carta de Logu, a imposé une amende à qui dénicherait cet oiseau, dont on se servait sans doute alors pour la chasse réservée aux princes. J'en ai pris plusieurs dont j'ai pourvu la plus grande partie des cabinets d'Europe; j'en ai même gardé quelques-uns en vie et j'ai reconnu qu'ils sont Irès-dociles et faciles à dresser pour la chasse aux cailles et même à la perdrix, malgré que ce soit un oiseau de proie assez petit.
A sept milles marins de distance de la tour de Cannai u Ton, et à cinq milles de la Vaeca se trouve l'tlot du Toro (le Taureau) qui est plus considérable et plus élevé; il se compose d'une roche trachy tique grisâtre, et il est également inhabité; c'est le séjour favori du phoque et du Faucon Éléonore. Sa cime, qui peut avoir de 150 à 200 mètres de haut, m'a servi de point trigonomélrique de premier ordre, dont la position géographique, d'après mes calculs, se trouve ainsi déterminée. Latitude 38^ 51 , 33, 97; Longitude G*" Oi, 57, 51 à l'est de l'observatoire de Paris. C'est le point le plus méridional de l'tle de Sardaigne et des flots adjacents; on y monte d'un seul côté et même avec assez de difficulté en temps de calme; quand la mer est agitée^ ce qui arrive presque toujours, cet îlot est inabordable; j'ai tenté d'y monter plusieurs fois, mais je n'ai pu y faire que trois ascensions dans les 40 années que j'ai parcouru Ttle (1).
D'après un fragment de la très-ancienne histoire de l'île sattoie naTaie. par George de Lacon^ qui a été récemment découvert (S), ce serait près du Toro qu'aurait eu lieu une bataille na-
(i) Voyez sur cet îlot ceque j'eo ai dit dans la troisième partie de ce Voyage, chap. XII, p. 537.
(9) TVito di due codici cartacei d^Arhorca pubbUcalo da P. Martini. GagUari, 1856, p. 31.
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Soorcet tbennalci.
CaUè S0poit0*
Cmhuetta,
vale, dans laqaelle Salpicius Paterculus yainquit l'amiral Carthaginois, Annibal l'ancien, qui, après sa défaite s'élani réfugié à Sulcis, aurait été crucifié par les siens. Voici d'abord k texte.de ce passage, tel que le raconte George de Lacon: Deinde venit C, Sulpicius per duos vicêi, et fecU guerras cum AntUbale: sed in prima hic fugii in mari, in secunda vero in loco Tori compulsus et circumvaUaini fuqU Secundo ad Sulciianam dvitatem, ubi a suis cmeifmtM fuH quod secundo fugit. Sans entrer en discussion sur la véracité de ce récit et sur la localité où cette bataille a pu avoir lieu, je renvoie pour le reste à ce qu'en dit l'illustre auteur de l'histoire moderne de Sardaigne et surtout à la note très -judicieuse qu'il fait à ce propos (i).
Revenant maintenant à la presqu'tle de S. Anlioco, j'ajouterai que le meilleur mouillage du magnifique golfe de Palmas, qui la sépare de la Sardaigne, se trouve près d'un lieu dit Maiadroxa: c'est aussi tout près de là que , non loin de la côte, on voit une source d'eau douce et un peu thermale, jaillir de la mer, comme cela a lieu dans le golfe de la Spezia. Plus loin sur la même c6te, surgit, presque au niveau des ondes, une autre source thermale qu'à cause de sa position }e n'ai pu étudier, car ses eaux sont presque toujours, comme celles de la précédente, mêlées à celles de la mer.
Sur la côte opposée de la presqu'île, c*est-à-dire vers l'ouest, sont les ruines d'une Tonnaraj dite de CalorSapone, qui n'est abandonnée que depuis peu de temps; il y avait là une espèce de petit fort, à l'usage des pêcheurs de thon, pour se préserver d'une attaque soudaine des pirates barbaresques, pendant leur séjour en ce lieu; on y voyait encore, il y a peu d'années, une ou deux pièces de canon en fer; j'ignore si on les a enlevées.
A l'extrémité septentrionale de cette même presqu'île,
(1) Manno, loc. cit., ëdit. de Milan de 1835, liv. Il, p. 40, note 4.
ILB BE S. PIBIBB. 987
on rencontre le village de CtUasêtta, formé jadis de colons Piémonlais et de gens de Carla^Forte, d'origine Génoise ; mais celte population n'est pas prospère. L'île de S. Aniioco compte 37 milles marins de circonférence.
En face de CaiaseUa, à une distance de trois ^iUcs^ j;^^^^^ marins, se trouve vers le NO, l'tle de S. Pieiro, qui a 28 milles de tour; on peut faire ce trajet en une demi-heure en barque. Celte tie est entièrement formée d'une roche trachylique qui présente beaucoup d'intérêt au géologue; mais je me dispenserai d'entrer en matière sur ce sujet, puisque cette t&che a été abondamment remplie dans la troisième partie de ce Voycige (4). Elle portait anciennement le nom de Hiœrwmm ou AccipUrvm insula , à cause, sans doute, du grand nombre de faucons dont elle était remplie. Depuis que les deux tles de S. JPMro et de S, Afin tioeo furent de nouveau repeuplées, ces oiseaux se sont de préférence réfugiés dans les îlots du Tara et de la Vaeca^ dont il a été question ci-dessus ; ce qui ne les empêche pas de se laisser voir sur les points les moins fréquentés de la c6te de l'Ile de S. Pietro. Il est assez probable que cette dernière fût habitée aussi par des hommes du temps des Romains, mais on n'y trouve que de bien faibles traces de leurs monuments; d'ailleurs, elle resta déserte pendant bien des siècles, et elle l'était encore au commencement du dernier.
Son histoire dans les temps plus modernes ne commence ^ colonie
de JTijJarcjj,
qu'en 4737, époque à laquelle cette île abandonnée fut accordée, avec titre de duché, au marquis de la GtiarA'o, de la famille Genovès, à condition qu'il y accueillerait les habitants de l'île dé Tabarca, sur la côte africaine, non loin de Tunis, qui voudraient s'y transporter; effective-
(1) Voyez le chapitre XII, pages 473-480. Le géologue qui désirerait étudier la formation des trachytes de la Sardaigne ferait bino de commencer par Tîle de S. Pietro,
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ment, un nombre assez considérable de ces TabarquiiUf d'origine Génoise, vinrent habiter cette tle sons laconduile d'un Jean Taglia/ieo, et au bout d'une année cette population montait déjà à 700 personnes; alors, avec Taide du Gouvernement et du duc titulaire de Ttle, on bâtit les maisons, ainsi que la paroisse, qu'on substitua aux tentes et aux baraques, et on garnit d'une muraille la nouvelle population, qui en 4741 s'accrut encore de nouveaux fugitifs de Tabarca.
Rachat succesiif. En 4750 Ic roi Gharles*Emmanuel lU racheta ceux des habitants de Tabarca qui étaient tombés en esclavage; et à cet effet il envoya à Tunis un officier de marine distingué , le capitaine PùrcUe, qui parvint à en amener ^U à Saint-Pierre, où ils rejoignirent leurs anciens compatriotes, auxquels s'étaient déjà réunis cinquante des leurs, qui habitaient Tunis. C'est ainsi qu'en peu d'années cette nouvelle colonie d'hommes laborieux put se suffire à ellemême, en se livrant à la fois aux travaux de la cultivation de la vigne, et à la pèche ou au petit cabotage, et en fondant le bourg actuel de Carlafarte qui est la seule population de celte petite tle. Ce bourg est assez bien b&U, avec des rues droites, régulières, et il présente » en le voyant de la mer, un aspect tout particulier et un air de propreté qui le font bientôt reconnaître pour une colonie Génoise; en effet, les habitants ont conservé leur ancien langage qui est celui de Sainie-Marguerile des environs de Gènes.
statue du roi. Carloforte tire son nom du souverain qui l'a fait bâtir; c'est le seul lieu de l'tle de Sardaigne où l'on rencontre une statue érigée en l'honneur d'un de ses souverains (4). En effet, à peine on débarque dans le pays, on se trouve en face d'une statue en marbre représentant le roi, en
(1) On en a fondu, il y a quelques années, a Cagliari une en bronze, représentant le roi Charles-Félix; elle n'a pas encore eu de destination.
des Tunisteiis
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question; mais celte même slalae a dû subir quelques vicissitudes, car lors de ToccupatiGh momentanée que les Français firent de Ttle de Saint-Pierre en 1793, quand ils attaquèrent Cagliari, les habitants la cachèrent pour la sauver du marteau des républicains (4). A leur départ elle fut rétablie à sa place, mais avec un bras de moins, qui pendant plusieurs années fut remplacé par un bras en bois peint , auquel on en a substitué depuis un autre en marbre. Cette statue représente le roi en costume romain, ayant à ses côtés un homme et une femme enchaînés. C'est un monument médiocre en fait d'art, qui cependant, comme dit Valéry, toucf^ bien plus que tant de pompeuses statues de rois ou d'empereurs avec le lien commun de leurs esclaves enchaînés , puisqu'il rappelle taction vertueuse de ce bon prince (2).
Le 2 septembre 4798 Carloforte fut tout à coup surpris, luvai.on au point du jour, par une bande considérable de corsaires de Tunis qui avaient débarqué la veille à deux milles de distance du pays ; toute résistance fut inutile et les barbares regagnèrent leurs embarcations en poussant devant eux, comme Un troupeau de moutons, près de mille esclaves des deux sexes, parmi lesquels se trouvaient aussi les premières personnes de Tendroit. Par une bulle du pape Pie VU du 49 octobre de la même année, on appliqua au rachat de ces captifs différents détournements de sommes qui provenaient des bénéfices ecclésiastiques vacants, et on prit d'autres dispositions analogues. On envoya à Tunis, pour traiter de la rançon , le capitaine ch'ev.
(1) Je crois devoir rétablir ici l'hoDoeur de ces Carolinij que quelques écriYaiDS ont taxé d'ingralitade poar la mémoire de le a r bieDraitear^ car en cachant sous terre la statue de ce prince, ils prirent le seul parti raisonnable qui leur restait alors pour la préserver d'être mise en pièces par les tans-culolUs dont se composait presque toute la troupe française envahissante.
(3) Valéry, loc. cit. , chap. LXXII, p. 361.
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Porciie, mais il ne put rien conclure; en 4800 on y expédia un capitaine grec au service de la Russie, dont on avait obtenu la médiation; mais celte mission u*eut d'autre résultat que celui d'empêcher la vente des malheureux Carolini (4). Les bons offices de la Russie et de la Porte ayant échoué auprès du Bey, on résolut en 4803 de se rendre favorable le Commissaire général de France à Tunis, M. Devoine, en sollicitant l'intervention du premier Consul; ce qui réussit, car Bonaparte exigea d'abord la restitution de ceux des esclaves qui étaient allés chercher vainement protection sous le pavillon français dans la maison du vice-consul français de Carlo farte, dont le nombre montait aune centaine; les autres furent, ou échangés contre des esclaves tunisiens prisonniers des Sardes, ou rachetés à prix d'argent; de façon qu'après cinq années de captivité, ces malheureux furent enfin rendus à leur patrie. Retour^ Lc jour quc ces pauvres gens mirent le pied sur le sol de Cagliari (2) fut une journée de joie et d'allégresse pour cette ville, que partagea toute l'tle; on fit alors, comme de raison, de grandes acclamations au roi, au prince viceroi, aux Stamenti; on s'embrassait, on pleurait de joie, mais on remarqua qu'il n'y eut pas un mot de prononcé
(1) Martini, Storia di Sardegna dalVanno 1799 aMSie. Cagliari, 1859, p. 60.
(9) Dans les journées du 4 an 6 juin il en arriva 486; 969 autres arrivèrent le 30 juin et le 4 joiUet. Sur le nombre total de ces esclaves, treize furent vendus à Alger, six se firent mosulmans, vingt-trois avaient été délivrés l'année précédente par l'amiral français Leissinge. Les dépenses du rachat et du transport de Tunis à Cagliari de ces esclaves libérés montèrent à 340,979 livres aardes, c'est-k-dire à environ 600,000 francs, somme énorme pour l'état des finances et du pay^ d'alors (Martini, loc. cit.,p. 119, note 1). Je dois encore dire que plusieurs individus, et surtout des femmes, restèrent libres à Tunis, et que la mère du Bey défunt et probablement du Bey actuel était une Caroline faite esclave.
des captifs.
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en rfaoDoeur du grand homme à qui ce rachal était spéeîalemcnt dû. Il y eut aussi dans la cathédrale de Cagliari une grande cérémonie, en action de grâces envers Dieu, à laquelle assistèrent tous les rachetés, avec Tintervention du prince vice-roi et du corps de la magistrature, du municipe, de l'université, des autorités civiles et militaires , et de tout le clergé. Un orateur monta en chaire, et même dans son discours le nom de Bonaparte fut laissé de côté; ce qui irrita, comme de raison, le consul de France M. Omano, ayant titre de Commissaire général des relations de la France avec la Sardaigne; une pareille inconvenance eut dans la suite de fâcheuses conséquences. Il fallait, au reste, être bien stupide pour en agir ainsi envers le premier Consul , lorsqu'on n'était pas en guerre avec lui, et qu'à la cérémonie en question se trouvait son représentant.
Cette grave faute, que dans mon impartialité j'ai dû J^^ii^j^°^^^ signaler, n'empêche pas que le mérite du rachat des esclaves Carolini, ne doive en grande partie être attribué au prince qui régnait alors sur l'île; il démontra, par sa sollicitude envers ces malheureux captifs, qu'il suivait en cela les traces de son grand-père. Son recours au premierConsul prouve d'ailleurs que, franc et loyal comme il était , il avait mis de côté toute aversion politique en faveur de ces esclaves; ce n'est donc pas à lui, alors absent de l'tle, que Ton doit imputer ce grossier manque d'égards et de reconnaissance, mais à l'esprit étroit et ridicule de ceux qui avaient sa confiance et qui firent ensuite tant de mal à son règne à la rentrée de ce bon prince en Piémont en 4814. La France depuis lors a couronné l'œuvre du premier Consul par la conquête de l'Algérie; elle a détruit pour jamais la piraterie dans la Méditerranée, bienfait inestimable pour toutes les nations , mais surtout pour les petits états riverains, et particulièrement pour la Sardaigne, dont les conditions de sécurité commerciale et personnelle ont changé totalement depuis lors.
GHAP. III.
BXGUISION DANS LB fUILCIS.
Aspect de CarhfoHe.
Xou inlérieur.
En revenant maintenant à Carloforte, je dirai qae le bourg présente un aspect de propreté qui fait un singulier contraste avec certains villages de Ttle ; on reconnaît au premier abord Torigine génoise de ses habitants, qui ont conservé leur langage, comme il a déjà été dit ci-dessus, de façon que lorsqu'on aborde en ce lieu , on se croirait transporté dans une des belles populations qui sont disposées le long de la rivière de Gênes, surtout vers Rapallo et SaùUe" Idargtierite d'où ses habitants sont originaires. Comme leurs anciens compatriotes, ils sont à la fois agriculteurs et pêcheurs; ils cultivent avec succès la vigne, et en même temps ils travaillent en mer. Ce sont spécialement, et je dirai presque uniquement, les Carolini qui fournissent les bateliers et presque toute la cturma pour les Umnare du sud; c'est ce qui fait vivre la population pendant presque toute l'année.
Les fortifications qui entourent le pays sont maintenant désarmées, ainsi que le petit fort voisin, dit/bWe VUtorio; ce qui est une conséquence de la cessation de la piraterie produite par l'occupation de l'Algérie par les Français. Les Carolini ont conservé avec Tunis des relations de parenté et d'amitié qu'ils entretiennent maintenant sans aucune espèce de danger. Les habitations, en général, n'ont pas de serrures, ou du moins on ne les ferme pas de niyt, car il n'y a pas d'exemple de vol; les femmes blan» chissent la maison au moins deux fois dans Tannée, à la Noël et à Pâques; tout respire la propreté, mais à peine l'aisance. L'église principale est dédiée à sain4 Charles Borromée, patron du royal fondateur de la colonie; il y a un oratoire dit Notre-Dame de la Coneeption, bâti aux frais d'un prêtre du pays, conduit jadis en captivité. A une courte distance du bourg se trouve une petite chapelle sous l'invocation de saint Pierre, où est enterré le brave CapiitM Porcih, mort major-général, intrépide marin qui fut pendant sa longue carrière maritime la terreur des Barbaresques. Une longue et belle inscription funéraire fut tracée eo son
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honneur, mais les moyens de sa famille ne permirent pas à celle-ci de la faire graver sur marbre.
Au sud de Ttle de Saint-Pierre se trouve un lieu dit ^-^ coioime». Pimta deUê Colonne, où la roche trachytique prend des formes singulières; j'en ai donné une vue dans la troisième partie de ce Voyage, que je reproduis ci-dessous.
Fig. 9.
C'est principalement de cet endroit que Ton tire les naiies. Pbar«. dalles de cette roche, dont on fait un assez grand commerce, sous le nom de pierres de S. Pieiro; elles servent à paver les vestibules et les magasins. J'en ai vu un chargement à Stora près de PhilippeviUe , ce qui prouve qu'on les eiporte aussi à l'étranger. Cette pierre a beaucoup do rapport avec la masegna des monts Euganéens, Voyez ce qui a été dit dans la troisième partie de ce Voyage ( vol. I, ch. XII, p. 478). A Touest de ce Cap se trouve le Capo Sandah, où l'on doit bientôt ériger un pliare de premier ordres qui depuis longtemps est fort désiré des navigateurs.
Le mouillage de Carloforte est très-bon et très-sûr, mais Mouiiuge. il est diflBcile de passer entre l'île de S, Pieiro et la côte de Sardaigne à cause des hauts-fonds et des rochers qui y sont nombreux. Au nord-ouest de l'île se trouve l'an-
La Punta.
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cicnne tùmmra, dile de C^/o-vino^a, maintenant abandonnée; au nord, Tîle finit par un lieu nommé la Ptin/a, où à l'époque des tmnare on établit les baraques pour \ travailler le thon pris dans les pêcheries voisines de Porto Scuso, et de ï Isola Piana.
Isola Piana. Llsola Piotta, qui ne s'élève que fort peu au-dessus du niveau de la mer, peut avoir un mille et demi de circonférence; elle est séparée de la Punta par un canal de moins d'un demi -mille de largeur. Cet îlot, qui appartient à M. le Marquis de Villamarina, actuel ministre de Sardaigne à Paris, est remarquable par sa lomiara ou pêcherie de thons qui est une des plus considérables de toute la Sardaigne. Comme il m'arrivera plus d'une fois de parler de ces établissements, je vais donner sur cette pêche quelques détails qui serviront pour toutes les autres pêcheries analogues dont il sera fait mention ci-après.
péciiP du ihon. Le premier auteur qui ait donné une description satisfaisante de cette pêche, est le révérend père Cetti, auteur de plusieurs ouvrages remarquables sur l'histoire naturelle de Sardaigne. Dans son volume intitulé Anfibi e pesci di Sardegna, imprimé à Sassari en 4777, ce naturaliste consacre plusieurs pages (458-188) à la description complète de cette pêche. Dominique Azuni, dans son histoire de Sardaigne, imprimée à Paris en 4803, a copié presque textuellement Cetti pour ce qui regarde les animaux de l'Ile; il a également traduit mot à mot le passage de cet auteur sur la pêche du thon , et il a reproduit les mêmes planches que celles du livre où il a puisé sa notice. Depuis lors, tous les écrivains qui se sont occupés de la même matière, MM. Mimaut, Valéry, Tyndale, Angius, n'ont fait que puiser à la même source; c'est pourquoi j'ai pensé que le plus court parti qu'il me restait à prendre sur ce sujet, était celui de reproduire en extrait la traduction française du P. Cetti, donnée par Azuni, Histoire de Sardaigne, tome I,
j5^ . . P»gc 343 et suivantes.
de SrAïuni. «Au commencement d'avril de chaque année, toutes
LB RAIS
« les côtes de la Sardaigne où Ton a établi des mandragues «deviennent des endroits de bruits, d'affaires et d'arts, « ainsi qu'an marché de négociations. De toute part y « arrivent des bâtiments avec des sommes considérables et d'argent / pour se pourvoir de thon salé. Les Sardes, « curieux de jouir du plaisir inexprimable de la pèche, y « arrivent en foule de Tinlérieur du royaume, et ils y sont <c reças avec générosité par les propriétaires de la pèche « qui donnent à tous les étrangers, non-seulement la table n très- splendidement servie, mais en outre ils font à cha- « cun, au moment du départ, le cadeau d'un thon pro- « portionné à la qualité de la personne, ne fût-ce qu'un «paysan ou un domestique (4).
« La personne qui jouit de plus de considération dans Le nu. a nos mandragues, c'est celle du rais. Ce nom est donné « au chef des pécheurs, qui a la suprême direction de la «pèche, et une autorité absolue sur tous les pêcheurs, « appelé, dans les mandragues de Provence, rey, 11 dispose, '^
Cl il ordonne, il juge, il châtie, sans que personne ose se « plaindre, ni murmurer de son pouvoir sans bornés; aussi « chercbe-t-on toujours pour ce poste important l'homme « le plus habile et le plus intègre, puisque c'est de lui « que dépend entièrement l'heureuse issue de la pèche.
tf Tout le mois d'avril est employé en préparatifs pour Préparatifs « la formation et le rassemblement des filets qu'on doit «jeter à la mer. Le troisième jour de mai, les affaires « deviennent plus pressantes : c'est dans ce jour qu'on «doit tracer la mandrague, que les Sardes appellent în- « croceiare la tùfinara. Cette cérémonie appartient au rais « qui Texécute avec le plus grand appareil. Elle consiste « à tracer sur la mer l'endroit où il doit placer le filet: « de la même manière qu'un architecte , par le moyen » de pieux et de cordes, trace sur la terre le plan sur
(I) Cet Qsage a cessé depuis longtemps.
m cfutmbret.
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a leqael il doit élever son édifice, le rais Ince aussi sur « l'eau, par le moyen de deux cordes quon appc^ m- « titole, qu'il arrête en parallèle, et qui représentent les « deux côtés du grand parallélépipède du filet Mise de» fiieu. « Le lendemain de cette opération, si le temps le permet, a on plonge le filet, ce qui est dit chez nous, meUere U « rele a bagno, et s'exécute aussi par le moyen de plu- « sieurs bâtiments destinés à cet objet, et avec beaucoup c de solennité. En examinant le plan et le profil que je « donne ci-contre, on verra la forme et la grandeur de tt ce filet, qu'on peut regarder avec raison conmie un édifice « très-hardi planté au milieu de la mer, en comparaison « duquel les pèches du hareng et de la merluche ne paie raissent que des jeux d'enfants.
Diviûoa « L'endroit de la mer où l'on jette le filet, doit avoir
a au moins dix-huit eatmes de notre mesure de profon- « deur, c'est-à-dire cent-huit pieds de France (4), et alors a le filet doit avoir vingt-sept cannes ou cent soixante-deux a pieds de hauteur, afin qu'il se replie sur lui-même au a fond de la mer pour empêcher le thon d'en sortir lorsa qu'il y est entré. Toute l'enceinte, ou l'ensemble de ce « grand filet que nous appelons isola (tle), est divisée en c différents compartiments nommés eamère (chambres) (%) , « formés par des filets faits d'une herbe, ou sorte de jonc « appelé herbe d'Alicante ou Spart, excepté la chambre a de mort que les Français appellent corpou, qui est formée ff d'un filet de chanvre dont le cordon est très-fort et les K mailles plus étroites ; car en la tirant du fond de la mer, a elle doit soutenir tout le poids des poissons qui s'y « trouvent renfermés; elle est bordée à la tête et aux
(1) La canne est de six pieds de Paris, c'est-à-dire 1«* 94^- de mesure métrique.
(9) Ces chambres ont des noms différents que Ton trouve désignés dans le plan.
PLAN M LA MANMIACIDB.
Fig. 10.
Plan de la mandrague.
Perspective des fileta.
Fig. 1 : a chambre de la tnùrt; h chambre de portent} e hatiarda; d bardonale de ponent; e la grande chambre ou foratrice; fhardonale de levant; g chambre de levant} h qoeue; i codardo. — Fig. 9: AB nWean supérieur de la mer; CD fond supposé de la mer.
998 GHAP. IIL >- BlOOMION »ANS LB SDLCI8.
« pieds par de grosses cordes de même matière. 11 y a * a en outre une chasse appelée pédale ou coda (la queue), « formée des mêmes filets qui, s'étendani de la mandrague (( jusqu'à lerre, a depuis mille jusqu'à douze cents brasses « de longueur. Celle chasse sert à conduire les thons qui, « passant entre la côte et la mandrague', la suivent, et « sont par là déterminés à entrer dans les chambres. Il (( y a une autre chasse appelée codardo ou petite queue, (( qui est tendue contre le poisson qui, évitant la côte, i< passe au large.
Aniarnigcs. ^^ Jq^^ j^g gig^g qui forment la mandrague, sont assu- ' « jettis sur le fond par un poids énorme de lest de pierres, « et tenus verticalement par beaucoup de nattes de liège « qui ont un pied en carré. Les parois sont affermies par un « grand nombre de cordes frappées d'un bout sur là corde « qui borde la tête des filets, et de l'autre amarrées à <( une ancre mouillée au fond de la mer.
dcu^mMdraguc. « Tout cc grand établissement, affermi seulement par a des câbles qui répondent à des ancres, est assez solide « pour résister à l'impétuosité des vents, aux courants de « la mer et aux efforts de ces gros poissons; et il est en (( outre assez exactement clos dans toute son étendn43, pour « empêcher qu'aucun poisson, une fois entré dans les (c chambres, n'en puisse plus sortir; car autrement il serait c( bientôt suivi de tous, selon leur habitude de se suivre (( les uns les autres, Nombre (( Nos maudragucs ont sept compartiments, ou chambres
comparUmenu. tt pour chacuue: ccUes décrites par Duhamel et d'autres « que j'ai vues en Provence et à l'île de l'Elbe , n'en ont « que cinq. La première entrée des thons se fait dans (( celle qui est appelée gran caméra^ dont la porte, ou « foratico, reste toujours ouverte. De là les thons entrent ((dans les autres chambres, qu'ils trouvent pareillement ((Ouvertes, et que l'on ferme lorsque leur nombre y est (( suffisant. Le rais, toujours attentif sur la quantité de (( poissons qui se trouve dans la mandrague, quand il juge
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«en avoir assez pour son opération, ouvre l'avant-der- « nière chambre qu'on appelle di ponmte ou du couchant, « dans laquelle il fait passer le nombre de thons destinés « pour la chambre de tnor/, qui est la seule dans laquelle « on doit exécuter la pèche sous le nom sarde de mtU- « tania, c'est-à-dire tuerie.
« Le lendemain de cette opération, si le temps est fa- ^"^ï ^*/,*"'* « vorable et la mer calme, le rais se porte sur la man- « drague avant Taube du jour, et là, pour déterminer les tt poissons à entrer dans la chambre de mort, dont la «porte s*ouvre à sa voix, il jette parmi eux une pierre « enveloppée d'une peau de mouton, qui en les effrayant, « comme une tête de Méduse, les oblige à chercher une « issue et à entrer ainsi dans leur tombeau. Mais si, malgré «ce moyen j ils résistent à celle première sommation, ce a qui arrive très-souvent, alors le rais se sert d'un filet « qu'on appelle Ungiarro, ou lugarre en français, qui, en « rétrécissant la chambre de pmenie, oblige les thons, « pressés Jes uns contre les autres, de chercher la seule « Issue qu'ils trouvent, pour entrer dans la place de leur « exécution prochaine.
« Celte opération, assez délicate et très-difficile, étant signai «finie, le rais met sur le champ pavillon blanc à son » bateau: c'est le signal qu'il donne aux propriétaires qui « attendent sur la côte, avec impatience, que la pèche soit « faite, et qui les avertit d'envoyer les barques et les « ouvriers nécessaires pour l'exécuter. Dans un instant tout « est prêt. Des barques remplies d'hommes nécessaires « à la manœuvre, d'autres qui conduisent les marchands « pour acheter, et les curieux pour jouir du spectacle « frappant d'une pèche aussi fameuse, voguent rapide- «ment, poussent des cris de joie, et font accélérer la «course. Arrivé bientôt à la mandrague, chacun prend « sa place autour de la chambre de mort. Le capa-rais, tt bâtiment très-long, sans mais et sans rames, se poste « au couchant de la chambre; un autre bâtiment de la
pour U pêrlic-
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M même espèce cl grandeur, appelé paUschelmo, est fixé a du cAlé de Tesl; plusieurs aulres plus peUls occupent « les deux autres côtés du carré , et les spectateurs restent <c en arrière, placés sur des bâtiments assez grands pour « qu'ils puissent tout yoir. Au milieu de celte enceinte se « tient le rais dans un petit bateau très-léger, qu'il conduit « lui-même pour veiller à tout, et régler les opérations « de la ciurma (1).
mssage du filet. <( jout étant ainsi préparé, le rais donne le signal par « le mot d*ordre sarpaj pour commencer à tirer la chambre « de mort du Tond de la mer, qui par son poids énorme « s*élèye lentement et avec un mouvement constant et « mesuré, pendant lequel chacun de ces ouvriers prononce « en cadence mesurée les mots issa - issa.
àflîur'îi"îu. ** ^" lirant toujours de celte manière, la cturma reçoit « dans ses bateaux les filets qu'elle a amenés. Le eapo^ « rais s'approche toujours du paUschêlmo, à mesure que « le filet de la chambre, en montant, se rétrécit dans a ses dimensions, et par celte manœuvre constante, tout a le poisson, conduit dans le corpou^ se trouve à la fin 0 presque à la surface de Teau.
« C'est alors que les hommes embarqués sur les deux <c grands bateaux capo-rais eipalisehelmo, appelés Faraiici, « armés de bâtons qui ont au bout un croc de fer, et « d'après l'ordre que le rais leur donne par le mot om- « maz%a^ c'est-â-dire tue^ commencent â tuer les thons « en les harponnant pour les assommer et les faire mourir, « puis les tirent avec la plus grande avidité dans leurs a bateaux (2).
(1) C'est le nom que Ton donne aux ouvrière destinés à tirer du fond de la mer le filet de la chambre de mori,
(3) L^ayidité des Foratici provient du gain qu'ils ont en retirant dans leur bateau les plus gros thons et le pins grand nombre qu'ils penTent; car les œufs et tontes les parties intérieures de tous les poissons qu'ils prennent dans leur barque sont pour eux.
MaUanta.
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« L'agitation de la mer, excitée par la yioleoce des thoDs « qui se trouvent renfermés et pressés dans un espace « fort resserré, assaillis de toute part et blessés à mort; « les combats que les ouvriers sont obligés de livrer à « ces gros poissons pour vaincre leur résistance ; la sur- « face de la mer élevée en écume teinte de sang que les a thons versent à flots de leurs blessures, tout cela préff sente une multitude de scènes singulières qui excitent d Tadmiration , les acclamations et les cris de joie des « spectateurs , ravis jusqu'à Tenthousiasme par un des plus « magniGques tableaux que Ton puisse voir (sic).
« La pèche ainsi terminée, plusieurs bateaux remor- « quent les deux grandes barques remplies de son résultat, « et qu'on accompagne avec des chants et des cris d'al- « légresse jusqu'à la côte, où les témoins de la fête s'em- « pressent d'arriver pour jouir d'un nouveau spectacle qui « s'y prépare. C'est la moUan^Mt di ierra, c'est-à-dire la « boucherie, qui se fait sur le bord de la mer dans de « grandes halles couvertes appelées marfaragi,
a La première opération que Ton fait au Ihon en Tin- « troduisant dans celte halle, est de lui couper la tète « avec une espèce de hache qu'on nomme mannaia. De « là chaque poisson, quelque énorme que soit son poids, « est chargé sur les épaules d'un seul porte-faix appelé « bastagio (4), qui le porte ainsi au iancnlo, grand magasin
Agitation de la in«r.
Sa couleur.
Arrivée
du poiuoD
k terre.
diterm.
(1) Il e«t curieux de voir qne le P. CcUi, qni a doaoé le dessin d'un de ces /)orte-/aix chargé du thon, figure cet animal entier avec sa tète et ses nageoires dorsales, que Ton coupe sitôt que le poisson est posé sur la plage. M. Tyndale, dans son premier yolnmesurla Sardaigne, n'a pas été plus exact dans saTÎgnette de la page 174, qui représente assez fidèlement une halle , dite marfaragio} mais il y place deux bastagi qui, loin d'imiter la merreille de Milon de Crotone, comme le dit le père Getti , en portant sur leur dos un énorme thon, ont chacun sous le bras un de ces poissons, qu'ils portent avec autant d'aisance qu'un curé porterait son bréviaire ■eus l'aisselle.
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« à demi découvert et entouré de murailles, où l'on suspend « tous les poissons en ligne par la queue, à un lacet de (( grosse corde qu'on appelle dogali. C'est dans cet endroit, « vraie boucherie, où il se donne un autre spectacle très- « curieux, quoiqu'un peu dégoûtant. »
Scène. . Ici je m'arrête dans ma citation, car je craindrais de
dégoûtantes.
faire partager à mon lecteur le dégoût dont il s'agit, et celui peulr-étre bien plus fort , dont j'ai été saisi chaque fois que j'ai assisté aux opérations de la maUama di terra, qui sont toujours plus nauséabondes, à mesure que la pèche touche à sa fin; car, par la chaleur qu'il fait en ce pays en juin et en juillet, et par le sang du thon dont s'abreuve le sol, ainsi que par toutes les parties inutiles du poisson que l'on jette à la voirie, l'air finit par être infecté et Todeur devient insupportable à toute personne étrangère à la tannara; aussi, j'engage ceux qui voudront se donner le spectacle de cette pèche, à tâcher d'assister aux premières mattanze di terra plutôt qu'aux dernières.
Emploi du ibon. Lc thou décollé et pendu au tancaio est bientôt dépecé de toute manière et, selon ses différentes parties, il eçt salé et mis en barriques, les unes remplies de thon simplement salé, les autres de thon cuit d'abord dans l'eau de mer, et mis à l'huile. Les œufs et le foie sont préparés et salés à part.
Terme En général, on ne vide jamais entièrement les filets,
de CCS ptches. ^ moins que ce ne soit la dernière pêche; on y laisse toujours quelques thons (même une centaine) pour attirer les autres. La saison dure en Sardaigne jusqu'au solstice d'été, époque à laquelle les thons disparaissent de ces eaux: alors on retire le filet de la chambre de mort et tout ce qui est en chanvre; on enlève également les ancres et les flotteurs en liège; puis on coupe les filets et tout ce qui est en spart, qu'on laisse à la merci des ondes.
Décadcnre . . i i » i.
de celle pèche. Je uc saurais achever ce qui regarde la pèche en
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question sans reproduire ce que dit à ce propos M. Valery, page 264. a Cette mandrague (de VIsoîa Fiana) donna « autre fois par année jusqu'à trente mille thons , dont a plusieurs pesaient mille ou douze cents livres; elle rapc( portait au-delà de cent mille francs. Ce produit a proie digieusement baissé, car il ne se prend guère qu'un a millier de thons. La même diminution s'étend à toute la . a Sardaigne, où il fut autrefois péché jusqu'à cinquante « mille thons, nombre réduit depuis au tiers et qui n'est « plus aujourd'hui que de huit mille. ... La pèche du a thon, gaie, pittoresque et lucrative solennité, termine « et couronne très-bien cet amusant mois de mai de Sar- «daigne; fête perpétuelle, commencée à Saint^Efisio, et « Tune des plus agréables parties que l'on puisse con- « seilier aux gens amis d'un plaisir neuf, actif et vrai.»
Le point de la c6te de Sardaigne le pks rapproché de Pono-scuso. Carloforte et le plus propre pour débarquer, en venant de rtle de Saint-Pierre, est le lieu dit Porto-seuso (port caché] qui n'est guère habité que dans la saison de la pêche du thon, car en ce lieu il y a une tonnara, qui rivalise en produits avec celle de Yhola Piana. Elle appartient aux héritiers du duc Pasqua. A part les maisons de l'établissement et celles qui en dépendent, il n'y a guère à PortO'Scuso d'autres habitations qui soient occupées pendant toute l'année, si l'ou en excepte celles de quelques familles pauvres, et une tour qui, depuis la suppression de ce service en 4850, aura probablement été donnée à la douane.
PoriO'Scuso est bâti sur un sol rocailleux trachytique, sc< roches semblable à celui de l'tle de Saint-Pierre; mais ce sol est FilZJitepûa. entouré dedunes d'un sable très-fin,qui rendent assez pénible l'approche de ce lieu lorsqu'on y arrive de l'intérieur de rtle. En sortant de cet endroit on peut se diriger vers S. Maria di Flumeniepida, hameau de maisons éparpillées par lequel passe la nouvelle route nationale, qui de Cagliari doit conduire au golfe de Palmas, en prolongement
de ta Sàracca.
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de celle d'Iglesias et de Gannesa, déjà achevée et livrée au public. Ce qu*il y a de remarquable c'est qu'à Flumentepida se trouvent les traces bien visibles de l'ancieDue voie romaine ; c'est probablement celle qui conduisait de Karales^ ou bien de Metalla, à la ville de Sulcis. J'ai rencontré en ce lieu, il y a quelques années, deux colonnes milliaires encore debout et en place, dans une desquelles j'ai lu bien visiblement le nom de Vespasien (4). Non loin de Flumenlepida se trouve le Afon/e Sirai, petit mont formé de terrain tertiaire éoeène, surmonté d'une nappe de trachyte; il en a été question dans la troisième partie de ce Voyage (chap. XII, pag. 497}. Norofikê Le chemin direct de Parto-scuso au chef- lieu de la province, et par lequel passe (ou du moins passait) le courrier de la poste pour Carlofartey conduit d'abord à Gofmesa en deux heures et demi de trajet à cheval; à moitié route, on trouve, au point culminant, le Nora^e dit de Sa Saraeca (de la servante) (2), dont il a été fait mention dans la troisième partie (chap. VI, pag. 245, fig. 48, et chap. XV, p. 498). C'est au pied de ce Noraghe, construit en pierres trachytiques du lieu, que commence, sur le versant oriental, le bassin à lignite de Gonnesa, où Ton a découvert, il y a peu d'années, des couches de ce combustible, que la spéculation et l'a^olage ont voulu à toute force faire passer pour de la véritable houille. Ce n'est pas ici le lieu de revenir sur une question que je crois avoir suffisamment traitée dans mon travail géologique; je rappellerai seulement au géologue qui visitera ces lieux, un dépôt assez singulier de grès quaternaire à la Fontona Morimentu, qui se trouve entre le Noraghe et
(1) Voyez la deuxième partie de ce Voyage (Antiquités), liv. III, p. 476, n** 26.
(2) Le Tév. Viclor Angias lui donne le nom de Norache dessa Teraccu. Diz. gcogr. stor., 1839, article ConetOy p. 370.
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le pays de Gofmesa: ces bancs de grès sont figurés dans la planche III, fig. 42, et ils sodI indiqués dans le premier ▼olome de cette troisième partie (chap. IX, page 355).
La nature géologique du terrain à lignite de Gonn^M saMius à ugnite. reparatt dans on bassin voisin, mais séparé, dit Terra êêgada (terre rompue, labourée), que Ton trouvera mentionné aussi dans le volume en question (chapitre VI, page 243, coupe n^ 47).
Gonnesa ou (htmesa^ dit encore par les uns Crniesa et goujmm. Gonesa, est un petit village de date assez récente; il n'est pas mentionné par Para parmi les pays qui étaient déjà déshabités de son temps. Ce même historien, dans son histoire du Judicat de Gagliari, en parle comme d'une population qui existait en 4258 (1); il en est aussi fait mention dans le testament du comte de Donoratico (4 338- 41 ). Le village actuel a été fondé en 4774 par le vicomte de Fhmkii, qui y établit une colonie; c'est ce qui explique ses rues larges et tirées au cordeau, dont quelques-unes ont 42 mètres dé largeur. Malgré cela, c'est encore une chétive population, qui pourra cependant prendre plus de vie lorsque la nouvelle route nationale qui la traverse sera achevée et qu'elle pourra communiquer avec le golfe de PakMs, comme elle communique déjà avec Cagliari et avec Iglesias. Peut-être aussi tirera-t-elle un jour quelque avantage de l'application de son lignite à une industrie quelconque.
On trouve dans le village même, c'est-à-dire dans les FouUessUurieot. schistes siluriens de cette localité , quelques fossiles caractéristiques de ces terrains; on en recueille surtout dans les murs à sec des cours et des jardins, ce qui donne à ce lieu une importance géologique ; mais ce qu'il y a de bien plus remarquable c'est la montagne, également silurienne, qui domine le pays, dite Monte di S. Giovmmi,
(1) Fan, loc. cit., De lUb. sari., lib. II, p. 336.
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j c!r^ ' ^^^^^ montagae esl schislease à sa base et priacipalement calcaire au sommet; elle compte 393 mètres d'élévation au-dessus du niveau de la mer, élévation obtenue par le moyen du baromètre, à une vieille tour ruinée qui se trouve encore sur sa cime et qui m'a servi de station trigonométrique. Para dans sa chorégraphie s'exprime ainsi sur ce mont: « Jfofi^» SancU JoanmU omnÔMi excehior atque argerUo,plumbo,sulphure, et gemmis dites (\). 9 Ceci pourrait être vrai , hormis pour les gemmis, à moins que cet auteur n'ait entendu parler de quelques cristaux de carbonate de plomb, de chaux, ou de sulfate de baryte qu'on y trouve réellement. Cette montagne est toute percée de puits ou d'anciennes excavations qui portent les caractères de travaux de tous les âges, à partir de l'époque des Carthaginois, jusqu'au temps des Espagnols. On a récemment concédé cette montagne à une compagnie qui se propose de l'exploiter pour l'extraction du plomb et qui pense, malgré les grands travaux faits jadis en ce lieu, trouver dans ses entrailles et dans les décharges anciennes, une quantité de minerai, en faisant l'exploitation et le traitement du plomb d après les méthodes employées aujourd'hui.
Porto PagBa, Eu partant de Gannesa par la nouvelle route, pour se rendre à Iglesias, on longe toujours le bas du Manie S. Gûhvanni et on laisse à gauche un lien dit Pi^rio Paglia, où il y a une Tannara, Celle-ci appartient au domaine royal, qui l'afferme à des particuliers. Non loin de là est un lien nommé Fontana-înare , où l'on embarque maintenant pour Carloforte le minerai de plomb extrait de la mine de Monte Poni.
Momtê Poni. Cette mine, dont il a été fait mention dans la troisième partie de ce Votfoge (chap. II, page 35), se trouve non loin de la grande route, un peu sur la gauche et en face
(l).Fara, Chorograph.y lib. Il, p. S5.
IGLESIAS
da versant septentrional du Monte San Giovanni. Elle fut pendant longtemps exploitée pour le compte du Gouvernement, qui en retirait fort peu. Mais depuis quelques années, elle a été concédée à une compagnie qui en receuille un profit considérable, en occupant maintenant environ neuf cents ouvriers. Son produit annuel, d'après une dernière déclaration, serait porté aujourd'hui à plus de 22000 quintaux métriques de plomb; ce minerai est un peu argentifère (4).
De Monte Poni à Iglesias, il y a à peine une heure de Hieti4u. chemin à pied. On entre dans la ville par la Porta Nova; mais celle-ci pourrait bien maintenant changer de nom, car à peine on y voit encore une portion de la partie supérieure du portail ; les portes et même les gonds, ont disparu. On voit cependant encore près de là les restes de l'ancienne enceinte, qui même n'est plus complète en plusieurs points, surtout du côté de la porte de Cagliari; de façon qu'Iglesias n'est plus une ville murée. Elle n'offre rien de remarquable si ce n'est une quantité de puits et de fontaines publiques très-abondantes: qui pourraient bien, dit Valéry, rendre Iglesias moins sale. Il faut dire cependant que cette horrible malpropreté, dont parle l'illustre voyageur, est à rheure qu'il est moins grande, depuis que le Municipe a fait exécuter des travaux d'assainissement, en creusant des égouts, en faisant enlever les fumiers séculaires, dont l'intérieur de la ville était obstrué, et en ordonnant des mesures de propreté et d'hygiène, conformes aux progrès que toute l'tle a faits en ce genre depuis quelques années. Parmi ces fontaines, il y en a une qui porte le nom de Coradin, probablement en l'honneur d'un prince maure. Ce nom se lierait d'ailleurs assez bien avec
(1) L'aqalyse a donne: plomb, 59 à 78 p. \] argent, 0.00339. Despine, Notices statistiques de P industrie minérale des États sardes. Turin, 1858, p. 31.
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celui de JfotiraiMo^ (Maures) qui est donné, en général^ à lous les habitants de cette proTÎoce.
Cathédrale. On comptc, daus la ville seule, 40 églises, eequi est tout à fait en harmonie avec son nom et avec le grand nombre de prêtres qui l'habitent. La cathédrale est une église au-dessous du médiocre, dont le seul mérite est historique; on lit sur sa façade deux inscriptions par lesquelles on apprend qu'elle a été bâtie en 4285, et qu'elle appartenait (ainsi que la ville et son territoire) àTinfoi^ tuné comte Ugolioo de la Gherardetea,
inscriptioD*. La première de ces inscriptions est sculptée sur une des pierres de tu^ trachy tique rougeàtre, dont se compose la façade, mais elle est placée sur la petite porte latérale de gauche; elle est ainsi conçue:
^ "Sino : IDnt : miltw : et : Iff» : ixùf : 3mi i^oe : 0pii : Ucit : f tert : petr : operorio : u
amnU : ièi^xiont : lit : 0nitate : potert at : ^itatntaviiu : t>illat : tccUmt : Wom : no
voî : et : stftt : partto : vtgni : ftaUre
tant : p : ma jtitf tir0 : et : potente : vivo : IDno
iromtte : ll00Hn0 : ^e : Jbmttattco.
L'autre inscription, gravée sur une plaque de mart>re, se trouve au-dessus de la grande porte d'entrée; on y lit:
la magaifica signm M. ptetro Cantii0 pate0tate per l0 dignore re et iominc conU %0lin0 ^e ID0-
tieratiir0 2re (a 0exta parte irel reign0 ^i Ca-
dlieri e^ 0ra per $ra^ta ^t Jbxa p0te0tiite M ptm
ertdtente ptetr0 0perari0
MVIMON TO lOBIGAT BB GAflLUBI.
Oo apprend par la première de ces inscriptions qu'il y ayaîl on lieu dit Argeniaria à cause des nombreuses mines que Ton exploilait jadis dans ce lerriloire; nom qui rappelle celui de MetaUa que portail du temps des Romains une colonie Toisine, dont il sera question ci-après. On apprend également que le comte Ugolino prenait le titre de roi de la sixième partie du royaume de Cagliari; c*est précisément celle qui comprend presque toute la province actuelle dlglesias.
Cette possession ne date que de Fan 4258; elle eut lieu après la fin tragique de l'infortuné Chiano, dernier juge de Cagliari, et après la prise et la deslraction de Sonia Gilla, Selon Thistorien Fara, le comte Ugolino Donoratieo délia Gherardesca, commandant des forces Pisanes, arriva en 1^57 dans Ttle avec des troupes et une quantité de galères pour mettre le siège devant Santa GiUa (4), dont une partie des habitants alla chercher un refuge à Villa Ecelesia; mais Ugolino assiégea aussi cette dernière place, la prit et la fortifia. Bientôt après, c'esWÀ-dire Tan 4S38^ eut lieu le partage du judicat de Cagliari; alors un tiers de cette province tomba au pouvoir du juge d'Arborée, un autre tiers échut à celui de Gallura, et le troisième tiers resta aux Donoralico, ou si Ton veut aux frères deUa Gfierardesca, Ugolino et Gérard. Le premier eut en partage 1» ville d'Iglesias^ Shmusnovas, sa forteresse, les villages voisins, ainsi que la partie maritime de cette contrée ; c*est ce qui constituait la sixième partie du royaume de Cagliari, ou la moitié du tiers; Tautre moitié de celle-ci, qui comprenait le chàleau de GiqjosarguardiUf Villamaisargia, Gannesa et toute la région duSûrerro, fut possédée par Gérard et plus tard par ses héritiers (2).
Argeninriit,
Division du iudicat de Cagliari.
(1) Ceci prouve qa'à cette ëpoqae les galères pouvaient pénétrer daos lo grand étang.
{%) Para, loc. cit., Jh Reb, sard.^ litre II, nomme parmi ce«
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!'• Ea lisant les deux inscriptioQs rapportées plus haut, il
est impossible que 1 on ne soit saisi d horreur et de compassion, en pensant à la triste fin du comte Ugolino, et à celle de ses enfants et de ses neveux, morts de faim avec lui dans la tour de Pise en 4388, et que l'on ne se souvienne des immortelles paroles du grand poète , qui le dépeint dévorant la nuque de son bourreau, l'archevêque Ruggieri.
« Ta dei saper ch*io fui'l conte Ugolino • E quesli l'arcivescovo Ruggieri.
<t Or li diro perche son tal Ticino. »»
(Dante, Infemo, cant. xixin, 13<-15.)
Ces vers sont trop connus pour que j'en cite davantage; mais ce que je ne puis me dispenser de raconter, c'est la seconde et dernière partie de ce drame sanglant, qui est certainement moins connue et qui eut pour témoin la vallée du Sixerro.
R^cii Les historiens, tout en se trouvant d'accord sur le fond
de cet épisode, diffèrent cependant entre eux sur des points essentiels; voici d abord ce que raconte Rancioni, historien pisan, cité à ce propos par le chevalier Tola (4). *i Alors, dit Roncioni, il y eut un grand tumulte en Sardtùgne pour la mort de Vanni Guhetia qui, lorsque le comte Ugolino fut misérablement mis en prison ," se trouvait vicaire de Ruggier, V archevêque de Pise; on prétend quil fut Cùmpliee (consenziente) de cette mort. Sur ces entrefaites, le comle Guelfe, fils d' Ugolino, après être parti du château Castro (Cagliari), et avoir occupé la Villa Ecclesia et la forteresse de Giojosa (guardia), ayant eu dans ses mains ce Vafifiî, et
héritiers Boniface, Novellns, Rugier, Mainfroy, Thomas, Gérard et Bamabas.
(1) Tola, Distofiario biografico dtgli uomitd iUuUri sardi. Torino, 1837, tom. Il, article MARIAN, p. 995, note 1.
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voulant en partie venger sur lui la mort terrible et épouvantable de 90ti père, le fU mettre sur une charrette et le fit tenailler avec des tourments inouis; puis Ule fU écarteler par quatre vigoureux chevaux. Cette action déplut fortement aux Pisans, qui délibérèrent d'en tirer à leur tour une cruelle vengeance. Ils apprirent alors de bonne source que les Génois avaient mis en liberté Lotlo, frère de Guelfe, qu'ils tenaient en prison pour dettes, moyennant la somme de vingt mille livres (geDOvines), et qu'il était passé en Sardaigne avec plusieurs de ses amis et de ses partisans, et que s' étant réuni à son frère (non contents de leur position et de ce qu'ils possédaient), ils menaçaient de s'emparer de toute rUe, et avec taide des Génois, d'enlever la domination de la Sardaigne aux Pisans, qui mus par les motifs indiqués ci-dessus leur
déàlarèrent la guerre En 4295 les Pisans envoyèrent
Lupo Villani avec beaucoup de monde pour dompter les comtes de la Gherardesca, qui avec l'aide des Génois faisaient des progrès dans Vile. Villani y étant arrivé, menant la guerre avec le conseil (et le bras) du juge d'Arborée (Marian II), mit le eiége devant Iglesias qui se rendit aux Pisans. Les comtes en sortirent par une porte pour aller au château d'Acqua freddat pendant que les Pisans entraient de l'autre côté de la place assiégée. Il arriva alors que le cheval de Guelfe glissa et s'abattit sous lui, et celui-ci ayant été reconnu par Jean SquilUiy il en fut grièvement blessé; il fut conduit à Terranova et de là à Sassari où il mourut; c'est pourquoi les Pisans recouvrèrent Terranova, Acquafredda, Villa di Verro, Vrisa, Posata, Villa di Pedreso, Gemèllo et plusieurs autres lieux qui étaient sortis de Vobéissanee envers la république de Pise.
D'après une autre version, selon moi plus probable {\), Auir« venion. Guelfe après avoir été fait prisonnier par les Pisans dans
(1) Para, De Reb. sard,, loc. cit., lîb. II, p. 909. Manno, loc. Cit, TOl. I, lÎTTê VIII, p. 377.
une des premières rencontres, sans préciser si c^est à Iglesias, aurait été racheté par son Tr^e Lotto, moyennant la cession de ViUa Ecehsia ei des autres lieux qu'il possédait dans nie, ei il serait allé mourir de maladie dans un coin obstur de la Sardaigoe (h). Son frère n'aurait pas survécu longtemps à tant de douleurs et à tant d'infortunes; ils étaient tous les deux morts dans les années 4295 et 4296. Ainsi finirent les vains efforts de deux âmes ulcérées par la triste mort du seigneur de ces contrées et parcelle d'une partie de ses fils; ainsi eut lieu la fin de ce drame émouvant et terrible, dont les premières scènes se passèrent sur les bords de YArno, et dont il fttut chercher le dénouement dans la vallée du SM^erro en Sardaigae. Étrange destinée d'une famille nombreuse, riche et paissante qui, précipitée du pouvoir et du faite des grandeurs humaines par la guerre civile, disparut presque entièrement en peu de temps, en passant par toutes les angoisses de l'adversité, et qui est spécialement devenue célèbre par les immortelles pages du grand poète italien.
Tnstitutioii Les Pisans redevenus ainsi maîtres du pays, déman* tolèrent les forteresses àlglesias et DamHSfwvas, et ils fortifièrent les cbàteanx de la même vallée, c'est-à-dire ceux
(1) Selon Ftra, ce liea esi dit Siêie fuentes, ce qu'admet également le «heT. Tola dam son Dictionnaire (loc. cit.); mais ce dernier croit devoir fixer ce lieu près de Sassari en nn point dit SietU fiuttani: tandis que l'emplacement indiqué par Para semblerait devoir être celui de Siete fttentes bien plus connu, qui se troQye sur le versant oriental du Monte Vertu ( M<mU Ferru) près de l'église de Saint-Léonard. Si, comme je suis tenté de le croire, le lieu où Guelfe, blessé ou du moins prisonnier, fut conduit, est Dwmumovoê et non pas 7>rr<iifOPa , qui est bien loin d'/j^(9«Ki#, il serait plus naturel de penser que le Siete fuenies^ où mourut Guelfe, est précisément celui dont il sera question oi-aptès dans le VI chapitre de cet Itinéraire»
d'une Mecca.
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de Giùiùsaguardia et étAequaflredday y compris celui de BwraiuU pins éloigoë, dont il a été fait mention à la fin du chapitre précédent. C*est alors que TexcaTation des mines de cette contrée prit un plus grand essor; et c'e^t à peu près à cette époque que Ton peut placer Tinstitulion d*un hôtel des monnaies (zecca) à Iglesias pour le compte de la Commune de Pise, d'où seraient sorties ces pièces en argent, devenues très-rares aujourd'hui, qui portent, d'un côté, un aigle avec les mois Fedêticus /mperuhr, et au revers Faeta in Villa Ecclesiae pro Cammuni Pitano. U est inutile de démontrer pourquoi au temps dont il s'agit on continuait à frapper des monnaies à l'effigie des empereurs d'Allemagne, même longtemps après leur décès; mais comme celle en question a été battue par la Com* mune de Pise , on peut croire qu'elle a été frappée après la chute des comtes de la Gherardesca, lorsque la ville d'Iglesias fut définitivement assujettie à la république en question. Nous avons une autre donnée pour croire que plusieurs années après, c'esUà-dire avant l'année 1364, on battait monnaie à Iglesias pour compte du roi d'Aragon; car dans un document récemment découvert, il est parlé d'un reœurs de Tévéque de ce diocèse contre les officiers du roi, qui enlevèrent sans permission (et valde scandalwé) six vieilles cloches à diverses églises de sa dépendance*, elles furent transportées à Iglesias et fondues dans la Zecca de cette ville (4).
C'est en 43Î3 que l'infant D. Alphonse, après avoir ^ ^^"^^^^^ débarqué, le 45 juin, dans les eaux du Sulcis, vint mettre, 45 jours après, le siège devant Iglesias; il fut rejoint le 3 juillet par les troupes d'Hugues, juge d'Arborée. Les premiers assauts n'ayant pas été heureux, les Aragonais se bornèrent à empêcher les vivres d'entrer dans la ville
(1) Martmî, Pergamena iPArborea^ vol. îii-4^ Caglîari , 1S46, p. 31.
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et à la priver des eaux qui y arrivaieol du dehors; ils Turent eux-mêmes, pendant la saison des chaleurs, décimés par la fièvre, dont furent également atteints Tlnfant et sa femme, tandis que la famine et la soif désolaient les habitants et les soldats assiégés. Ceux-ci se rendirent enfin par défaut de vivres et d'eau,* dans les premiers jours de 4394, aux troupes royales, qui perdirent par le fer et par les maladies plus de 42 mille hommes, parmi lesquels la fleur de la chevalerie aragonaise.
Pendant Tépoque des Pisans, le château dlglesias qui domine la ville, fut appelé par eux ch&teau de Salvaterra; mais les ruines qui existent encore de celte forteresse semblent devoir être en grande partie Touvrage des Aragonais. On voit encore aujourd'hui une inscription sur la porte d'entrée , d'après laquelle ce château , dit Mons Regalis (Mont Real), aurait été bâti en 4335 par Béranger Garros; mais il continua encore pendant longtemps à être connu sous le nom de Salvaterra, plut6t que sous celui de Mtmreale.
En 4354 les habitants d'Iglesias suivirent le parti de Marian d'Arborée qui réussit à occuper la ville avec ses troupes, mais le château de Salvalerra resta au pouvoir des Aragonais, sous l'autorité desquels la ville rentra un an après. — En 4356 le roi, en partant del'tle, ordonna que l'on fortifi&l plusieurs places, parmi lesquelles se trouvait Iglesias. — Mais Marian ayant fait une nouvelle levée de boucliers, il réduisit bientôt sous -son obéissance et occupa plusieurs points de Ttle, y compris Villa Ecelesia et le château de Salvalerray qui ne furent cédés qu'à la nouvelle paix, conclue en 4388 par Éléonore, fille de Marian. — En 4390 Brancaléon Doria, mari d'ÉIéonore, vint mettre le siège au ch&teau en s'emparant d'abord de la ville ; il paraît même qu'il occupa Tun et l'autre et qu'il les garda jnsqu*à sa défaite à Sanluri, en 4 409; alors Iglesias et son château furent repris par Jean Dessena qui les rétablit sous l'autorité du roi.
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D'après le révérend Viclor Angias (4), Raîmond Za- DWtierëv. brillas III aurait assiégé Iglesias en 4 422 avec des troupes ' "^*^' levées à ses dépens ( peut-être pour réprimer quelque rébellion). — En 1450 la ville, qui aurait été vendue en fief à la comtesse de Chirra, se serait rachetée, en rendant à cette dernière le prix de 7750 livres sardes qu'elle avait déboursé au roi. — En 4479 après la bataille d'UraSy funeste aux Âragonais, le pays aurait été travaillé par les partisans du marquis d'Oristano, et en 4 475 la ville serait tombée une autre fois dans les mains des gens d'Arborée; mais elle rentra de nouveau sous Vobéissance du roi après » la bataille de Macomer, qui fut fatale au marquis Léonard d'Alagon.
C'est le pape Jules II qui, par sa bulle du 8 décembre Translation 4503, ordonna la translation de l'évéque de Sulcis, de ^dls^^^^ Tratalias à Iglesias; mais dix ans après, c'est-à-dire en 4543, la ville cessa d'avoir un évèque, et le diocèse fut uni à celui de Cagliari. Cet état de choses dura jusqu'en 4769, époque à laquelle, d'après les instances du roi Charles Emmanuel III, le pape Clément XIII, par sa bulle du 4 3 mars de la même année, rétablit l'ancien évéché de Sukis, siégeant à Iglesias, qui eut depuis lors huit prélats successifs.
On compte plusieurs églises hors de l'enceinte d'Iglesias, ^gibe* de entre autres celle de N. S. di Buon Cammino , placée sur et <iet capucint. une colline de 324 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer ei de laquelle on jouit d'une vue magnifique. De ce point on voit la ville à *ses pieds comme sur un plan géométrique, et le regard s'étend au loin dans la large et belle vallée du Sixerro, au bout de laquelle s'élèvent les collines de Cagliari, dont on voit toute la partie supérieure, même la promenade de Santa Catlerina. C'est le long d'un chemin qui conduit en serpentant à cette
(1) Diz. geogr. stor. ^ vol. VIII, article Iglesias , p. 399.
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chapelle que j'observais, dans la terre végétale, des coquilles d'espèces qui vivent actuellement dans la mer, éparses avec une certaine profusion ; j'ai appelé sur ces coquilles Fattention du géologue dans la troisième partie de ce Voyage (Tome I, chap. IX, page 384). Les Capucins d'Iglesias sont placés de l'autre c6té de la ville, vers la route de Cagliari; c'est près de là que Ton avait ouvert une carrière dans un grès très-propre à être employé comme pierre de taille, et dont on s'est effectivement servi avec avantage dans les ouvrages d'art de la nouvelle route nationale. De Tautre « côté de cette même roule, on voit aussi, hors de la ville, une petite église dite Basilica di S. Salvaiore; elle mérite l'attention do voyageur par sa structure bizarre, et surtout par celle de sa partie supérieure; on la croit bâtie par Constantin et elle porte un titre canonical. condiiion Iglesias est assise sur un sol calcaire et schisteux, ap-
géologique. ^ ' ■
partenant au terrain silurien ; mais on y trouve des traces du même dépôt tertiaire à lignite, qui se développe ensuite sur une plus large échelle à Terrasegada et à Gopinesa. À l'entrée d'Iglesias, en venant de Cagliari, on a Tait des fouilles pour y chercher la prétendue houille, et Ton a trouvé un schiste carburé bitumineux qui, ainsi que le grès des Capucins, appartient au terrain tertiaire éocène, comme on peut le voir dans la troisième partie de .ce Voyage (Tome I, chap. VI, page 241).
Position Quant à la position de la ville et à ses environs, je ne saurais mieux faire que de rapporter fidèlement ce qu'a dit sur ce sujet mon spirituel devancier, M. Valéry. « Iglesias, au pied de la montagne, est environnée de « fraîches, de jolies et de verdoyantes vallées. Le contraste <x entre les gttes noirs, enfumés, décrépils de l'homme et « la riante, l'étemelle jeunesse de la nature, ramène par « une sensation physique à une pieuse admiration pour son a auteur. On voudrait échapper aux immondices, à l'im- « perfection du village ou de la cité ; le dégoût vous re- « porte au sein de cette propre et brillante création, et
¥ALLàB BB CANONIGA.
▼alUe de Canonica*
Jardini d'orangers.
« fait regretter presqae ces temps de fabuleuses transfor- «( mations, où Ton avait pour expédient de détenir chêne, « fleuve ou rocher. Les vallées d'Iglesias sont animées et « peuplées de rossignols, que de durs laboureurs arra- « chent de leurs nids implumes, et dont ils trafiquent à « Cagliari.
« La plus agréable de ces vallées, la Tempe de la Sar- « daigne, est celle de la Canonica, au nord dlglesias. La « Canonica, ornée de plantations d'oliviers et d*orangers, « est partagée par le fleuve-torrent de Cana, dont le cours « encaissé de verts buissons ne s'aperçoit guère, mais <f avertit en grondant de son passage.
« Le productif jardin d*orangers du chevalier D. Antonio «t Gorias (maintenant défunt), me parut offrir bien moins a'd'intérét que celui des Dominicains avec sa longue table « à manger de marbre dans un beau bosquet, auprès d'un « limpide canal d'eau de montagne , et d'une haute et « épaisse allée de lauriers. Cette poétique allée était tra- « versée, rafratchie par le conduit de l'eau de la fontaine « qui la termine et vient alimenter le canal. La Sar- « daigne m'offrait ainsi une de ces voluptés du luxe an* « tique de Rome conservé encore aujourd'hui dans les « villas italiennes.
« J'ai consacré une journée à parcourir cette belle vallée « de la Canonica; c'était au mois de mai; les merles, les « fauvettes, les renommés rossignols d'Iglesias étaient dans « leur triomphe, et cette soirée musicale reste un des mes « premiers et plus doux souvenirs de concerts (4). »
Qu'il me soit permis d'ajouter que c'est précisément ^^rosiî"!!^'"' dans cette vallée que je découvris en 4819 une nouvelle espèce de rossignol, qui habite de préférence les bords de l'eau; le P. Cetti, dans ses Uccelli di Sardegna, page 246, distinguait déjà cet oiseau du rossignol ordinaire,
Couccrt d'oïMaux.
(1) Valéry, tom. II, p. 950.
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dont .les habitudes et le chant sont bien différents. Depuis la nouvelle édition du Manuel d'Ornithologie de Temminek, publié en 48^0, cet oiseau est connu sous le nom de Sylvia CHU, que je lui ai imposé, en rhonneor du célèbre naturaliste de la Sardaigne qui en a parlé le premier.
raia Massargia. Mais îl cst tcmps de sortir des jardins et de quitter Iglesias, pour se rapprocher de la capitale de THe. A peine on sort de la ville, on voit s'ouvrir devant soi la belle et grande vallée du Sixerro. On remarque de Tauire côté de cette vallée le village de ViUatnassargia, jadis fortifié et où Ton voit encore les restes des anciens murs d'enceinte ; il appartint, avec Iglesias et le château de Giojasa guardia (I), à la famille Donoratico, qui le perdit par la catastrophe de Guelfe, dont il a été question ci-dessus. Mont £xL Tout près de ce village s'élève une butte conique, dite Monte Exi (peut-être le losi de Para), et plus loin on voit un mont tout à fait semblable, sur lequel sont les mines du château de Giojosaguardia. Ces deux monts en forme de cônes aigus sont intéressants sous l'aspect géologique , surtout à cause d'un grand filon d'une espèce de dolèrite, appelée dans le pays pepeti, qui dans ces deux localités a traversé les grès et les puddingues du terrain tertiaire éocène, et les a portés à une grande hauteur, en imprimant à ces deux monts des formes absolument semblables. On peut voir les coupes de ces deux montagnes dans la troisième partie de ce Voyage (vol. I, chap. XIV, pages 567, 569, 6g. 103, 404).
chitcaa Lc chàteau de Giojosaguardia était placé sur le plus
Giofosaguardia. élevé dc CCS dcux côues; ses ruines sont encore bien visibles, mais elles sont cachées par des arbres et de fortes
(1) Fara, de Reb. sardoU ^ loc. cit., lib. III, page 303, dît que parmi les fiefs royaux il y avait le château de Giojosaguardia avec son village, dit /ojt , et près de là an autre, dit Mae.
DOMCftNOVAS.
broassailles, à travers lesquelles j*eus de la peiae à me frayer un chemin toutes les fois que mes travaux trigonométriques et mes recherches géologiques m'ont appelé sur cette cime. Son altitude est de 4(8 mètres au-dessus du niveau de la mer, et de 296 ai^-dessus du niveau de Villamassargia. Ce château appartint, comme ce dernier village, aux Donoratico et il passa en 4289 dans les mains des Pisans. — En 1324 ceux-ci, renfermés dans ce château, tinrent léte aux Aragonais, mais ils durent le céder en 4325, après la chute d'Iglesias. — En 4355, le roi D. Pierre le fit de nouveau fortifier et munir de troupes à son départ de Sardaigne. — En 1434, ce même château fut concédé par le roi d'Aragon à Louis Aragal, gouverneur de Cagliari, et depuis lors il n'en est plus fait mention dans l'histoire de l'île.
Le premier pays que l'on rencontre en venant d'Igle- Domusnovus. sias, est celui de DùtnumovaSf village bâti dans la plaine, au pied de la grande montagne de Marganai; il est remarquable par les deux gros ruisseaux qui l'arrosent et qui ont été employés jadis aux laveries de plomb. Les immenses tas de scories que l'on observe hors du village, du c6té d'Iglesias, attestent la grande activité que devaient avoir jadis les fonderies établies sans aucun doute en ces lieux. Les eaux de ces ruisseaux ne sont maintenant utilisées que pour arroser des jardins d'orangers, dont les fruits passent pour être des meilleurs de l'île.
Domusnùvas figure dans l'histoire de l'île avec Iglesias souhisioirc. et le château de Giojosa^uardia, comme ayant également appartenu au comte Ugolino et à ses fils. A l'époque de la révolte de ces derniers contre les Pisans, le juge d'Arborée y fit entrer cent archers qui furent tous massacrés par les habitants du pays, déclarés en faveur du comte Guelfe; mais ce dernier ayant élé vaincu et fait prisonnier, le village rentra au pouvoir des Pisans et des princes d'Arborée, qui firent raser ses murs^ dont on retrouve quelques traces encore aujourd'hui.
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Carchera et Contera.
Noraghe Oriu Att deboFs dc Domusnovos , vers l'ouest, on voit les nûoes d'un immense Nora^e, très-compliqué, dit Noraghe Orlu; on en trouvera un plan dans la figare 4 de la planche XIV de Tallas de la deuxième partie de ce Voyage; il est décrit à la page 94 du texte de cette même partie. Ce monu-* ment dans son intégrité devait être un des plus considérables de son espèce dans Ttle.
Si, après avoir visité cette antiquité, on remonte la rive droite du Jlio di Domusnovas, on trouve d'abord sur l'autre rive la Carehera des Capucins, c'est-à-dire le foulon où ces religieux donnent la dernière main aux étoffes dont ils sont revêtus, et qu'ils fabriquent eux-mêmes. En avançant toujours vers la montagne on voit les restes d*une papeterie (cartiera) établie, il y a peu d'années, mais qui a été bientôt abandonnée pour plusieurs causes, dont une parait être le mauvais air dans l'été et dans l'automne.
En suivant encore le ruisseau jusqu'au pied du mont, qui se présente comme un grand mur coupé à pic, on voit à gauche de ce même torrent la chapelle dite de S. Giavami di Acquarutta et à droite l'entrée de la fameuse grotte naturelle qui porte le même nom (4), tandis que le ruisseau cesse de se montrer tout près de là, en se cachant sous le rocher, duquel il sort en murmurant.
Je n'entreprendrai pas de décrire de nouveau cette grotte, car j'en ai déjà amplement fait mention dans une autre partie de ce Voyage (2) ; il me suffira de rq>roduire ci-après la vue que j'en ai donnée, qui représente son entrée, vue du c6té de Domuenovas.
Chapelle de S. Giovanni d' ActfuaruUa.
Grotte de ce nom.
(1) Dans le rocher, tout à fait aa-dessus de ToaTertare de celto grotte , j'ai yu bien souTent le nid d'an petit aigle de Sardaigne, dit Falco Bonelîi.
(3) Voyez la troisième partie de ce Voyage^ Tome I, chap. II, p. 38.
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Fig. 41.
de rentrée.
Je me bornerai aussi à rappeler que celle grotte a été son intérieur. formée jadis par un mur construit par les mëme$ peuples qui b&tirent les Nom^iesy dans l'épaisseur duquel on a ménagé un escalier qui finit par une fenêtre. La grotte est assez difficile à parcourir, à cause des grands bancs de la rocbe, qui y forment des gradins naturels assez élevés, tandis que le fond est rempli d'une quantité de blocs, souvent volumineux, et de cailloux roulés. Les stalactites et les stalagmites n'y tolui pas défaut; elles représentent, comme dans toutes les grottes calcaires, des groupes singuliers, que l'imagination da voyageur compare à des objets connus; mais les formes les plus singulières que prennent dans eette grotte ces concrétions calcaires, sont celles d'une infinité de bénitiers , en guise de nids d'hirondelle, placés les uns sur les autres en pyramides; ils sont tous remplis d'eau. On peut voir ce qui a été dit à ce sujet à la page 43 du tome cité ci-dessus.
On parcourt ordinairement cette grotte avec des torches sonie. improvisées 9 faites avec des faisceaux de joncs; le trajet dure presque une demi-heure; j'eus Thonneur d'y accompagner en 4829 S. A. le prince de Carignan, devenu roi Charles-Albert. A Texlrémité opposée, qui regarde vers
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le NO, on voit les restes d'une chapelle dédiée à Saint- Jean et un mur brut, très-ancien, comme à l'autre entrée. A peine on sort de cette grotte par cet endroit, on se trouve, comme par enchantement, transporté en un riant vallon très -boisé, arrosé par un ruisseau qui coule en murmurant au milieu de grandes touffes de lauriers-roses souvent en fleur, et dont les eaux vont se perdre sous le rocher à côté de Tentrée de la grotte, pour sortir ensuite près de l'autre ouverture.
\9iiét d'oridda. Ce vallon, ombragé de chênes-verts et de lièges séculaires, tout garni de robustes lenlisques et d*arbousiers, conduit dans celui d'Oridda , placé au pied méridional du groupe de monts, dont le If. Linas est le point culminant. Magnifique vallée, incomparable solitude, dont les scènes varient à chaque pas; contrée renommée dans le pays pour ses bois, pour ses richesses en fer et pour la chasse an gros gibier, qui y abonde; car outre les cerfs et les sangliers que ces monts nourrissent en grand nombre, on y trouve même quelques mouflons. Mais cette riante contrée va bientôt changer d'aspect et devenir aride; car elle est maintenant affermée, en grande partie, à un spéculateur étranger, véritable AUila des forêts de la Sardaigne, qui depuis un an on deux, a porté sa hache dévastatrice dans les bois de la vallée d'Oridda et dans ceux d'un lieu voisin dit SaUo di Cessa, sans que l'administration supérieure se préoccupe trop des graves dommages qu'une telle entreprise va causer à tout le pays. La première conséquence de la dévastation des bois en question sera le tarissement des sources, qui faisaient précisément jusqu'ici le prix du vallon d'OrûUa.
Souvenir Je nc saurais mettre fin à ce que j'avais à dire sur Do-
dc 39 anuëet. ^ '
musnovas sans rappeler une aventure bien singulière qui m'est arrivée dans ce village, il y a bien des années, et dont le récit pourrait figurer dans les romans de W. ScoU. Avrniore C'était vcrs la moitié de février 4821, époque de mes premières courses dans l'intérieur de l'Ile; j'étais parti de
siuguliirr.
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Cagliari sans guide, saivi seulement d'un domestique qui connaissait le pays moins que moi. Les journées étaient naturellement très-courtes à cette ssuon et la route que je parcourus, tracée dans des espèces de marais, était très-boueuse; je m'égarai et la nuit me surprit entre le Tillage de Musei et celui de Domusnovas, vers lequel je me dirigeais plutôt par iustinct que par la vue, à peine guidé par les lumières lointaines des maisons. Il ventait, il faisait de temps en temps des éclairs, ce qui n'est pas rare en Sardaigne à cette saison. Dans cette île il y a Tusage de placer une espèce de barrière ou herse aux abords des villages (1), du côté où sont les semailles (vidazzoni}; on nomme cette porte ou barrière Aidu {AdUus) (SI); on l'assujettit à deux montants en bois, plantés verticalement dans le sol, surmontés d'une troisième pièce horizontale, qui sert d'architrave. Ces barrières s'ouvrent d'un côté et se ferment de l'autre pour empêcher le bétail d'entrer dans le terrain ensemencé ; on les change de place et on les met du côté du pays où l'on a semé dans l'année. Quelquefois ces herses restent ouvertes, ou bien elles n'y sont pas, mais il y a toujours en place les montants et l'architrave.
Au moment d'entrer à AomtMnovof j'aperçus dans l'obscu- Potence rrue rite trois pièces semblables, ce qui me parut un de ces p°""°*p°'*- Aidus sans herse; je poussai mon cheval de ce côté, en pensant que c'était réellement la porte d'entrée du village, quand arrivé sous l'architrave, que je touchais avec mon chapeau, je sentis sur mon visage une chose d'inconnu qui enveloppa en quelque sorte toute ma figure; je me retournai soudainement en levant les yeux, et quelle ne
(1) Voyez la troUiëme partie de ce Foyage^ chap. II, p. 47, et chap. IX, p. 468.
(i) Voyez le mot Aidu dans la première partie de ce Foya^e^ édition do 1839, livre V, chap. I, p. 386.
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fat pas ma slupeiir en yoyant plantée sur cette poutre une tète humaine 9 dont la longue et ample eheyelure de femme tombait et s'agitait au gré des yents. C'était précisément cette chevelure qui était venue battre contre ma face. En ce moment un éclair vint projeter une vive lumière sur cette hideuse tète, qui se trouyail à un demi-pied de dislance de ïk mienne; aussi je pus distinguer pour une demi-seconde ces joues défaites et tombantes, ces yeux enfoncés, et cette bouche ouverte, qui me faisaient une épouvantable grimace. Tout cela fut l'affaire d'un instant, d'un véritable éclair, après lequel tout devint de nouveau confus. Je donnai alors un bon coup d'éperon à ma monture pour fuir un pareil spectacle et un pareil contact, tandis que le fidèle compagnon qui me suivait, ne s'aperçut de rien, en passant comme moi sous cette fourche caudine de nouvelle espèce.
Femme eiëcvtée. J'avais dooc pris pour le châssis d'un Àiiu un instrument de mort que l'on plantait ordinairement, au besoin, aux entrées les plus fréquentées des villages. La tète qui était clouée sur l'arehitrave de la potence était réellement celle d'une femme qu'on avait exécutée un mois à peu près avant cette aventure (4); et selon un usage maintenant abandonné, cette tète avait été coupée et clouée ainsi pour servir de spectacle aux passants. Le fait est que cette rencontre, qui date déjà de près d'une quarantaine d'années, s'est toujours présentée à ma mémoire chaque fois qu'en parcourant le pays, je mettais le pied dans le vil* lage de Demumovas.
coane Dc DomusnwMu on peut se rendre en moins de trois
(1) Cette femme se nommait Cûnca Carrubba; elle était da village de Flumini et mariée a Demusuovas; elle avait tué la femme de son galant ponr épooaer ensuite ce dernier. La sentence qui la condamna , portait la date du 10 janyier 1891 ; elle disait expressément qu'après que la patiente eût été réduite à Tétat décadaire, sa tête serait séparée du corps et plantée sur Pinstmnient du supplice.
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heures de rouie, faites à cheval, à Villacidro, grand village dont il sera question ci -après. On traverse pour y arriver un col dit Gutlur-e-^eu (Gorge de seu) qui se trouve au bas d'une cime dite 5^^ Cuceurane; le terrain que Ton parcourt est presque tout composé de schistes et de granwaches, de la formation silurienne, mais dans la vallée et près de Villacidro, on trouve le granité; cette roche constitue la base et le noyau de tous ces monts.
La grande route qui conduit de jDomuMiovMà Cagliari, suh/wi. passe par un gros village dit Siliqua, ainsi nommé probablement à cause de ses caroubiers (1). Ce lieu est Tétape, ou plutôt la halte des voitures qui font maintenant le trajet de Cagliari à Iglesias, comme cela se pratiquait lorsqu'on parcourait cette même rouie à cheval; avec cette différence, qu'on employait alors au moins 40 ou 4 S heures à franchir cette distance, qui maintenant se parcourt en voiture en moins de 6 heures. SiHqiM n'offre par lui-même rien de remarquable, mais en face de ce village s'élève, dans la plaine vers le sud et à une distance de près de 5 kilomètres, une botte conique sur laquelle sont encore debout des murs et des tours d'un ancien château du moyenàge, dont voici une esquisse:
Fig. 12.
eéda
Ce château porte depuis cinq siècles précis, le nom ^.^^^J^^^j^^
(1) CeraiwuL SiUfua L.
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(ÏAcquafredda; il est assez difficile maintenant de parvenir sur son sommet, qui ne compte cependant que 278 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer; mais lorsqu'on y arrive, après avoir franchi, non sans quelque danger, nn ou deux fort mauvais pas, on y jouit d'une vue fort pittoresque. M'y étant rendu plus d'une fois pour mes travaux de la carte et pour bien étudier la composition géologique de cette butte, qui est formée d'un porphyre trachitique amphibolique très-remarquable (i], il m'est arrivé de suspendre pour quelques instants mes opérations trigonométriques, et de déposer mon marteau de géologue, pour me rapporter par la pensée aux temps historiques, pendant lesguels ce château avait acquis dans l'tle une certaine importance.
Lo La première figure qui se présentait à mon imagination
.omie ugoi.rio. ^^^^ Tombrc pâle et défigurée du malheureux comte UgoHno, jadis possesseur de toute la vallée qui se déroulait sous mes yeux; je me le figurais, d'après le grand poète, rongeant avec rage la nuque de son bourreau, l'archevêque Rugier; je voyais aussi à mes pieds le lieu où Vanni Gubettay présumé complice de l'archevêque, mourait dans (les tourments affreux et était écartelé par ordre du maître (le ce même château, qui voulut ainsi venger la triste mort de son père et de ses frères ; je croyais enfin assister à la lutte désespérée de ce même comte Guelfe contre ses propres concitoyens; lutte qui finit par sa captivité et la cession de ce même château.
strattfgi« C'est encore du haut de ce nid d^aigle, qui fut témoin
du moyni âge. j^ ^^^^ d'éffiotions ct dc tant d'infortunes, que, promenant mes regards sur cette longue et grande vallée du Sixerro, dont les eaux coulent au pied du château, je tâchais de me rendre raison du mode de guerroyer qu'on avait dans le moyen-âge, pendant lequel les principes stratégiques
(1) Voyez la troisième partie de ce Voyage, cliap. XIV, p. 566.
de B^tratuiL
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consistaient spécialelnent dans l'oceupation de ces nids d'aigle placés sur les bords ou au milieu des vallées. Alors leurs garnisons se correspondaient entre elles par des signaux; alors on désolait le plat pays sans pitié, et la principale guerre se faisait en assiégeant et en réduisant par la faim et par la soif ces forteresses isolées. C'est en me reportant par la pensée à Tart de la guerre de celte époque que je pus apprécier Timportance que^pouvaient avoir alors les bicoques comprises dans cette vallée et possédées par les comtes de Donoratico, telles que Iglesias, Demusnovas, Villamassargia, le château de Giojasagmrâia et celui d'Arquafredda sur lequel je me trouvais en ce moment. Ces forteresses tombèrent les unes après les autres comme des soldats de carie.
Avec les lieux mentionnés ci-dessus» Thistoire fait presque chuean toujours mention du château de BaratuU (1). ïei eu occasion de parler de ce château à la fin du chapitre précédent^ page 242 ci-dessus. J'en ai vainement cherché les traces dans la vallée du Sixerro, et c'est en face du débouché de celle-ci que s'élève, dans le Campidam de Cagliari, une batte conique fort remarquable, sur le sommet de laquelle sont les restes d'un château d'origine pisane. C'est donc sur ce mont, nommé Oladiri ou Boladiri, et même Baladiri, que devait exister le ch&teau de BaratuU: il est distant de 24 kilomètres de celui d'Acquafredda, mais la position respective des monts sur lesquels ces deux châteaux furent construits est telle qu'il était facile de se correspondre de l'un à l'autre par des signaux à feu, et de transmettre ensuite ces signaux aux autres châteaux et aux villes de la même vallée, dont le château de BaraluK était la principale vigie vers l'est.
(1) Comité Golfo..,a Pisanis de/iciens, reltelle et munitum reddidit oppidum yUlae-Ecclenarumy ot etiam Dpmus-Novas^ Baraiuli^ Joiosae- Guardiae et Aquae^Fridae castra cum aliit vicinis oppidvlis. Para \oc. cH. De Reb, Sard. lib. II, pag. 909.
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Retoar C'esl 611 4^95 qoe le château d'Aequtifreéda passa des
d'Ae^uafrJdm. maîos dcs DoDOiaUco dans celles du Gouveraement de Pise et do jage d'Aiiiorée. — En 4324, pendant que rinfanl D. Alphonse assiégeait Iglesias, les Pisans, renfermés dans ce château, résistèrent encore longtemps aux efforts des Aragonais, auxquels il fut cédé i^près la chute de cette ville. — Ce fut encore un de ceux, qu'en 43&5 le roi D. Pierre ordonna de bien munir et de fortifier, â Tépoque de son départ de Ftle. — En 4369 ce même château fut ?aiUam* ment défendu par les Aragonais contre les attaques de Marian, juge d'Arborée , qui lui donna un assaut infructueux. — En 4392 il fut de nouveau renforcé par les Aragonais, ainsi que le château de I/mgansardo, lors de la rupture avec Éléonore d'Arborée. — En 4397, le roi D. Martin y envoya des secours en hommes et en argent» — Enfin, en 4 442 ce château fut donné en fief à Pierre Àugier, par Ferdinand I, de Casttlle, à son avènement au trène. soarce thi^rmaie. Non loio du châtoau cu qucstiott, dans un beau jardin d'orangers, se trouve une source thermale que j'ai visitée dans le temps, mais sur la température de laquelle je n'ai pas pris de renseignements ex^ts, faute de thermomètre et d'autres instruments; c'est pourquoi je n'en ai pas fait mention dans mes précédents vdumes sur l'Ile. M. Bornemann, savant chimiste, géologue et physicien Prussien ^ auquel on doit d'intéressantes observations sur les émanations de plusieurs bouches ignées, et sur quelques eaux thermales d'Italie, s'étant rendu en Sardaigne en 4856, put, entre autres sources, visiter celle dont il s'agit, et qu'il nomme Is-Zinnigiu; voici ce qu'il en dit dans une lettre adressée â H. Élie de Beaumont, insérée dans le Bulletin de la SociéU Géologique de France, tom XIV, mai 4857, page 635.
observaiioDs '( 4^' La sourcc de I^-Zinmgas, sur laquelle je ne trouve M. Born^^cmaoB. « aucune noticc dans la bibliographie géologique, est située « â une heure au SO de Siliqua (Province d'Iglesias), « dans un beau jardin d'orangers , auquel elle fournit les
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a eaax. Elle sort de la pente d'une montagne, dont la « masse est formée par le terrain de transition, non loin « des trachytes et des conglomérats Tolcaniqnes, qui for- « ment le sol et les environs de Siliqua. La température a de l'eau de la source était, le 17 mars à quatre heures a après-midi, de 28^; la température de Tair était de 48.'' « Dans la source on ne voit pas de dégagement de gaz. a L'eau est potable, et n'agit pas sensiblement sur les a papiers réactifs. Au fond, il y a un peu d'un sédiment « de couleur jaunâtre. x>
De SUiqua on peut se diriger vers Gagliari par Dicimo, AcqumeQua. pays sur lequel je reviendrai bientôt; on peut également prendre le chemin de Vailr-EnM$a pour se rendre à YAtqua» coUa, autre source thermale, visitée par M. Bornemann. Celte source, comme celle de h^Zinnigas, se trouve en un lieu où les terrains silurien et granitique sont en contact avec le trachyte (1); elle donne 45 litres d'eau par minute, selon M. Baldracco (3). Elle forme un bassin de quelques pieds de diamètre, entouré d'herbages, et rempli vers 'ses bords, par des plantes du genre Oseillatoria. Un canal conduit l'eau de la source dans une cabane où elle est employée à préparer le drap et à d'autres usages.
La température observée parM. Bornemann dans le bassin Tempénuire. le 6 avril 4846 à midi, lui a donné 50'> centigrades, la température de l'air étant à 46° 8. Cette observation, répétée à plusieurs reprises, montre une grande différence, dit l'illustre chimiste, avec celle de 36<» de Béaumur qui est indiquée dans mon premier volume, loc. cit. Cette différence provient, sans doute, du point où j'ai fait mon observation, qui probablement n'était pas celui d'où la source surgit, mais où elle coule déjà à l'air libre.
(1) Voyez ma grande carte en deux feuilles; la première partie de ce yoyage^ liyre II, chap. Il, p. 110; et la troisième partie, vol. I, p. 665.
(9) CosHtuzUme metaUifera éella Sardegna, 1854, p. 590.
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Gai. M. BornemanD trouva à la source un dégagement assez
vif de bulles de gaz; voici Tanalyse moyenoe qu'il en a obtenue:
Acide carbonique 31 . 4 . p. c.
Oxigène 4 . 5. p. c.
Azote 67. 4. p. c.
Réaciift. Une analyse de Tair, faite en même temps, donnait .S.p.Ci d*oxygène; les réactifs de Tacétate de plomb et de Tamidon n*ont montré aucune trace de coloration, d'où M. Bornemann conclut que Teau ne contient ni bydrogène sulfuré, ni iode libre. Pour ce qui est de Tanalyse quantitative, il s*en rapporte à celle que j'ai publiée dans la première partie de cet ouvrage (1).
Ktumxhrgksùu. De YAequacoUa on peut se rendre à VijUaeidro en longeant toujours la base de la montagne, mais il sera question de ce village ci-après, car je me propose de revenir pour quelques instants sur mes pas, afin de pouvoir achever la description de tout le groupe des monts de ce côté de rtle jusqu'au cap de la Frasca; c'est pourquoi je prie le lecteur de se transporter de nouveau par la pensée dans la ville Alglenas, pour se diriger vers Fhmini Maggiore. conne Dcux chcmius exclusivement propres aux chevaux (et
""'ZiggtorJ.' j'ajouterai, aux chevaux sardes seuls), conduisent ilglesias à Flumini Maggiare , ou plutôt à S. Angêlo , où ces deux chemins aboutissent, chacun de leur côté. Le moins fréquenté, le plus long, mais le moins fatiguant, s'approche de la mine de M. Poni; de là on passe près de l'élise de S. Pieiroy où l'on voit des restes d'anciennes fonderies ; puis on laisse de côté une autre église, dédiée à Sainte- Hélène, avant d'arriver à S. Àngelo. L'autre chemin, qui est plus fréquenté parce qu'il est plus direct, passe par la belle vallée de Canonica; je crois qu'il a été un peu
(1) Édition de 1839, IWre II, chap. Il, p. 110.
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amélioré depuis qae je Taî parcouru pour la dernière fois, avec feu le général H. de Gollegno mou ami ; il était encore alors tel que je l'avais toujours parcouru par le passé; il suffira de dire que depuis Tenlrée de la yallée de Ca* fiofiica jusqu'à S, Angeïo, on devait passer plus de 80 fois le même torrent qui coule sur un sol couvert de pierres» de ronces et de broussailles presque impénétrables. Ce qu'il y a à noter dans tout ce trajet, ce sont des groupes naturels de magnifiques plantes de laurier, qai croissent spontanément et qui se sont développées d'ane manière fort remarquable (1).
Sani'Angelo est une espèce d'hermitage consistant en une ^- ^"f'''^petite église avec une ou deux maisonnettes voisines; elles appartiennent toutes à Tancien feudataire de Tendroit, le vicomte de Flwnini, A peine on a fait une forte descente vers le nord, on entre dans une forêt de chénes-verts de la plus grande beauté. C*est dans cette même forêt, qu'en s'écartant légèrement du chemin de Flumini, vers la droite, on parvient à trouver, en peu de minutes, dans une ré* gion dite Antas, les ruines bien visibles d'un ancien temple romain.
Je ne reviendrai pas sur la description que j'ai faite de Temple d'jituit, cette antiquité dans la deuxième partie de ce Voyage (%) ; il me suffira de rappeler que c'était un temple tMratlyle; la largeur de sa face extérieure est de 9"'* dO<^-; on monte au pronaoê par deux escaliers latéraux, avec des féliert. Le pavé intérieur est fait en mosaYque grossière, mais c'est un ouvrage romain, comme le prouve l'inscription qu'on voit sur les diflTérentes pierres qui ont fait partie de l'architrave et qui jonchent le sol; sur ces pierres on lit, en caractères romains, les noms de M. ÂVRELIVS et
(1) Moris, Flora Sardoa.
(3) Voyes livre III, chap. IV, p. 539 et la planche XXXVI de Patlas de celle même seconde partie.
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d'ancieunei
constractioiu.
Monnaie attribuée à MelaUa.
Reprodaction
de celte monnaie.
d'ANTONINVS; on y iroave également la preuve que ce temple a été restauré, puisqu'on lit dans un de ces fragments d'inscriptions le mot reSTlTVErunl, qui ne peut être rétabli qu'au pluriel. On peut donc supposer que ce temple était antérieur au règne des deux empereurs auxquels l'inscription frontale paraît vouloir faire allusion ; c'est ce qui semble aussi résulter de la monnaie dont il sera bient6l question.
U m'a été impossible de rencontrer dans ce même local les traces d'une ancienne population; cependant» dans un petit vallon latéral tout proche des ruines du temple, j'ai reconnu des débris de constructions en un lieu dit Maireddu: on croit que ce sont les restes d'une église, mais il m'a semblé que ce sont les débris d'un édifice romain ayant eu dans son origine une tout autre destination.
Dans la deuxième partie de ce Voyagé {\), après avoir décrit et figuré tout ce qui reste du temple en question, j'ai dit que ces ruines devaient fort probidilement appar* tenir à l'ancienne station de MetaUa, mentionnée dans l'itinéraire d'Antonin; car c'est en ce lieu que tomberait l'emplacement désigné pour cette station d'après les milles romains indiqués par cet itinéraire entre deux points certains et extrêmes, Neapolis et Suleis. J'ai donné alors dans ce même volume, page 454, le dessin d'une monnaie qui représente d'un c6té la façade d'un temple également tétrastyle, au-dessous duquel est la lettre M. dans laquelle j'ai cru reconnaître l'initiale de Melalh: cette même monnaie fut reproduite dans l'atlas de cette même deuxième partie (planche XXXYI, fig. 2).
Depuis la publication de cette seconde partie de mon Voyage, qui eut lieu en 4840, grâce à la complaisance de M. le chanoine Spano, j'ai eu dans les mains de meilleurs exemplaires de cette monnaie ou médaille, et je sois main-
(1) LÎTre III, chap. IV, pag. 5S7.
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tenaol à même d'en donner cinlessous un dessin plus correct.
Fig. 43.
Comme on le voit, celle monnaie représente un temple avec quatre colonnes sur son devant, qui ressenoble tont à fait à celui des raines A'Anias restauré comme dans la planche XXXYI citée ci-dessus. En regardant celte pièce de ce c6té, on y lit les leltres suivantes, à partir de gauche à droite: Q. A. M. P. C. II. V. Sur le revers on voit une tête humaine dont l'exécution rappelle celle de la tète du préteur AHus BalbuSy dans la monnaie de Sardua Puier^ dont il sera question ci-après, dans le même chapitre; ce. qui prouve que celle dont il s'agit a été faite paiement en Sardaigne. Au bas de celte tète se trouve une charrue sarde telle qu'on en trouve encore dans Ttle (4). Cette charrue est, on le sait, un des signes dislinctifs
Ce <m\ représeï
iD'cUe isenie.
(1) Ponr qu'on puisse se cooTaincre que cette monnaie a ëlé frappée dans Pile , j'ai mis an-dessons de la représentation de celle même pièce nne charrue sarde telle qu'elle est encore en usage en ce moment. On pent consulter à ce propos ce que j'ai dit sur cette charrue dans la première partie de ce Foyage^ édition de IS39,
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des nioanaies qui appariienaenl à des colonies et surtout à des colonies romaines; elle ne peut avoir ici aucune autre signification. Quant aux lettres C. P.M.L. P. qu'on voit autour de la tète en question, je crois devoir les lire dans Tordre suivant: L. P.C. P. M.
Lectore Eu partant d'abord de l'idée déjà émise, que le temple,
représenté dans la pièce dont il s'agit, pourrait-étre celui de Tancienne Metalla, voici comment, avec l'aide de mon savant collègue, H. le chevalier Promis (1}, je proposerais de lire toutes ces lettres. D'abord celles qui entourent le temple, lues ainsi: Q. A. M. P. C. II. Y. pourraient s'interpréter pour Quitttus AnUmius Mêialloê Fiae Coloniae Duumvir. Nou^ avons plusieurs exemples de colonies romaines qui prirent le nom de Piae; on trouve, entre autres, en Afrique, une Colonia Hippo Pia, et une CoUmia Carthago Aniiqua Augusia Pia; cette dernière portait sur ses médailles les initiales suivantes: C. C. A. A. P. Guidé par la présence de la charrue dans notre pièce, par celle du temple, et enfin par la lettre M. répétée sur les deux revers, comme indiquant réellement le nom de Metalla, je crois devoir m'en tenir, pour l'interprétation des lettrés qui entourent le temple, à celle que j'ai indiquée ci^dessus.
Revers. Une fois cotto interprétation admise comme probable,
il faut tâcher de se rendre compte de la valeur que pourraient avoir les quatre lettres que l'on voit placées dans le revers autour de la tète, et qui sans aucun doute doivent se rapporter au personnage qui y est représenté. Ce personnage, à l'instar de celui de la monnaie d'Atius Batbus, doit être un romain qui aurait bien mérité de la Colonie de Metalla y et qui devait vivre antérieurement à l'empire;
livre V, chap. II, p. 391 et suiy., et la planche II de l'atlas de celle même première partie.
(1) Bibliothécaire, consenratcar des médailles de S. M. , et mon collègue à r Académie R. des Sciences de Turin.
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car depuis celte époque, au lieu d'un simple personoage, même uo préteur, on a toujours fait figurer dans les monnaies la télé d'un empereur. La légende de ce côté de la monnaie est celle-ci: L. P. C.P. M.; en supposant que les deux dernières lettres P. M. soient, comme il est trèsprobable, les initiales de Pûiromu MekMae, il s'ensuivrait que les trois lettres qui précèdent, doivent indiquer les noms et prénoms du personnage en question. Or, en cherchant dans l'histoire romaine les hommes de quelque importance, qui avant Tempire portaient des noms correspondants aux trois initiales L. P. C, on ne trouve que Ludus Papius Celsus, qui vivait 9u temps de César; et c'est lui qui probablement est représenté dans cette monnaie. Nous aurions donc une colonie romaine de plus en Sardaigne, qui serait celle de Mêtalla, antérieure à l'établissement de l'empire; nous aurions un Duumnir de celte colonie, dit QtUnku AnUmius, probablement du pays, et un Painmus dans la personne d'un illustre habitant de Rome.
Quant au temple i'Anîaê, pour les raisons exposées cidessus, je crois qu'il appartenait à la station de Metalla et que fort probablement il date, ainsi que la monnaie, d'une époque antérieure à l'établissement de l'empire. Le mol ReMiuerunt, qu'on Ht dans la seconde ligne de l'inscription de l'architrave, annonce clairement une restauration. Celle-ci cependant pourrait probablement se rapporter à une époque postérieure à celle de Marc-Aurèle, que j'ai cru devoir établir dans le volume cité ci-dessus; je crois y reconnaître plutôt l'indication de l'empereur Caracalla, mais comme je n'ai pu lire moi-même avec fruit les lettres qui restent sur les débris de cet architrave, je me borne à émettre mon opinion sur ce sujet, sans vouloir insister davantage.
D'Antas à Flumini Maggiore le terrain descend presque toujours, et l'on arrive dans le village de ce nom par une pente assez rude; mais le géologue qui fera ce chemin.
Retour ÉU temple
Flumini Mafigiore Fossiles.
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aura bienlAl oublié les îDCommodités de cette desoenle, lonqa'eD eolranl daos le pays, par oa coup de marteav heureux, il aura fait sortir des schistes argileux, sur lesquels sont bâties les habilalions , d*assez abondants fossiles siluriens. Si j*ai renvoyé ci-des&os à mon seeond rolnme Tanliquaire qui désirerait connaître en détail les mines du iemple JAnias dont il Tient d'être bit mention, je renvoie de même le géologue qui s'intéresse aux débris antiques de la iaune silurienne de Fhmim Muggiare, à ce que j'en ai dit dans la troisième partie de ce même ouvrage (4). Je me bornerai à indiquer ici sommairement un lieu dit PerdiLs de Fogm (pierres à feu), qui est tout contre le village vers le NE, comme celui où abondent davantage les moules et les impressions à'OrIhis et de Leftèmes dans une granwache fixe, micacée, et dans les schistes talqueux de cet endroit. Plus loin, vers le nord, il trouvera en place un calcaire noirâtre pétri A'Orihocères accompagnées des caractéristiques Cardiola interrupta et GraptMus A-iodon, tous fossiles éminemment siluriens; enfin, non loin de la mer, à droite de Fembouchare du fleuve, il verra un schiste talqueux également pétri de fossiles de la même, époque, et qui consistent principalement en polypiers; ce lieu se nomme Porlu de m perdixedda (port de la petite pierre), ou plutêt des petites pierres; car c'est une petite bde dont le bord est couvert de cailloux roulés noirs (%). sappiëmcnt Ck)mme depuis la publication du beau travail de mon illustre collaborateur, M. le professeur Mene^ini, ce savant a encore pu se procurer d'autres fossiles de ces localités, je me réserve de consacrer à la fin de cet Itinéraire, dans le second volume de cette quatrième partie de
(1) Voyez vol. I, chap. Il, page 49 et guiv.j le second volaaae {Paléontologie)^ pages 83-917, et enfio les plaDclies ABC de Tallas àt eelte Iroisième partie da Voyage,
(3) Voyei le yoI. I de la troisième partie, cbap. II, p. 50,
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mon Vaifoge, une place à la description des fossiles de Fkmdnij qui n*onl pas été compris dans ma première publication; ce sera nn petit supplément à la Paléontologie de la Sardaigne.
La vallée de Flumini Maggiore est baignée par le fleuve naoet
»-» a. jç tabla blanc
de ce nom ; elle est susceptible d'être arrosée et bien cultivée; mais ce qui la rend remarquable ce sont d'immenses dunes d'un sable blanc, jaun&tre, très-An, qui se trouvent sur ses deux flancs, et qui arrivent à une élé* vation considérable,- et même fort avant dans les terres.
Dans ces mêmes monts et sur ces dunes, végètent de ptma lancio beaux pins Pinus Larieio /"pin de Corse); c'est peut-être pilSl^^ra, le seul endroit de Sardaigne où cette plante soit un peu abondante; les gens du pays font un commerce de la résine de cet arbre, qu'ils vendent aux églises où on la mêle avec du storax et que l'on brûle ensuite, en guise d'encens. On voit que les narines de ceux qui en font usage ne sont pas assez délicates pour qu'ils y regardent de si près. Mais l'arbre le plus remarquable de cette vallée est le Quercus peeudo-coedfera Desf., dit en sarde Landmmaru; il est assez rare partout ailleurs. On peut voir ce que dit sur cet arbre mon illustre ami et collègue, l'auteur de la Flora Sarioa^ dont la troisième partie est prête à paraître (4).
La vallée en question finit à droite par le Capo Peeora cupo Pecora, qui, près delà mer, est formé de roche granitique, tandis que la Pnnta de su ^nardtanti, placée au-dessus de ce Gap, appartient aux schistes siluriens. Cette cime est ainsi nommée à cause de la garde qu'on y faisait contre les surprises des Musulmans dont cette vallée eut plusieurs fois à souffrir les dévastations.
De Flwnini Maggiore on peut se rendre au village SArhus^ Arims. en traversant d'abord de belles forêts, qui ombragent la base occidentale de ce même M, Linas dont noas avons
(1) Moris, Flwa Sardoa, vol. III.
M/oni0tfecchio,
indiqué le flanc méridional, en parianl de la belle Tallée A'Oridda. Le village d'^b^6iif, posé sur on sol granitique, n'offre rien d^inléiessanl ; c'est pourquoi nous allons le franchir à la hâte pour arriver à la mine de Mimieoeeehio,
La mine dont il s'agit se trouve à une demi-heure de distance du village ci-dessus, vers le nord; elle est ouverte dans une petite chaîne schisteuse appartenant au teirain de transition ou silurien, dirigée à peu près de l'est à Touest. Les travaux que l'on y a exécutés ne se trouyent pas tout à Tait sur son sommet, mais plutôt sur son versant septentrional. En 4825 j'ai mesuré l'altitude des deux anciennes ouvertures qui existaient alors, en un lieu dit «a fraiga; cette altitude est résultée de 434 mètres pour l'ouverture supérieure et de 347 pour l'inférieure. Depuis lors on a fait en ces lieux de grands travaux, surtout depuis Tan 4848, époque à laquelle cette mine a été concédée à des particuliers.
Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit sommairement
tn.isièn«rinrtie sur cettc miuc dans la troisième partie de cet ouvrage (4);
du y-oya^e. ^^^j^^^^^ sculemcnt que son exploitation a augmenté
chaque année, et que son produit en 4856 montait à
4,080,200 quintaux métriques de plomb argentifère (2).
Le filon parait avoir près de six milles de longueur et une grande puissance en plusieurs points. Sous l'aspect géologique Mmieveeckio est aussi très-intéressant à cause de certains filons de quartz qui se croisent en ce lieu et qui appartiennent probablement à deux époques différentes. On pourra voir plus de détails sur cette mine, soit dans la troisième partie de ce Voyage, soit dans l'ouvrage de M. le chevalier Baidracco, intitulé: Cenni suUa eostUmione metallifera délia Sardegna (Torino 4854, p. 459-499), soit
Rantoi
k la
Loncuenr du filou.
(t) Tom. I, cbap. II, p. 58.
(9) Plomb 67,50: Argent 0,0038. Despines, Notice statistique sur V industrie minérale des États sardes f Turin, 1858, p. 31.
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enfin dans une lettre de ce ilnéme M. Bornemânn, cité plus haut, qui en a fait le sujet d'une notice insérée dans le Bulletin de la Société Géologique de France, année 1857 (tom. XIV, page 642) (1). Une autre portion de ce même filon a été récemment concédée à une compagnie différente; elle prend le nom de concession de Gennamare ( porte de la mer).
Au pied de ta mine en question se trouve une vallée Dépôt éo^iimc où Ton voit des lambeaux d'un terrain tertiaire éocène, analogue à celui des bassins de Gonnesa et de Terrasegada; mais ici il n'y a pas de lignite ; ces lambeaux consistent spécialement en puddingues à éléments calcaires de toute couleur, en grès violacé et en une roche calcaire d'un blanc jaunâtre que nous retrouverons au Monte Cepera de Guspini, Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans cette région, ce sont les formes bizarres que prennent, non loin de là, les monts qui constituent le groupe de YArcuentu; ceux-ci, vus de la mine,, présentent les contours les plus singuliers.
En partant de la mine on arrive en une heure de chemin Moût Arciuntn. au pied occidental de la montagne principale de ce groupe, dont la masse est un conglomérat composé de fragments angulaires et arrondis d'une roche d'origine ignée, liés
(1) • Une des choses les plus importantes que Pon puisse voir, « sont les grands filons qnartzeux et métalUrères qui traversent le • terrain silurien, et qui montrent des relations incontestables avec « réruption des granités. Le plus grand et le plus riche de ces « filons est le filon colossal de Monievecchio , qui commence près du « yiUage à^Arbus et traverse les concessions de MwiUvecchio^ de m Casarugi, Ingurtosu, Gennamare, et s*étend avec ses ramifications « jusqu'à la mer à Capo Pecora. Partout sur ce filon on rencontre « de vastes travaux antiques, faits sur un système très- imparfait, « et accompagnés de grandes décharges encore si riches en galène « et en carbonate de plomb, qu'elles peuvent servir ellcs-mèipes « de mines. » Bornemann , loc. ci(. , p. 643.
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entre eux par un ciment cinérirorme de même nature, avec des indices de stratification. C'est ce qui fait croire que ces matières ont été tassées dans nn fluide aqueux après être sorties incandescentes du sein de la terre; elles ont été réunies par un ciment de matière plus tendre et plus facile à se décomposer sous Faction des agents destructeurs atmosphériques; c'est ce qui a fait prendre à ces monts les formes les plus bizarres (4), et ce qui a rendu leur surface très-raboteuse et diflBcile à parcourir. Aussi ce n*est qu'avec beaucoup de peine et de fatigue, et en franchissant des passages même dangereux, que Ton parvient sur cette cime, élevée de 8^7 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les navigateurs lui donnent le nom de Pouce dOrisiano, à cause de sa forme qui, vue de loin en mer d'un certain cAté, ressemble un peu à un pouce humain. Les gens du pays l'appellent plus spécialement Areuentu ou ArcuerUi; d'autres lui donnent le nom d'firculenli. En effet on appelait ainsi, dans le moyen-àge, le château qui se trouvait sur sa sommité. Atefttare. Parmi les nombreuses fois que mes travaux géodésiques et mes observations géologiques m'ont conduit sur cette cime, je ne puis oublier l'ascension que j'y fis en I8S7 avec mon excellent ami et collègue M. le professeur Moris, qui fut attiré en ce lieu par ses recherches botaniques. Nous avions déjà parcouru ensemble une grande partie du sentier de chèvre qui mène à la partie supérieure du mont, lorsque je m'aperçus que le cheval qui portait mes instruments géodésiques et particulièrement mon théodolite n'était pas fort; je m'empressai de faire retirer cet instrument qui était fixé dans une espèce de selle à cassette que j'avais été obligé d'adopter pour le porter, car je n'ai presque jamais pu trouver de paysans qui
(1) Voyes la planche V, fig. 1, de l'atlas de la troiaième partie de ce Voyage.
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consentissent à mettre cette cassette sur leur dos. Bien m*eii prit, car à peine avais-je fait délivrer le cheval de ce fardeau, qu'il fil un faux pas, bropcha, se mit à reculer et bientôt les pieds de derrière lui ayant manqué , il finit par rouler, en bondissant conmie une pierre, de près de 600 mètres de hauteur, pour arriver tout fracassé presque au fond du vallon, où son cadavre fut retenu par un arbre, qui Tempècha de descendre à quelques mètres plus bas. Sans la précaution que j'avais prise, en voyant broncher Tanlmal, mon théodolite aurait été fait en mille pièces, et ma campagne trigonométrique aurait été perdue pour cette année. Jen fus quitte pour Fémotion bien naturelle d'un pareil spectacle, et la peine de payer dix-sept éeus $arde$ au propriétaire de la rossinante, qui dut faire un détour immense et franchir plus d'un précipice pour aller contempler sa pauvre bète qui gisait inanimée; il put retirer le b&i et les besaces , qu'il dut naturellement porter sur son dos avec le théodolite, jusqu'au lieu de l'étape, c'est-à-dire jusqu'à la Tonnara de Flumentorgiu.
Mon signal trigonométrique fut placé sur le point le plus ^^^^'j^^^j^^ élevé des restes de l'ancien château, dont on voit encore quelques pans de murs et trois cilemes. Ce château portait, comme il a été dit ci-dessus, le nom i'Erculentu, Ce qui a fût nattre à quelques personnes l'idée qu'il y eût en ce lieu un temple dédié à Hercule. Les ruines que j'ai vues en cet endroit ne m'ont pas paru devoir remonter à des temps aussi reculés; je crois bien plutôt qu'elles appartiennent à un de ces châteaux du moyen-àge que l'on plaçait dans ces mds dttigle. La notice la plus ancienne que l'on ait sur ce château, se rapporte à l'an 1464; il est mentionné dans la fameuse donation que Baruson d'Arborée fit à la république de Gènes. Ce fantôme de roi, qui fut couronné à Pavie par l'empereur Barherousse, puis retenu en fourrière pour dettes par les Génois, fit à ces derniers, le 46 septembre 4464, un acte par lequel il se déclarait débiteur de la république de Gènes, et il lui
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cédait, eiitre autres forteresses, celle d'Arcoleato (1). Depuis lors l'histoire ne fait plus meutioD de ce château qui, à Tépoque à laquelle yivait Thistorien Para, était déjà détruit depuis longtemps (î).
Filous de basalte. Si Ic chàtcau do VArcuefUu n'offre pas de grands souvenirs historiques, la montagne de ce nom et ses environs sont, sans contredit, un des points de Ttle les plus intéressants pour le géologue. On y voit de grands filons de roche basaltique, qui s'élèvent de plusieurs mètres ad-dessus du sol, en véritables dikes; ils traversent la montagne de l'est à l'ouest en paraissant toujours à découvert sur les deux versants. Ces dikes sont formés de prismes à plusieurs pans, ayant environ 0*"-, 30*^- de diamètre sur à peu près 0"* , 70*^- de longueur, empilés horizontalement les uns sur les autres de manière à former des inurs verticaux, qui ont pour épaisseur la longueur des prismes. A la vérité ces prismes ne sont pas aussi réguliers que ceux qui forment le mur du Cirque d'Àshna-orogs de l'tle de MuH on Irlande, figuré dans l'atlas de Breislack, mais ce que ces murs ont de particulier, c'est qu'ils parcourent sans interruption les deux flancs de la montagne et qu'ils sont presque toujours binaires, c'est-à-dire disposés deux à deux comme des murs de fortification ou de chemin de ronde; c'est ce qui les a fait prendre par quelques personnes pour des restes de constructions militaires. En renvoyant le lecteur sur ce sujet à la troisième partie de ce Voyage (3)» je reproduis ci -après une esquissé de cette montagne singulière, dans laquelle on voit quelques-uns de ces filons.
(1) Manno, loc. cit, cap. VII, p. 31().
(9) Et insigne castrum Herculense destruclum , desertumqve jaeeL, Corograph.^ loc. cil., p. 78.
(3) Vol. I, chap. XV, p. 596 et suiv., viirnelte n*» 108.
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Fig. M.
S terrain silurien; t tafà ponceax; t' terrain tertiaire; tr conglomérat volcanique; /* filons basaltiques.
D'autres filons analogues se retrouvent au pied occi- Ponumacdo, dental de cette montagne; ils vont jusqu'à la mer et ils traversent indistinctement le conglomérat volcanique, le terrain tertiaire subapennin, le tufà ponceux, et enfin le schiste silurien qui forme le fond de tout ce bassin.
On donne le nom de Fontanacdo à cette localité; c'est soo importance un des points où Ton peut le mieux étudier la théorie des ' ** **^"'"*^* filons basaltiques, qui sont en contact avec toutes les autres espèces de roches. Je ne crois pas avoir vu, ni en Italie, ni en Sicile, un endroit plus instructif sons ce rapport; mais je ne prétends pas entrer de nouveau sur cette matière, qui a été développée dans la troisième partie de ce Ycyage (4).
De FaïUanaccio, où il n'y a que quelques maisonnettes Fiiunentor^m, rurales, habitées seulement pendant une partie de l'année, on arrive en une heure de chemin à FlumetUorgiu, où il n'y a également que la Tonnara de ce nom, seulement fréquentée pendant la saison de la pèche. Je ne décrirai pas cet établissement, puisque toutes ces pêcheries se ressemblent à peu près; je ferai dépasser à mon lecteur
(1) Tooie I, chap. XV, p. 599. Voyei la planche V, fig. première de l'atlas joint à cette troisième partie.
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la tour de Flumentorgiu, puis eu longeant la côte où il trouvera un endroit dit h Schiamme, remarquable pour le géologue (1 ) , il arrivera sur le plateau du Capo délia Fuuca; c'est une plaine formée par une immense coulée horizontale de roche basaltique, comme on peut le voir, soit dans la carte géologique de la troisième partie de ce Voyage, soit dans la planche V, fig. 2, de Tatlas de cette même partie.
Temple Relativement au cap en question, je dois humblement faire amende honorable sur ce que j*ai dit dans la deuxième partie de ce Vayage, destinée aux antiquités de Ttle (liv. II, chap. III, p. 309), en parlant de Tancien temple de Surdu$^Pater, Alors j'ai placé ce temple près d*un lieu de la côte, dit AcquabeUa, d'après des notions que m'avait fournies le révérend Victor Angius; je dirai maintenant que rhonneur d'avoir indiqué la véritable place de ce temple, dédié au héros et à l'ancien législateur de Ttle, appartient d'abord à Cluverius et ensuite à mon collègue et ami le chev. Pierre Martini.
oniniop Cluverius, dans sa Sardinia onltgua, s'exprime ainsi: uvemu. j^yj ^^ Piolemaeum, inter Osaeam et NeapoUn legiiur Sar'dopaloris Fanum: ftiii Fanmn islud in prùmoniario capo di Frasea; vel scripsit Piolmnaeus Sardopatoris promontorium. M. BCaiiini. M. Martiui, auquel on doit tant de nouvelles données sur l'histoire de son pays, a publié dans le BoUetiino Ar« eheologica Sardo (première année, novembre 4853, p. 466) un article remarquable sur ce sujet, dont je dois me borner à donner une courte analyse. U cherche d'abord à combattre l'opinion que j'avais émise, que le temple fût à Aoquabêllaf et je suis maintenant tout à fait de son avis, comme je ne comprends pas l'obstination du rév. V. Angiut qui, malgré tous les nouveaux documents, persiste
(t) Veyes troisième partie, tome premier, chapitre XV, page eO^, fig. 109.
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à placer ce temple sar la cime du mont Arcuetilu (\), Voici en premier lieu les yers du fameux rhythme sarde, qui se rapportent à la localité de ce temple.
6611 Gaude quoqme Sarde pai§r — ^tit venUti ex Lybia : Rhythme sarde.
Et paterae storiatae — de tuo magno nomine
Il est prouvé par ces yers, qui appartiennent à la fin Promontoire du VIP siècle, ou au commencement da VIII*', que le temple dédié à Sardus^Paier se trouvait sur l'extrémité du promontoire de la Frasca, en face et à proximité de Thar* vos, dont on connaît avec certitude la position dans le promontoire opposé, dit de S. Giovonm di Sinis, ou plutôt de S. Marco.
Ces faits sont ensuite corroborés par la citation que ce Antres preuves. même M. Martini fait de nouvelles pièces, dans une desquelles se trouve un fragment de l'ancienne histoire de George de Lacon, dont il a déjà été question. On y lit que SarduS'Paier avait un temple et une statue en un lieu dit aujourd'hui Frasca: et decaraiur de magna siaiua et templo ei dieato, in loco ubi hadie dicitur Fraxum, Il ajoute qu'à une certaine époque de Tannée, les Sardes célébraient une fête avec un grand concours de peuple et d'étrangers; qu'il y avait une foire où l'on achetait des animaux, des
(1) Diùonario geografico - storico , Yol. XVIII bit, cahier 109, 1859, p. 464.
(3) JVuoM pergamene d'Arborea illustrate da Pietro Martini, toI. I; Cagliari, 1849, p. 17. — Studii êtarid suUa Sardegna, par le même; Mémoires de P Académie R, des Sciences de Turin, tom. XV, seconde série, 1855, p. 319.
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Autres docuniênlt.
peaux, de la laine, da fromage, et surtout de la pourpre, c'est-à*dire le coquillage d'où on la tirait, qui abondait dans les rochers de la côte de Ftle: purpuram, quae magna quatUUate abundabat in insulae scholiis(\).
M. Martini rapporte encore deux autres passages de cet Antoine de Tharros , auteur de l'histoire des anciennes villes de Ttle, dont j*ai déjà cité quelques fragments à propos de la ville de Nora, p. 235 ci-dessus. Après avoir fait mention de la destruction de Torres, dont il sera parlé en son lieu, opérée par les Sarrasins, et de la fuite de ces derniers, celui-ci ajoute:
quando furunt
respintos sos Saracenos usque ad mare, et solu restât pro memaria de ipsu magnu paire Sardu ipsa statua smi, ki ipsa pietate de ipsos pastores de Fraxa, de tempus de ipsos Bandalos, hant portatu de ipsu templu suu ad ipsa citate de Turres: ki lu venerahant etiam ipsos antiquos Turrenses pro amore de Hercule filiu suu: ki pro ipsos Bandalos ipsos pastores non pol^unt benire in ipsa dtale de Tarrhos patria mea karissitna (2).
quand les
Sarrasins furent repoussés jusqu'à la mer, et il ne reste plus pour souvenir de ce grand père Sardus que sa statue, que par la piété des pasteurs de la Frasca, ceux-ci ont, du temps des Vandales, apportée de ce temple dans la ville de Torres, car elle était aussi vénérée par les anciens habitants de Torres par amour de son fils Hercule, et (parce que) à cause des Vandales, ces pastears ne purent venir dans la ville de Tharros ma chère patrie.
Tour près de Tharros.
Plus loin le même auteur, à propos de sa ville natale.
(1) Martini, Teslo di due Codici cartacei d*Arhorta-^ CagHari, 1856, p. 30.
(9) Ibid. p.- 9-2.
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raconte les dommages causés à celle époque par les Vandales (Bandalos); il parle de nouveau du palais de la Frasca, d'où Ton correspondait avec une tour placée sur le cap opposé, c'est-à-dire au promontoire de S. Marco; il en sera fait mention ci-après, en parlant des ruines de Tharros. Les soins que met Tauleur à distinguer les dévastations opérées par les Vandales de celles des Sarrasins, nous Tait connaître que le lemple de Sardus-Pater fut ravagé el détruit par les premiers, et qu'à celle époque les bergers de la Frascay qui enlevèrent la statue de leur héros, ne purent se rendre dans la ville voisine de Tarrhos, qui était , probablement déjà cernée ou occupée par les Vandales; mais nous verrons ci-après, en parlant de celle ville, qu'elle devait s'être remise el se trouver encore debout lorsque les Sarrasins la détruisirent plus tard, en emmenant en captivité l'auteur même de celle narration.
Il résulte également de ces pièces, que lors des inva- _idoi«trie sions des Vandales et de leur occupation, qui eurent lieu en Sardaigne à peu près entre l'an 427 et l'an 552, une partie des habitants de l'tle, sans compter les Barbaricini convertis sous le pontificat de saint Grégoire, étaient encore plongés dans l'idolâtrie.
Quant à la statue de Sardus-Paler, qui fut apportée par suiue les bergers de la Frasca à Terres, ou elle existait encore après la retraite des Sarrasins , on peut penser avec quelque fondement que l'image que j'ai trouvée dans un feuillet du manuscrit Gi/j, et que j'ai rapportée dans la pi. III, fig. 13 de mon mémoire sur ce manuscrit (1), devait représenter celte statue. II est également fort probable que ce dessin, fait, à ce qu'il parait, d'après une statue trouvée dans les ruines d'0/6ia, représentât également la fameuse statue en bronze du même personnage, que Pausanias a
(1) Sopra alcune antichità sarde , ecc. Mémoires de V Académie R* des Sciences de Turin, seconde série, tom. XIV, p. lOi, pi. IIl, fif(. 43.
prolonger.
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vue lui-même dans le temple d^ÀpoUon à Delphes, où elle avait été envoyée par les habitauts de Ttle; c'est à propos de cette statue que ce voyageur grec a coosacré un chapitre à l'histoire de la Sardaigne (1).
«onj^*mjj« Quoi qu'il en soit, je vais reproduire ici, un peu réduite, la figure qui se trouve daus le manuscrit en question, et que j'ai cru pouvoir rapporter à ce grand héros et législateur de la Sardaigne.
Fig. 45.
Lëgeode. L'inscription qui est au bas de celle statue présente un
(I) Les barbares qui sont au couchant, et qui habitent Vtle de Sardaigne^ ont aussi voulu honorer le Dieu par un hommage fmblic, en lui consacrant une statue en bronze, qui représente leur fondateur (Sardns). Panfaiiîas, in Phocide, Kyre X, chap. XVIL Traduction française de Gedoyn; Paris, an II de la Répub., tom. IV, p. 905.
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curieui mélange de lettres phéniciennes et hébraïques; ce qui ni*a Tait penser qa*elle a pa être restaurée par quelque juif maladroit, moins sayant et moins habile certainement que ces Abrahjm et Canahim, ses corréligionnaires , qui s'occupèrent jadis à déchiffrer les inscriptions phéniciennes de rtle (1). Celui qui a youlu restaurer la légende du personnage représenté ci-conlre, aura suppléé de son mieux aux premières lettres de cette inscription, probablement effacées sur l'original, ou enlevées, en les remplaçant par deux lettres hébraïques, savoir, une lâm&d et une belh. Quant aux quatre suivantes, réellement phéniciennes et qui semblent vouloir indiquer le nom de Sardony elles sont absolument pareilles à celles que l'on trouve dans la fameuse pierre de Nora, citée page 225 ci-dessus. Toutes les lectures un peu admissibles q«i furent proposées de cette dernière inscription, s^accordent à lire de même les quatre lettres du milieu de la troisième ligne qui , avec les deux précédentes, formeraient le mot C A^ WAiÇ. Bah-Sërdon
(1) On lit dans le Rhythme sarde:
Nam multa excripta futrunt — similia veiera
9è. Per Ahrajmum de Kalltri — hèhrtwn peritiêêimttm.
Dans Antoine de Tharros on Ut ce qai sait:
cwn adjutorio de STec l'aide da jnif
ipsu ebreu GsnaAim, pro ipsa le- Canahim , ponr .la lectore des
tUme dessus iscripciones dessos Fe- inscriptions phéniciennes et an-
nikos et alias memorias ipseroy co- très son^enin des mêmes (peu-
moêo fecit ipsu rege laletu bisaim pies), comme le fit le roi Gia-
besiru {*) cum Abrakim bisaim de letuB Tolre bisaïeul, avec l'aide
jii supradtctUy eomodo ipsa seri- d'Abraham bisaîenl dn susdit;
f liera fktdka kabet de ebrea(**). car cette écriture phénicienne
tient (beaucoup) de Thébraîque.
(•) L'aateur adretM ta rclallon aa roi , arrière-pelit-fila de Giaktas. (••) Martini, Tësiù di dtm Càdiei cariacei d'^rborea^ loc. cil., p. i3.
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(le Père Sardus oa Père des Sardes). Dans la légende donl il esl maintenant question, les deux premières lettres qui manquaient, auront probablement été remplacées par un juif, qui peut y avoir introduit deux caractères de son propre alphabet, c'est-à-dire une lamed et une beth. Quant à cette dernière, il n'aurait fait que changer la 6e(/t phénicienne en une beth hébraïque. Le plus grand changement roule sur la première lettre qui, en phénicien, devait fort probablement être une aleph, tandis qu'ici ce serait une Uuned. Tout cela dénote, à mon avis, que la légende qui se trouvait au bas de celte statue était pareille aux premières lettres de la troisième ligne de Tinscription de Nora, où il est parlé de Sardus Pater, et qu^elle a été mal rétablie par un juif maladroit, chauoiue Spaoo. Je ne m'étendrai pas da^yantage sur cet argument que j'ai déjà traité ailleurs (1) et sur lequel s'est également étendu M. le chanoine Spano, qui a adopté ma version et qui a reproduit celle figure en tête du titre et de la couverture de son Bulletin Arcliéologiqne Sarde, en écrivant au bas le nom de SARDIPATER.
Monnaie H est impossiblc de révoquer en doute qu'un grand per- ' sonnage de ce nom ait été vénéré dans l'île de Sardaigne du temps même des Romains; il suffit pour s'en convaincre de penser aux nombreuses médailles que Ton rencontre de nos jours mêmes dans l'tle, ayant d'un côté l'effigie du préteur ATIVS BALB VS , grand-père maternel d'Auguste (2),
(1) Sapra alcune anUchità sarde ^ ecc. Mémoires de V Académie /t des Sciences de Turin, vol. XJV, deuxième série, 1853, p. 157.
(3) Atius Balbus fat prêteur en Sardaigne. Il ayait éponsé Julie, sœur de César; lenr fille Atia donna plus tard le jour à Octayien Auguste ; ce qui a fait croire à quelques personnes que la monnaie en question aurait été battue pendant le règne d'Auguste, par courtisannerie , à la mémoire de son grand -père. Je pencherais plutôt à croire qu'elle fut frappée avant cette époque, car si elle eût été faite du temps d'Auguste, on y aurait représenté, comme
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et de Taulre un personnage coiffé singulièrenienl avec la légende SARD. PATER. Quoique j'aie déjà inséré un dessin de celle médaille dans la planche XXXIY, fig. 1 de Tallas de la deuxième parlie de ce Voyage, j'ai cru pouvoir reproduire ci -dessous qualre aulres types différents de la même pièce, car je dois entrer sur ce sujet dans quelques nouveaux détails.
Fig. 46.
La monnaie dont il s'agit représente, comme on le voit, d'un côté, la face de Sardus Paier, coiffé d'une manière qui paraît étrange, avec une lance ou un javelot, ou peutrêlre un épi, derrière le cou. Cette coiffure a été figurée à plusieurs reprises par les numismates, qui ont reproduit celte pièce, mais toujours avec peu d'exactilude; c'est ce qui m'a décidé à donner ci-dessus trois figures de celte face, tirées de trois pièces diverses, pour bien faire apprécier les
Coiflure tiugulière.
on le fil depuis à foules , la tèle de cet empereur et dod celle d'un simple prëleur. Je la crois par conséquent contemporaine de César.
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différences que Ton y remarque. On verra que ces objets singuliers, qui dans leur ensemble composent la coiffure du béros et grand législateur de l'île, varient en nombre; la plus grande partie des monnaies de cette nature en a six, mais on en trouve qui en ont sept, et d'autres seulement cinq. Après avoir consulté plusieurs types différents de cette monnaie, qui est assez commune dans Tile, j'ai cru devoir me ranger de préférence à l'opinion de mon docte collègue, le chanoine Spano, qui en la comparant avec une autre pièce également du pays, dont il sera question ci-après à propos de la colonie d'Uselbu, croit reconnaître dans la coiffure de Sardus Pater un assemblage de plusieurs épis de blé, puisqu'on les trouve bien caractérisés dans la monnaie d'Usellus. Je crois même voir dans la forme que prennent, dans leur ensemble, ces lignes (que je regarde comme des épis de blé mal exécutés), celle d'un tnoéUuê; on sait que le tnodius a été placé bien souvent comme symbole, sur la tête de plusieurs divinités, telles que CérèSy Âstarté, Serapis et autres, pour indiquer qu'elles présidaient à l'agriculture et aux moissons, ou comme exprimant l'abondance des grains. Or, ce dernier attribut serait tout à fait convenable à un personnage qui était généralement regardé comme ayant mis en bonne voie une tle qui fut longtemps regardée comme le grenier de Rome. Il est bon de remarquer encore que Sardus Paier est représenté ci-dessus , non pas en costume de guerrier, mais revêtu de la toge et tenant d une main le ealamus, dans Tattitude de dicter à son peuple les lois qui étaient le fruit de sa paternelle sollicitude pour lui. Chu. Spano On pcut consultcr sur cette monnaie ce qu'en dit le chanoine Spano cité plus haut, dans un article qu'il lui a consacré dans son BoUeltino Archêologico {ànno 1^ gennaio 4855, pag. 9). On y apprend que ces pièces sont assez abondantes encore aujourd'hui dans Ttle, surtout dans la Sardaigne méridionale, du côté du Sidcis^ et qu'elles sont beaucoup plus rares vers le nord. Il ajoute dans une note
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qtt*il lui est arrivé d'en recevoir des paysans avec des pièces courantes de 5 centimes» Parmi les nombreuses variétés, que ces pièces oflrent entre elles, il y en a de celles dont la tète du préteur Atius BaUms est tournée de gauche à droite, c'est-à-dire à rebours; et outre la dittérence qui existe entre le nombre des objets dont se compose Fattribut de Sardus Pater, indiqué ci-dessus, on voit encore d'autres différences dans remplacement des lettres et dans celui de la lance ou dû javelot qui se trouve derrière le cou du même personnage; comme aussi il y a des variétés de modules. Tout cela prouve que ces monnaies furent battues avec des coins différents, et qu'elles furent toutes frappées dans Ttle.
La principale région de la Frasea porte le nom de San- Région notée. tadi, et le fleuve qui coule non loin de là prenait anciennement celui de Fleuve sacré; son embouchure était nommée par Ptolémée Saeri fluvii osiia. J'en conclus que tout ce territoire devait être jadis sacré, et que probablement il était dédié à Sardus Pater, comme le temple qu'il avait sur le promontoire. Il serait intéressant que des fouilles bien conduites (1) fussent faites en ce lieu où le temple existait encore du lemps des invasions des Vandales, c'està-dire entre les années 427-552.
L'embouchure du fleuve sacré me conduit naturellement Aucieinic à faire mention des ruines de l'ancienne ]Vfe«poto, qui sont *''''"'" encore bien visibles en un lieu où se trouve de nos jours l'église de Sainte-Marie de Nabui. Cet édifice avait probablement jadis une destination profane; il m'a semblé un ouvrage des Romains ; il y a aussi autour de cette petite
(1) Eb 1850, pendaDt ma position officielle dans Tile, je fis avec un bateau à vapeur Tinspeclion et T inventaire des 90 tours du littoral, qui à cette époque étaient encore armées et gardées par des soldais. Je débarquai alors au cap do la Frasea et je fis quelques recherches, mais elles n^eurent aucun résultat, n*ayant pu m'arrèter que quelques inslanls en cet endroit.
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église des restes de constractions anciennes. On remarque non loin de là les débris d*un aqueduc qui devait conduire à la TÎlIe les eaux de la montagne voisine. Dans celles de Tétang, qui est près de ces ruines, on peut encore suivre les restes d'une chaussée romaine, dirigée du nord au sud. On a trouvé dernièrement dans ces mêmes lieui une très-belle statuette en bronze qui représente Hercule (4). Le sol de retle ancienne ville semble avoir beaucoup changé, à cause des continuelles alluvions que le fleuve sacré et un autre torrent qui est son ai&uent y ont apporté depuis des siècles. La mer de cet endroit où les vaisseaux arrivaient ppobablement jadis, n*est plus qu'une espèce de lagune, connue sous le nom d'étang de Marceddi.
TcrraibA. Maintenant, sans traverser ni cet étang (2), ni le fleuve sacré, dit Eté ai PabUlonis, je ferai remarquer de loin à mon lecteur les trois villages voisins nommés Aràdano, TerrMa et Marrubiu, qui n'offrent rien d'intéressant. Terralba ( Terre blanche) fut cependant jadis le siège d'un évôque: l'ancienne cathédrale, que j'^ai encore vue sur pied, fut démolie en \ 821 et remplacée par une nouvelle église d'un dessin et d'une exécution assez médiocres; on n'eut pas même alors le soin de conserver la pierre de l'inscription de la vieille église, ainsi conçue: Cum anni Domini MCXXXIV currerent Maji die X Eps. Marianus luuc posuit limina. Ce Marian est le premier évéque de TerraWa dont il soit fait mention ; le dernier fut un nommé Jean Orient. En 1503 révéché en question fut réuni à celui à'Usettus (Aies) (3).
jfcrnghes Dcs tuIhcs dc Nsapolis le voyageur, en se rendant à
r«.uaniuahits. Q^pi^i^ passera au pied oriental de la pittoresque mon-
(1) Spano, BoUrt. Jrch. Sard. anno III, agosto 1857, pag. 137. -^ Anno IV, oUobrc 1858, p. 154.
(3) Cet clang esl renommé par les coquillages dont on fait dans )e pays une grande consommation, surtout en carême.
(3) Voyez Mailini, Storia ccdes.^ vol. III, p. 36^
GOSPINI.
tagne de VArcuentu, dont je lui ai déjà fait parcourir la base occidentale; il pourra visiter quelques Noraghes remarquables, entre autres celui dit Sarecci ou Saurecci qui se trouvera sur son chemin et qui est placé sur un monticule isolé; j'en ai donné une vue et une coupe dans l'atlas de la deuxième partie de ce Voyage (1). Les autres principaux Noraghes de cette région sont le JV. Bruncu de s'Orcu {buUe du Géant), 'le iV. Fumiu et celui qtd est tout proche du village de Pabillonis; on trouvera Tindicaliou dès trois premiers Noraghes sur ma grande carte en deux feuilles.
Le village de Guspini est un des plus considérables de la contrée; il acquiert tous les jours plus d'importance à cause du développement que prend Texploilation des mines de son territoire, à partir de Montevecchio jusqu'auprès du Capo Pecora; il a été parlé (page 338 ci -dessus) du filon de plomb argentifère qu'on y exploite, c'est pourquoi il est inutile d'y revenir.
Quoique les habitations du pays soient posées sur un sol granitique, pareil à celui du village voisin î'Arhus, on trouve tout contre Guspini des roches de différente nature, soit tertiaires éocènes, soit basaltiques, qui peuvent intéresser le géologue. Ge qu'il y a de plus curieux à signaler parmi ces derniers c'est une petite bulte conique qui domine le village et que l'on nomme le M. Cepera; sa base est calcaire, mais sa partie supérieure se compose d'une roche basaltique qui y prend une structure prismatique verticale; ce» prismes se distinguent de ceux dont sont formés les dikes qui traversent de part en part le mont voisin Arouenkt, dont les prismes sont horizontaux. Voici une esquisse de celte colline sur laquelle je me suis étendu davantage dans la troisième partie de ce Voyage (2).
Giispini,
Géologie.
(1) Voyez livre 1, chap. III, p. 57, et la ligure I, pi. IV, di; l'atlas joint à ce volume.
(S) Vol. I, chap. XV, p. 591, fig. 107.
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Fig. a.
b prismes basaltiques j ce rocbe calcaire.
Moût Linas. Dc Guspifit 011 pcul 86 rendre en moins d'une heure de chemin à Ganno^-Fanadiga, village considérable, b&li comme Guspini sur le sol granitique ; il se trouve au pied du M. Linas, dont il a déjà été fait mention ci-dessus p. 239. C'est de Gonnos-Fanadiga que l'ascension sur celte montagne est plus facile à entreprendre; en sortant du viUage on foule encore pendant quelque temps le granité, qui près de l'église de Santa Sede se décompose en une espèce de sablon, mais bientôt on trouve le scbiste silurien qui le recouvre et qui en certains points devient irès-carburé et maclifère au contact d'une grande masse de fer oxidulé: le schiste passe ensuite vers le haut de la montagne à une espèce de Leptynolite. Pour arriver sur la plus haute cime on parcourt pendant quelque temps un diemin ombragé par de très-beaux et nombreux chénes-verts, qui cessent ensuite de paraître avant que l'on arrive au point culminant du mont.
Sou poLui Ce point culminant du M. lAnas prend le nom de P»da eu minan . ^ ^^ mensa {Pierre de la table) ; c'est là que je (riaçai un signal trigonométrique de premier ordre, à une altitude de 1240 mètres. La vue dont on jouit de ce point en temps propice, est très-étendue; l'on a à ses pieds, d'un côté toute la plaine du Campidano, et de Vautre toute la partie occidentale de l'île qui a été décrite ci-dessus, y compris les iles de S. Pietro, S. AfUioco, la Vacca et le Toro. Je me
rappelle que parmi les sept ou huit asceusions que j'ai faites sur cette sommité, je pus, par une jouruée très-claire, distinguer en même temps un bâtiment dans le Porto CrnUe d'Alghero, à une distance de plus de 70 milles marins vers le NO, et un autre navire qui passait entre le cap de Car^ banara et Ttlot dei Cavoli, éloignés de 45 milles vers le SE; ce qui fait une étendue de 440 milles marins; et certainement cela n'aurait pu avoir lieu, à cause de la convexité de la terre, si je n'eusse pas vu ces points extrêmes d'une hauteur aussi considérable. De la cime du Jf. Linas on peut se rendre, soit à Flumini Maggiare à l'ouest, soii dans la vallée d'Oridda vers le sud, ou bien retourner à Gonnos' Fmiaâiga,
De ce dernier village on arrive en une heure de chemin éuds de jim/«rf. à l'établissement rural dit Fic^or Etimanmlj situé dans la plaine du Campidano; mais je me réserve de parler de cette localité dans le chapitre suivant, à propos de l'étang de Souluri; c'est pourquoi de Gonnos-Fanadiga je vais passer immédiatement à ViUaeidro par la nouvelle route provinciale.
avant d'arriver w village en question, on peut, selon laspenduia. la saison, voir en passant au pied du M, Margiani {du renard), une cascade dite sor^periduU: elle est regardée comme une merveille par les habitants du pays et même par c^ix de Ca^iari, où malheureusement on n'a pu jusqu'ici voir couler un peu d'eau à la surface du sol qu'en temps d'orage; mais cette cascade cesse d'exister pendant une partie de l'année, faute d'aliment; elle n'a rien de conmiun avec celles qui abondent dans nos alpes.
ViUaeidro «st un des plus grands villages de l'Ile; on le ntMâro. voft de très-loin, même de Gagliari, parce qu'il se trouve «n point le plus élevé du bord occidental du Cafwpidano\ on y compte quelques maisons bien bâties, entre autre le palais de l'évêque d'iib«,qui va toutes les années y passer les mois, pendant lesquels le lieu de sa résidence épiscopale est frappé de la maiaria dite intempérie, ViUaeidro appartenait jadis à l'évêcbé de Cagliari, mais il passa à celui d'Ales
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par le moyen d'un échange avec le village de ViUamar^ afin de procurer à Tévéque àAks un lieu salubre où il pûl passer la saison critique. Ce pays esl riche en fruils; ses cerises soni les premières qui arrivent sur le marché de Cagliari; on y trouve beaucoup de distilleries.
fôndeîur '^^^^ ^^^^ ^® Villacidro vers le sud, à peine on traverse le rio Leni, on voit les restes de Tancienne fonderie, où Ton apportait, il y a encore une cinquantaine d'années, les minerais de Mante Pont d'Iglesias, et de Montevecchio de Guspini; mais elle a été abandonnée; cependant, au moment où je trace ces lignes, le Gouvernement vient de permettre à une compagnie de profiter de cet établissement en ruine, pour traiter avec une nouvelle méthode les nombreuses scories qui se trouvent en ce lieu et qui proviennent des anciennes fontes: ces personnes pensent en tirer encore un assez bon parti.
nuaior. La route provinciale qui,*au moment où j'écris, doit être entièrement ouverte entre VtlUuAdro et ïkcimùmaiiiino, passe d'abord par le gros village de ViUfuwr et de là elle va rejoindre à Decimomanno la grande roule qui unit Iglesias à Cagliari. Ce village est ainsi nommé, soil pour le distinguer par la parole Matmo (Magnus) d*un village voisin dit DecimopîUzu, soit à cause d'une pierre milliaire qui devait se trouver en ce lieu, indiquant le dixième mille romain, à partir de Karales, pour aller vers Sulcis, J'ai reconnu dans la vallée du Sixerro, qui commence en ce lieu, des traces de cette ancienne route romaine, ainsi que d'autres pierres milliaires ; mais elles étaient trop mutilées pour qu*on pût lire leurs inscriptions ; la seule de celles-ci que j'ai rencontrée encore un peu lisible, est celle qui se trouvait, il y a quelques années, près de l'élise de FlumeiUepida, et sur laquelle j'ai lu le nom de l'empereur Vespasien (1).
(1) Voyez ci-dessns, p. 304.
Fabrir|ufl de terrailles.
Jssemini.
Eimos.
A Dedawmanno on fabrique de la terraille en assez grande quantité; elle est transportée à dos de cheval danis tous les pays du Campidano méridional: ce village fournit également Cagliari d*une grande partie d'objets d'art céramique, qui figurent pendant trois jours sur la place del Carminé à l'époque de la fête de l'église de ce nom (1). On fait aussi un pareil étalage dans le village même de DecimomoimOf le jour de la fête de Sainte Grecque, patronne de la paroisse, que l'on y célèbre toutes lés années au commencement de mai et qui attire beaucoup de monde.
Nous voilà sortis de la roule provinciale et entrés à Decimonuinno sur la route nationale (jadis royale), qui doit nous reconduire à Cagliari, où je suppose que mon voyageur aura h&te d'arriver; aussi je n'abuserai pas de sa patience pour lui parler des inscriptions grecques, du moyen-àge, qu*il pourra voir dans le village d'Àssemini placé sur son chemin; j'irai droit à celui d'Elmas on del Maso, qu'il traversera après, et qui se trouve sur le bord du grand étang de Cagliari à sept kilomètres de distance de cette ville. D'après Antoine de Tharros, dont il a été plusieurs fois question, ce serait en ce lieu qu'une ancienne princesse Sarde, nommée Sardara, antérieure au temps des Carthaginois, et son époux lento, descendant d'Iolaus, auraient établi une maison de plaisance: eeiam fundaruni ipsu MANSU pro deli- 009 ipsitrumj ad probe de Kalari
Je me réserve de parier dans le chapitre suivant, à Récit ji; Antoine propos du village de Sardara, des établissements ruraux que la princesse de ce nom fonda dans le Campidano méridional, mais je ne puis m' empêcher de reproduire cidessous un curieux passage de ce même auteur sur les inscriptions que l'on voyait jadis dans le palais du Maso.
de Tharrot.
et cum beniret et comme il survint
unu annu de sicit€Ue et de une année de sécheresse et
(1) Voyei chap. I, p. 118, ci-dessus.
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famen, pro prwaekme de frudos de ipea terra, hat Mis mmisbraiu ipeu triUm et be^ stias pro reparaàone ipsorum, et pro arare: pro Jbt Sardos ilUs fedruntf pro ipta memoria ipsorum, altares et iscripcio'' nés, M eunt in ipsos divereos lokos et meUue in ipsu palatiu de ipsu MasUy ki fkrit stn^ matn de ipsos barbaros: ki sunt de literas mediu fenikas et le^iisi in Ungna greea pro ipsa fnextione de çentes, ki benirunt una post altéra et confusione de linguas et literas. Et eciam altéras de ipsa forma abbo bisu, ki muUu furit ipsu adiutoriu de ipsu ebreu Canahim pro acustu, ki si$nHe fecit ipsu supradietu Abrahim de supra ipsos iscripeiones et altères monumentos de EgipUos et Fenikos, ki recollesU ipsu bonu rege laletu cum ipsos fratres suos^ ki, ohi dolore! muUos depost barbaros disperserunt, et hoe imbetUmus paukos per bias diversas: ki totu erat in ipsu pakUiu de rege laletu, comodo id si legit in ipsu Ubru suu , ki furit sain valu pro ipsos monakos de SanctuFloro in ipsas speluncas de Salari cum quantu poterunt de bofws libres, et omne al-
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de famine, par suite de la priyaUoD des fruits de la terre, ils founiirent du froment et des animaux (à ces gens) pour se nourrir et pour ensemencer. C'est pourquoi les Sardes érigèrent en leur mémoire des autels et des inscriptions, que Ton trouvait en divers lieux et surtout dans leur palais du Maso qui fut détruit par les barbares : ces inscriptions étaient moitié en lettres phéniciennes, et vous les avez lues eu langue grecque, à cause du mélange de peuples qui vinrent les uns après les autres, et à cause de la confusion des langues et des écritures. Et même j*en ai vu d'autres semblables, qui furent très-utiles au juif Canahim, comme avait fait Abrahim nommé cidessus, par rapport aux inscriptions et autres monuments des Égyptiens et des Phéniciens, qui furent recueillis par le bon roi Gialetus et ses frères ; mais quoi! 6 douleur! ces monuments furent longtemps après dispersés par les barbares, et aujourd'hui nous en eûmes quelques-uns par
teru bmu, cum àUeros bonos homnes et pios manakos de Sancin Luxariu, deposi morte de ipen rege laletu (1) . . . .
différenles voies de ceux qui élaient dans le palais du roi Gialetus, comme on le lit dans une histoire qui fut sauvée par les religieux de Saint-Flour, qui les apportèrent dans les cavernes de Gagliari avec tout ce qu'ils purent sauver de bons livres, et toute autre chose de bon, et par le moyen d'autres bons hommes et pieux moines de Sl-Luxor, après la mort du roi Gialelus ....
Ce passage est fort curieux, car, en premier lieu, il Rhyihme iard«. concorde avec le rhytbme sarde , qui fait mention des antiquités recueillies dans l'île par les soins du roi Gia* letus et de ses trois frères, ainsi que des inscriptions phéniciennes lues par le juif Abraham.
19 Fer fratres nune quatuor — dare pandent ftublice, iO Eut tandem nondum fuerunt — t» cartit reposita %i Vutra fuaedam magna facia — a vestris nepoiibut, 99 Dictu iUustriê Jfialeti, — sunt publiée tradita
93 Multa saxa literata — sive plumbi laminai
94 Multa quoque pretiosa — duplicata in silice ;
95 Quùque alia perplura — collecta undique;
96 Aul antiquae traditiones — quae sunt ore hominum.
97 Nunc multa exscripta fuerunt — similia vetera
98 Per Abrajmum de Kalleri — hebraeum peritissimum ,
99 Et per fratres supradictos, — in his quoque conscios 30 In aegyptiis atque graecis — rébus et literis (9).
(1) Martini, Testo di due Codici cartacei d^Arborea^ p. 96. (9) Martini, tom. XV, seconde série, Mém. de VAc. des S. de Turin, p. 117.
du palais
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Rapport 11 est bon de noler, à propos de ces deux passages, *"*paMai«f"* que rhisloire d'Antoine de Tharros fui écrite sous le règne du petit-fils du roi Gialetus, et que c'est seulement à cette époque que vivait le juif Canahim, pelit-fils d'Abraham, cité dans le rhythme. Le silence gardé dans ce rhythme sur ce Canahim est à mon avis une des preuves de Tantiquité de ces vers, car si ce rhythme eût été composé plus tard, on y aurait aussi mentionné ce Canahim comme on a parlé de son aïeul.
Destruction H est douc raisonnable d'ajouter foi au récit que nous fait Antoine de Tharros, soit sur Texistence du palais du Jkfoso et des inscriptions anciennes qu'il renfermait, soit sur sa destruction opérée par les Sarrasins. Il paraît que plusieurs de ces inscriptions étaient hilingues, ou qu'elles furent plus tard traduites en grec: ^'t sunt de lUeras mediu fenikas et legitsi in lingua greca pro ipsa mexiione de gentes^ ki benirunt tina post altéra , et canfusume de linguas et (tteras. Il parait également que leur destruction datait de peu d'années, probablement de l'époque à laquelle cet auteur fut fait caplif et conduit en Palestine, comme on peut en juger par le mot /«^ï^ (legisti), qui s'adresse au petitrfils de Gialetus, alors roi de l'île. Monastère Lo passage où il est fait mention des religieux de Saint- Flùur, qui sauvèrent l'histoire du roi Gialetus, est encore un argument en faveur de la véracité de cet écrivain ; car réellement, non loin du Maso, il existait un monastère sous l'invocation de ce saint personnage; il en est fait mention dans une chronique relative à l'archevêque de Cagliari Valens, Celui-ci gouvernait cette église en 685, sous l'empire de Justinien II, précisément à l'époque de la grande révolution qui amena Gialetus sur le trône de Sardaigne (1).
(1) n El honas opéras demonstravit selum {zèle) qui fuit valde maxe- « mum quiun Milites de Préside qui sospecabat quod Monahos de Sancio « Ftoro coniorassent de ipso missi fuerunt de nocte contra Monahos çv*
df* Saint-Fhur.
SANTA «ILLA ET SANTA OBGILIA
A peu de dislance du village d'Elmas on rencontre le santaotua
, « . 11 1 111** *""« CeciUa.
ponl du Fangano, auprès duquel, entre la route et le bord de Fétang, on peut, non sans peine, chercher dans les champs et dans les vignes, les traces des anciennes YiU(ie de Sanla GUla et de SarUa Cecilia, où habitaient les autorités de Cagliari avant que les Pisans élevassent le château Castro (1 j. Mais nous voilà arrivés à Tentrée du faubourg de S. Avvendraee dont il a été plus d'une fois question; c'est par conséquent à ce point que je m'arrête.
• clausi ninl et fogerunt iUiqui et aliqui rotnoet {rémanent) cum multo a tremore sieudi est de agnas innocentes querendo salvamentum atque (I adjototium quod ipse Episcopus de homines de proxemo Manso ao-
• divit et solus venit ad monasteryum » Martini , lUustrazioni
ed aggiunU alla Storia eccL; Cagliari, 1858, p. 101.
(1) Voyez ce qai a été dit sur Sanla GUla pages 18, 19.
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CHAPITRE IV
Excnrsion dans la proyince de Lanasei, le Gennargeniu et Monte, Arci.
Mode de voyager. Je supposc quc le Yoyageur, pour lequel je Irace l'itinéraire contenu dans ce chapitre , entendra profiter de la voiture, avec laquelle il pourra parcourir les routes nou* velleSy livrées en ce moment à la circulation, lorsque les points par lesquels il devra passer ne lui offriront rien de remarquable ; quelquefois seulement je lui ferai quitter la voiture, pour faire quelques courses, en adoptant Tancienne méthode de voyager dans Ttle, à laquelle il devra se conformer.
Mont ouadiH l\ dcvra d'abord refaire la partie de la route centrale
de Monastir. . , . i
qui doit le conduire à Monaslir, et avec laquelle j ai mis fin à la course du deuxième chapitre. Il verra de nouveau, d'abord le M, Olladiri sur le sommet duquel sont les traces d'un ancien château, que je regarde comme les ruines de celui de Baraiuli (1). Du c6té opposé, c'est-à-dire à gauche de la grande route, il verra dans la plaine du Campidano, les villages de San Sperate, de Serramanna, de Decimojmiiu, de Villa Speciosa et de Decimamanno , indiqués à la fin du chapitre précédent, de l'SgfiiJ/ni. Après avoir traversé MotiasHr et avoir dépassé le second pont, à moins d'un kilomètre de distance du village, notre voyageur devra quitter la route centrale, pour prendre à droite celle dite rouie de tOgliasira ou plus communément la route de Mandas: il verra bientôt, sur la droite, le grand village à'Vssana] puis il laissera du même côté, d'abord celui de Donari, et ensuite celui de Barrali, tandis que
(1) Voyez cidessas, chap. II, p SIISI et sniv.
SaUil'Jndrea.
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sur la gauche se présenteront à sa vue, au loin, ceux de Pimentêl et de Samassai.
Le terrain parcouru jusqu'au pont de Bangiu$ est un peu accidenté, surtout vers Test, où s'avance un contrefort du mont granitique de Donori, qui se prolonge jusqu'au-dessus de Bangius; on Tappelle Monte Udda, Derrière ce contrefort se trouve le village de S. Andréa Frius, aux environs duquel on a pratiqué quelques recherches de minerai de plomb; mais elles ne donnèrent aucun résultat satisfaisant. Le géologue pourra cependant visiter ce lieu avec fruit, à cause de la variété des différents terrains qu on y ren* contre, et entre autres, des dépôts tertiaires coquilliers (4).
Au pont de Bangius la scène change, on ne voit plus TnxeHta. qu'une espèce de plaine, ou plutôt un bassin légèrement ondulé dit la Trexenta; il est tout peuplé de villages: les uns, tels que ceux i'Arixi, de S. BasiUo et de Sirini, sont placés au pied ou sur le versant des collines tertiaires qui bordent ce bassin vers Test; du côté opposé on remarque spécialement ceux d'Ortaeems, de Guasila, de Guamaggiare, de Selegas et de Seuni, tandis que dans le centre de la plaine, la grande route traverse les gros villages de Senorbi et de Suelli.
Suelli était jadis un siège épiscopal, à dater de saint sueiu. George, évéque de la Barbargia, auquel Torgotor I, juge de Cagliari, donna ce village afin d'avoir ce saint prélat près de lui. La seconde femme de ce juge, nommée Sînispella ou Nispella, lui donnait aussi la Villa voisine, dite SinUeri (9) ; ces deux époux sont les mêmes que ceux dont il a été question dans le chapitre précédent, page 277, à propos de Téglise de S. AntioeOy où paraît avoir été enterré Torgotor L
(1) Voyez la troisième parlie de ce Foyage^ lom. I, cliap. VIII, p. 379.
(2) Martini, Storia ecclesiculica , loc. cit., vol. I, p. 336, Dot. 1. iUustrazioNi ed aggiuntc alla Sioria eccles. : Cagliari, 1858, p. 71-79.
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saîui ctorge. Sous le poiiiificai du pape Martin V, en 4 425^ cel évèché fui réuni à l'église archiépiscopale de Cagliari, à laquelle sonl maintenant annexés tous les villages de la Trexenta; ce qui n'empêche pas que Fancien titre d'évèque de Barbargia ne soit passé en 4824 au nouvel évéché de TarloU, dont il sera question ci -après. Le nom de saint George de Suelli est resté très-populaire dans toute Ttle^ surtout dans la partie montueuse, dite encore aujourd'hui la Barbargia. L'église paroissiale de Suelli ^ dédiée à saint Pierre, est très-ancienne; on prétend faire remonter sa construction au temps où vivait le saint George en question, c'est-à* dire avant Fan 4 4 43, époque à laquelle il mourut (4). Près de Téglise se trouve le sanctuaire dédié à ce saint personnage; il est très-fréquenté par les dévots du pays. Aridité Le bassin de la Trexenta, malgré sa grande renommée
uuio. j^ fertilité en céréales, frappe le voyageur par sa complète nudité, qui est principalement produite par le défaut d'eau: même l'eau potable y manque; celle que l'on boit est saumâtre et très-rare; les personnes aisées des villages l'envoient chercher fort loin.
Puits viësieoi. J'ai cependant des données géologiques et stratigraphiqucs suffisantes pour croire que des essais de forage artésien en ces lieux seraient couronnés d'un heureux succès. Tout ce bassin, formé de dép6ts tertiaires assez récents et stratifiés régulièrement, s'appuie sur les monts de formation plus ancienne, qui s'élèvent vers l'est; de ces points doivent infailliblement venir des nappes d'eaux soulerraioes, pour couler dans les parties inférieures du bassin en question, et très-probablement quelques coups de sonde heureux et bien dirigés feraient jaillir ces eaux à la surface de la plaine: c'est un des essais de sondage que je recommande spécialement en Sardaigne.
Fui»%iu Après avoir dépassé le village de Seuni on trouve une
de Mandas.
(1) Ibid. IK 7i.
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montée qui conduit sur un plateau composé également de terrains tertiaires; on voit à droite, un peu au loin, les beaux villages de Seurgus et de Donigalla, placés convenablement sur le point de jonction du bassin tertiaire et des monts de transition , tandis que vers Touest on voit surgir les cimes marneuses de Punla acu%sa [pointe aiguë) et le M, Corana, au bas duquel se cache le bourbeux village de Gesico; puis Ton arrive , toujours en plaine, à celui de Mandas,
Mandas n'est remarquable que par son extension et sanvbreAirrfig/Jo. nombreuse population ; son église n'offre pas un grand intérêt, mais elle est digne d'être mentionnée, pour les décors en marbre indigène, dont elle a été ornée aux frais et par les soins d un de ses anciens recteurs, feu le docteur Frédéric Cessa. Ce digne ecclésiastique fil entreprendre, à lui seul, Texploilation et le travail dun marbre gris, dit JBardiglio, qui se trouve dans le terrain de transition, à quelques minutes de distance du village; mais cette industrie tomba à la mort de ce recteur, et elle ne se releva plus, malgré les soins de son frère, le docteur François Cessa, également défunt, qui fut pendant plusieurs années Intendant de la province dlsili, à laquelle appartient le village. Le souvenir de ces deux frères restera longtemps gravé dans la mémoire des personnes qui, ainsi que moi, ont toujours trouvé chez eux une hospitalité cordiale et en même temps la moins gênante, conditions difficilement réunies.
De Mandas la route nationale, achevée depuis plus de Embranchement 90 années, n'arrivait à cette époque que tout près J^**«•*«»' ™»^"village de Serri, mais elle a été reprise depuis, et c'est précisément en ce point quelle se partage en deux embranchements; celui par lequel commence la route de l'Ogliaslra, que je me propose de faire parcourir maintenant à mon lecteur, et l'autre, qui est le prolongement de la route de Mandas, arrêtée pendant longtemps près de Serri et qui passe par Isili, Nurallao et Ijocani, où elle s'arrête maintenant pour être un jour prolongée jusqu'à Nuoro.
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d £/^ La roule à'Ogliasira commence au lieu indiqué ci-dessus,
Nurri, ' OU plut6t tout près de Téglise rurale de Sonia Liieia: puis, en rasant de remarquables monticules dits Jf. Cueum et M. Gussini, elle ya passer au pied du gros village de Nurri; c'est là où je vais faire une première halte. Le village en question est placé au pied d*un mont formé en grande partie par une éruption de matières basaltiques, avec lesquelles nous allons renouveler connaissance et dont certaines parties de Ttle sont toutes couvertes. Près de Nurri le basalte a surgi à travers le terrain tertiaire qu'il a boursouflé et qu'il a ensuite enveloppé d'un manteau noir. Mais ces phénomènes plutoniques ne sont pas les seuls qui puissent attirer dans cette région l'attention du géologue, car ce dernier trouvera réunies en ce lieu plusieurs formations distinctes, à partir des terrains siluriens, jusqu'aux derniers dépôts tertiaires. C'est pourquoi je l'engage à consulter ce qui a été exposé sur ces différents terrains dans la troisième partie de ce Voyage, et à jeter un coupd'œil sur la coupe géologique de cette montagne ( vol. I , cbap. IV, p. U1, fig. 24).
Mont UMitkjne. La cimo du mont basaltique de Nurri se nomme Punla Oriura ou Coriuras; elle compte 776 mètres d'altitude aiH dessus du niveau de la mer, c'est-à-dire 466 mètres audessus du sol de la paroisse qui se trouve à une altitude de 610 mètres. Celte église est assez belle et bien bàUe, comme l'étaient en général toutes celles construites par les PP. jésuites, qui avaient en ce lieu une maison de récréation. Le mont dont il s'agit est presque coupé perpendiculairement du côté du village voisin dit d'OroW, ce qui permet d'étudier dans tous ses détails l'intérieur de cette espèce de cheminée basaltique, que je ne pourrais pas nommer cependant un craière volcanique. La lave qui en est sortie s'est répandue fort loin; mais elle a été ensuite fracturée en plusieurs points, de manière qu'il ne reste plus maintenant de cette grande nappe que des plateaux isolés horizontaux, détachés les uns des autres. Parmi
les ianbeaux de cette coulée basaltique se trouve de l'autre côté du Fhmendosa, dod loin du village de Goni, celui dont il a été question dans le chapitre précédent, p. 205. Cest un des jaotifs qui ni*ont porté à croire qu'après Té* poque des éruptions des laves basaltiques de la Sardaigne, il doit y avoir eu un effroyable bouleversement du sol, qui a produit des crevassements considérables, dont une des conséquences fut un grand changement dans le cours des torrents et des fleuves (1).
Cette opinion m'empêche de me ranger à celle des per- ^l^"^^" sonnes qui voudraient faire dériver le nom de Nurri du feu sorti du mont qui domine le village en question (2). D'abord il n'est pas dit qae les laves basaltiques, d'origine certainement ignée, aient été accompagnées de flammes; en second lieu, j'ai tout lieu de croire que rémission de ces matières a eu lieu bien avant Tapparilion de l'homme sur la terre. Quant à la dérivation du nom de Nurri de la parole Nwr (feu), je l'admets parfaitement, comme j'admets la même origine pour les noms des pays de l'tle dits Swreei, Muragus, NuraÛaOy Nuraminis, Nuraehi, la Nuira, la ville de iVora et probablement les fameux monuments dits Nwughes ou ZVotmAî (3). Mais je ne pense pas que ces dénominations puissent provenir du feu sortant naturellement dtt sein de la terre; car nous n'avons aucune donnée pour croire que les volcans éteints de la Sardaigne soient contemporains de la présence de Thomme en cette tie. Je ferais plutôt dériver ces noms du culte du feu, fort probablement pratiqué par les anciens habitants de cette contrée, qui paraissent s'être principalement servis, pour
(1) Voyez U troisième partie de ce Voyage y yol. I, cbap. XVI, p. 611, et vol. Il, cbap. XVlI, p. 56.
(3) Spaao, BoUeitino archeologico sardo^ atmo iV, gennaio, 1858,
(3) Voyei la deuxième partie de œ Voyage y livr. I, chap. IV, p 130.
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cette cérémonie, de la partie supérieure des Narëgfèe$^ tous terminés en terrasses plates (1). Les bouches vraimeui volcaniques de la Sardaigne, que j*ai décrites ^ons le nom de cralères éteints (2), appartiennent à un^époque géologique certainement postérieure à TappariUon du basalte de Nurri, et cependant elles ont précédé la construction des plus anciens monuments de Ftle, comme je crois Tavoir démontré en son lieu (3).
Noraghes. Ceci mc couduit naturellement à parier des Noraghes, qui se trouvent dans les environs de Nurri; je ne les décrirai pas certainement ici ; je me bornerai à signaler les principaux d*entre eux: ce sont ceux nommés, NN. de Bmncu'è'^nuru, Qnroli, Fontana Spina et surtout le N, Sau^ giah, remarquable par sa position (4). On peut encore comprendre dans ce nombre les Noraglies qui entourent le Jlf. Gussini où j'en ai compté plus de 45; ils sont presque tous placés aux angles saluants de ce plateau basaltique, comme ceux de la Giara, de Gesturi, localité voisine, dont il sera fait mention en son lieu.
Meuiei à aiguiser A Nutri 00 oxploile, commo meules à aiguiser, les grès '^ îe"bîé. ^"^ du terrain secondaire jurassique, qui se trouvent au bas du village vers le fleuve; on travaille aussi la lave basaltique poreuse de cette région dont on tire des meules à moudre le blé, soit en petites meules à àne, soit en meules hydrauliques; celles-ci du reste sont assez rares dans Ttle.
Monis Ciicussi ^es mouls Cucussi et Gussinif nommés ci-dessus , se
cl Gussiui. ,
Irouvrent de 1 autre côté de la nouvelle route, qui rase leur pied oriental; ils sont formés en grande partie de roche basaltique, et ils méritent une mention spiéciale. Le M. Giu-
(1) Voyex la seconde partie de ce V^ya^t^ \\y, I, chap. III, p. 33-39.
(9) Voyez la Iroiflième partie, yol. I, chap. XVI, p. 671 elsaÎTaBlea.
(3) ibid., yol. II, chap. XVII, p. 60-61.
(4) Oo le Yoii noté dans ma grande carte en deux feuilles.
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^m est surtout remarquable à cause d'un siagulier enfoncement qu'il présente à sou extrémité septentrionale; c'est de là que paraît être sortie la matière ignée, dont est couvert en ce lieu tout le terrain tertiaire. Dans cetie cavité on voit un pilon basaltique fort curieux, probablement plus récent encore que le basalte du plateau. On trouve ces détails indiqués dans ma grande carte en deux feuilles; on peut aussi consulter la troisième partie de ce Voyage (vol. I, chap. XV, p. 6H-612).
Non loin de ces^ deux collines, sur le chemin direct de Raines de z?(ora. Nurri à Isilij on peut s'arrêter pour visiter des ruines romaines, fort probablement celles de Biora, station mentionnée par l'itinéraire d'Anlomn et rapportée dans la deuxième partie de ce Voyage (livre II, chap. VII, p. 445). En développant le tableau de cet itinéraire, je me suis borné à signaler l'emplacement de l'ancienne Biora comme devant se trouver dans les environs d'Isili ou de Serti; depuis lors de nouvelles découvertes que l'on a faites dans cette région, en un Jieu dit Baraxi, vinrent confirmer en partie cette supposition. On donne en cet endroit le nom depor^^ de Baraxi à un pan de mur Tormant jadis un arc, qui paraît réellement avoir fait partie d'une ancienne grande porte; on y voit les fondements des maisons avec des pavés de chambres revêtus de stuc {smalta); on croit avoir reconnu dans le sol, les traces du passage des chariots et d'une voie puUique, d'anciens bains avec leurs réservoirs où l'on descendait par des degrés, les restes d'un temple de forme arrondie; enfin, il existe encore par là une source d'eau avec des constructions antiques où les gens des environs vont abreuver leur bétail.
Parmi les objets tout récemment recueillis en ce lieu, objei» recueillis. }6 me bornerai à noter des ustensiles de ménage, des vases et surtout une certaine quantité de monnaies romaines, dont plusieurs s^nt à l'effigie de Caligula. On n'a découvert jusqu'ici, ni des tombeaux, ni des inscriptions, qui puissent confirmer Tidenlilé de ces ruines avec celles dv
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Biora; il faut espérer cependant que quelque personne intelligente 8e livrera avec soin en ces lieux à des recherches qui décideront la question (1).
Colonne votive. En attendant, je reproduirai ci-dessous le dessin d'une colonne votive, dédiée à Hercule, que Ton a trouvée non loin de ces ruines, dans le village de Serti; la voici:
Fig. 48.
Ce monument fut Tobjet d'une savante dissertation de la part de M. G. Henzen, secrétaire de Tlnstitut archéologique de Rome, publiée d'abord dans le recueil de cette société (i) , puis reproduite dans le Bollettino Archeologico Sardo (anno IV, giugno 1858, p. 81 et suivantes).
(1) Spano, Bollet. archeol. sardo { seltembre, ISSS, pag. 131, et marzo, 1856, p. 43.
(9) BolUuino di corrispondenza anheologica ; Roma, armo 1858, n«» 111 , p. 4î.
SadmH.
ffàlAU. «TOI. 373
Le principal mériie de celle ioscriplioD esl qu'elle fail Meneuses. menlion des Martemes, qui formaieul un collège ou simplemenl des corps mililaires, probablemenl de véléraos placés sous la proleclioa du dieu Mars; leur chef semble avoir porlé le lilre de Princeps.
La grande rouie, que Ton reprendra au bas de Nurri, Pont sur au poinl où on Ta laissée pour aller dans ce village, conduit par une descenle fort bien développée au nouveau pottl sur le Flumendosa, Celle roule parcourl un sol généralement schisteux, apparieoanl au terrain de transition, sur lequel ont été successivement déposés d'autres terrains plus ou moins anciens. Dans le lit même du fleuve on voit surgir des rochers formés d'un porphyre rouge quartzif%re; cette roche est indiquée dans la coupe géologique des lorrains de Nurri que j^ai donnée dans la troisième partie de ce Voyage (chap. IV, page 4 41, fig. Î2, lettre p).
Après avoir franchi le pont en question, le seul qui existe jusqu'à présent sur le Flumendosa, fleuve souvent bien redoutable (1), on trouve une montée assez rapide qui passe près de Téglise de Sainte -Marie; elle conduit de là au village de Sodoit seulement remarquable par ses grottes naturelles, creusées dans la dolomie jurassique, par l'abondance de ses eaux et par ses cerisiers; la route continue ensuite jusqu'à Seui sur un terrain monlueux.
C'est à Seui que je conseillerais à mon voyageur de faire .«?»/. une pause; d'autant plus qu'à l'heure où je trace ces lignes (décembre 4858), la roule nouvelle qui doil le conduire à Lanusei ne dépasse pas encore le village en question; et puisqu'il devra en ce^point (du moins pour le momenl) se pourvoir d'un cheval, je vais lui proposer quelques
(1) La moyenne des gens qui se noienl dans l'année pour Ira- ▼erser ce fleuve et les autres torrents de la Barhargia a été jusqu'à ce jour de 90 personnes ; il faut espérer que co nombre diminuera depuis la construction de ce pont.
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courses dans les environs de Seui. La première aura pour but de visiter le singulier rocher dit Perdaliana, qu'il aura occasion de voir souvent de loin et avec lequel il est bon de faire connaissance tout d'abord. C'est une promenade que Ton peut exécuter dans une seule journée, en parlant de Seui le matin pour y revenir le soir. J'y suis allé en 4853, en compagnie de mon regrettable ami et collègue, le général Hyadnthe de Collegno, et ce fut aussi la dernière excursion géologique que j'eus occasion de faire avec lui; depuis lors mon ami a cessé d'exister et, de mon c6té, j'ai dû, à cause de mes infirmités, accrocher, comme on dit, au mur, mon cher marteau de géologue, qui fat pendant près de quarante années le fidèle compagnon de mes courses en Sardaigne, et sur le manche duquel j'avais écrit • ces paroles d'Esdras:
Quomodo autem inurrogabis lerram Et dicet tibi (1).
Bassin A un quart d'heure de chemin de Seui, pour aller vers
car oui.rr.. ^^ Perdaliatitt , après une assez forte montée^ on arrive à l'élise rurale de Saint- Sébastien; c'est au bas de cette église que, me trouvant en 4826 avec mon savant ami et collègue, l'illustre auteur de la Flora Sardoa, je fus le premier à découvrir le dépftt carbonifère le plus important de toute la Sardaigne; et tandis que mon aimable compagnon de voyage se livrait avec ardeur à la recherche des plantes vivantes de cette localité intéressante, moi, avec le marteau indiqué ci -dessus, j'interrogeais les débris de siècles ultraantédiluviens, en fenoant les schistes noirs qui accompagnent en ce lieu l'anthracite. J'eus alors la satisfaction de faire ressortir de leurs minces feuillets une assez ^ande quantité d'empreintes de plantes fossiles, restes palpables
(1) Esdras, lib. (apocryphe) IV, cap. VIII, v. î.
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d'une flore qui n*existe plus depais penl-élre des milliers de siècles.
Je ne reviendrai pas sur ce qne j'ai dit à l'égard de ce Fiore bassin carbonifère dans la troisième partie de ce Voyage boaili^'' (chap. II, p. 405 et suivantes), mais je persiste à croire que le combustible qu'il renferme, quoique à Fétat d'anthracite, pourra acquérir quelque valeur industrielle, lorsque la route nouvelle qui doit conduire de Seui à TartoUy ou plutôt à la mer, sera entièrement ouverte. Quant à la valeur scientifique de ce même dépôt, elle est déjà acquise au monde savant, qui vient d'enregistrer le bassin en question parmi les localités où l'on rencontre les débris de la flore houillère. Cette classification est entièrement due au savoir et à la patience de mon illustre ami et collaborateur, M. le professeur Meneghini, de Pise, auquel je me suis adressé pour la détermination et la description de 35 espèces de plantes recueillies presque toutes dans les schistes du bassin de Saint-Sébastien (1).
Une demi-heure après avoir laissé cette localité, on se Air de monupie. trouve en plein pays de montagne et l'on respire de suite un certain air alpin, qui rappelle un peu celui de nos chalets de la Savoie et de la Suisse; bientôt après on arrive au Ttmeri de Seui.
La parole Toneri conjointement à celle de Taceo, esiTomeri^iTuccki. employée dans cette contrée pour désigner des masses rocheuses stratifiées, presque toujours dolomitiques, mais isolées et qui prennent souvent les formes de forteresses, de châteaux, de tours, d'obélisques, etc.; ou bien elles constituent des lambeaux d'un terrain unique, qui faisaient jadis partie d'un grand plateau, et qui maintenant sont séparés entre eux par de profondes vallées, ou par
(1) Voyez la troisième partie de ce Voyage y tom I, chap. III, p. 108; tom. II, p. 9^-969; et la planche D de l'atlas de cette mèmm troîaîème partie.
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d affreuses creyasses. Ces formes sont d'ailleurs propres à cette espèce de roche; aussi les personnes qui ont parcouru les monts dolomitiques du Tyrol italien, et ceux de celle nature qui se trouvent dans plusieurs autres contrées de TEurope, pourront facilement se faire une idée de ces Toneri et de ces Tacchi de la Sardaigne. Mais ceux-ci sont placés tout autour de la grande masse du if. Gennargentu, de manière qu'on peut les regarder conune les témoins d'un immense dépôt qui dans Torigine deyail ceindre presque entièrement remplacement où surgit aujourd'hui le géant de l'tle: ce dépôt fut ensuite fraciuré. disloqué et porté à des hauteurs bien différentes. Ce soDt d'ailleurs les mêmes terrains jurassiques qui ont déjà été signalés à Nurri et à Sadali, et que nous allons retrouver bientôt à la Perdaliana, ainsi qu'en plusieurs autres localités de la Sardaigne montueuse et centrale. Nature Qu parcouTt pendant plus d'une heure un chemin frayé
par le cheval, au milieu d'un terrain de cette nature, qui par les formes souvent bizarres que prennent les rochers dont il se compose, fait un contraste remarquable avec les contours arrondis du sol schisteux, sur lequel la dolomie s'appuie. Ce sol schisteux constitue une pente douce qui s'étend au loin, et au bas de cette pente coule le Flumendasa, dont la berge opposée sert de piédestal au groupe du GennargeiUu, Les cimes de ce colosse sarde» naturellement les premières à être dorées par les rayons du soleil naissant, et les dernières à se dépouiller de leur manteau de neige, sont facilement reconnaissables ; on peut les voir dans ce trajet toutes les fois que la forêt que l'on traverse présente quelque claire-voie de ce côté; tandis que, vers la droite du voyageur, la masse cakareodolomitique du Toneri s'élève graduellement à une grande hauteur; elle présente alors des escarpements verticaux de plusieurs centaines de mètres, coupés en guise de murs, souvent contigus, et quelquefois taillés en festons par des crevasses. C'est de ces entailles naturelles, que tombent
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en cascades, ou s'échappent avec fracas de nombreux filets d'une eau limpide, qui bouillonne d'abord au milieu des masses^ de rochers entassés en désordre aux pieds de ces murs, et qui coule ensuite paisiblement ou se cache en serpentant sous la riche végétation dont elle alimente la puissance.
Rien n'égale, à mon avis, le grandiose de la scène que ^/*^||;^^*^^ présente cette forêt presque vierge , échappée jusque ce jour au vandalisme du spéculateur; et malgré les dégâts que le berger insouciant lui fait subir souvent par le fer ei par le feu, elle n'en a pas moins eons^vé tout le caractère de sa nature sauvage et originale.
L'arbre le plus abondant dans ces bois, est sans con- Denscandèm tredit le chéne-vert (Quercus llex L.]; celui-ci y règne de deux manières assez différentes, c'est-à-dire tant6t en souverain absolu et exclusif, et tantAt entouré d'autres plantes. Le premier de ces cas se vérifie dans les espaces de la forêt ot plusieurs de ces arbres sont très-rapprochés les uns des autres; alors ils sont les maîtres du sol et ils ne permettent à aucune autre espèce de plantes de croître à leurs côtés; forcés d'aller chercher eux-mêmes en haut la lumière et l'air vital qui leur sont nécessaires, ils se développent de préférence dans le sens vertical, et ils poussent leurs troncs en ligne droite à une élévation remarquable. L'ombre dont ils couvrent le sol prodoit alors un effet que l'on pourrait presque comparer à celui d'un soleil tropical, avec cette différence cependant, que toute végétation étrangère à ces arbres n'y fait pas défaut pour être brûlée, mais elle n'existe pas en ce lieu, parce qu'elle manque des éléments indispensables pour qu'elle puisse nattre et prospérer, c^est-à-dire d'air et de lumière; aussi, au pied de ces troncs séculaires, droits et élevés comme les sapins de nos alpes, et sous l'ombre de leurs branches, tout est aride, et à peine quelque humble fleur de pivoine {Paeonia corallina Retz.) ose-t-elle s'épanouir soli-
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talremenl, ou quelque fougère rabougrie peut-elle se dérouler en crosse, et couvrir humblement le sol. Caractère Maîs ce u^est pas ce caractère qui domine dai^ celte forêt, bien s*en faut; car partout ob Taîr, la lumière et le soleil peuvent pénétrer, elle prend un aspect bien différent. Alors le chêne-vert, sans cesser d'être Tarbre principal, cesse pourtant d*être le mattre absolu du terrain; à ses côtés végètent également avec vigueur d'autres arbres, parmi lesquels on remarque spécialement le Houx (Ilex Aquifolium L.) qui, dans les forêts de la Sardaigne montueuse acquiert les proportions d*un gros arbre ; près de lui croissent le Lentisque {Pisiacia LenHscus L.), le Fraisier en arbre, ou Arbousier [Arhutus Vnedo L.), et plusieurs autres espèces de plantes, parmi lesquelles je citerai la belle Bruyère de Corse [Etica CorsicahC): celle-ci prend dans toute cette région un développement considérable, surtout le long des ruisseaux.
Sortie de la for«i. C*est au miUeu de celte brillante végétation que Ton suit un sentier quelquefois difficile à reconnaître, aussi on le perd bien souvent lorsque quelque gros arbre terrassé par le vent, ou par Thomme, ou bien tombé de vétusté, couvre de ses rameaux un grand espace de terrain; ce qui oblige le voyageur à faire un détour hors du chemin battu, avant de se remettre de nouveau sur la voie. Au sortir de cette forêt, le sol n'en est pas moins couvert de broussailles touffues, qui ne cessent de se montrer même au bas de la butte qu'il s'agit d'atteindre. Cette bulle se présente en fornfe d'un cône assez élancé, ^ur lequel est implanté un petit IWMri, qui prend le nom de PfBrda- Hana.
PerdidMna. Quoiquc cc rochcr singulier ait déjà été décrit el fi^Hré géologiquement (4), je vais néanmoins en reproduire cî-
(1) Voyez la iroîsibine partie de ce Voyag^^ vol. T, chap T, p. 157, fiK. Î9.
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après une vue qui le fera mieux connaître qu'une des-criplion minulieuse.
Fig. 19.
Pour la valeur des lettres qui se rapportent aux diffé* rents terrains dont se compose cette butte , on peut consulter ce qui se trouve indiqué au bas de cette même figure, à la page 457, citée ci-conU'e; je reproduirai seulement ici en substance ce que j'ai déjà dit par rapport aux fossiles que je suis parvenu à recueillir en cet endroit.
C'est dans les bancs supérieurs du calcaire marneux blanc grisâtre ccc, que j'ai toujours fait la meilleure moisson de ces coquilles fossiles, au nombre de plus de 36 espèces différentes; elles appartiennent toutes à Vétage Oxfordien du terrain secondaire jurassique des géologues. C'est ce qui a permis à mon savant collègue et collaborateur en géologie, M. le professeur Meneghini, de Pise, et à moi, de reconnaître Tàge géologique de tout le système, dont la Perdaliana est un témoin plus complet. Il est curieux de voir que ce très-petit lambeau d*un terrain fort répandu dans ces régions, et aussi très -uniforme, soit en même
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temps le pins caraetérisiique pour la scieDce, et cdui qui a été porté à uae élévation plus considérable (I),
La mesure barométrique que j'ai prise au poiut le plus élevé de ce rocher où il me fut possible d'arriver (point indiqué dans la figure ci -dessus par Taibre du milieu}, m*a donné pour son altitude totale 4340 mètres au-dessus du niveau de la mer; il va sans dire que de ce lieu on jouit d'une vue admirable.
La Perdaliana est le séjour favori des mouflons; parmi les dix ou douze fois que je Tai visitée, il m'est arrivé bien rarement de ne pas y surprendre quelques couples, ou même des troupeaux entiers de ces animaux propres à la Corse et à la Sardaigne, paissant paisiblement sur les versants du cône qui supporte le piton. La prédilection qu'a le mouflon pour celte butte, est partagée par deux espèces bien distinctes d'oiseaux, que nous rencontrons exclusivement sur les plus hautes montagnes de notre Continent. Jamais je ne suis allé à la Perdaliana sans voir planer au-dessus de moi le plus grand des oiseaux de proie de rtle, le Gypaète barbu, qui fait en toute sécurité son nid sur le haqt de ce rocher, sans trop s'inquiéter de par* tager cette demeure avec une bande nombreuse el criarde d*une jolie espèce de corneille noire, aux pieds et aux pattes de couleur de corail; c'est le FyrrlwcoraxCaraeia8(%); mais cet oiseau n'habite ce lieu que pendant la belle saison, c'esi-à'-dire, pendant le temps de la nichée.
On ne voit pas sur cette butte de trace de Norughe, mais feu l'Intendant François Gessa, mentionné ci-dessus à la page 367, qui avait été pendant longtemps administrateur de la province de Lanusei, dont cette région fait partie, m'a assuré que dans le temps, un berger qui a
(1) Voyez loc. cit., p. 158.
(9) Pyrrhooorax graculus, Temminck; Man. d*Ornilb. T. I, p. It9. Comacckia di motUagna^ Siorit degU uecclli; Firenic, 1707.
voulu fouiller ce rocher, y a trouvé dans une crevasse, ou dans une cachette, une certaine quantité de monnaies en cuivre, qu'il lui a remises et qui ont été reconnues pour être des pièces Carthaginoises.
▲u bas de la PeréMiana passe un chemin qui conduit Retour à sgui. de Seui dans YOgliastra; mais je crois que pour pénétrer dans cette province, il conviendra davantage de suivre le tracé de la grande route, maintenant en voie de construction; c'est pourquoi, je pense que le meilleur parti à prendre est celui de refaire le soir le chemin que Ton a parcouru le malin, c'est-à-dire de retourner à Seui.
Non loin du dép6t carbonifère de SaintrSébasUen il en ^rb^-ân, existe un antre dans le bassin de Seule, séparé du premier ^ '^'^par la petite chaîne du M, Orrû, qui est le prolongement du M. Perdedu au-dessus de Seule, formé de schistes et de porphyre rouge quartzifère. Le point où Ton rencontre le dép6t carbonifère de Seule se trouve à la distance de trois quarts d'heure de ce village vers le SSE, en un lieu dit hgwrti^pani, appartenant au révérend François Garta, vicaire de l'endroit. Cet ecclésiastique intelligent a fait pratiquer dans son domaine différentes fouHles, mais elles n'ont mis au jour que des bancs peu puissants d'un anthracite de médiocre qualité; les empreintes de plantes et surtout de fougères, dans le schiste noir, y sont moins fréquentes que dans le même terrain du bassin de Sainte Sébastien; mais en revanche il n*esl pas rare de recueiUir, sur le sol de la localité en question, des rognons d'une roche ferrugineuse, fort lourde, avec un enduit extérieur rougeàlre, offrant sur leur surface les empreintes d'une plante du terrain houiller» connue sous le nom de Cala-' mite (1); ces empreintes appartiennent aux trois espèces, Calamités cannaefermis, C. Suckowi, C, Cieti: les rognons
(1) Voyei la Iroisîème partie do ce Voyagé, lom. 1, ckap. III, p. 113, et lom. II, p. 353.
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dont il s'agit semblent avoir été dans l'origine les fragments de cette plante noueuse compris entre deax articnlations. Tnçco-Ticci. Tout à fait an -dessus de ce lambeau cari^onifère, se d'ob^ienne. tfouve un Tacco, dit TaceO'Tieciy formé, comme tous ses semblables, de grès, de calcaire et de dolomie secondaires; ce qu'il a de remarquable c'estquesursasnrfacesopérieure, et dans la terre végétale qui le recouvre, on trouve, à une altitude de 886 mètres, éparses en quantité sur le sol, des écailles d'une obsidienne noire, ou verre naturel, qui certainement proviennent d*une localité différente; soit que ces écailles aient été lancées de loin par des espèces d'explosions volcaniques, soit qu'elles y aient été apportées par la main de l'homme. Il y aurait eu dans ce dernier cas en ce lieu, une espèce de manufacture de petits cou* teaux ou de pointes de lance, comme on en trouve des traces au Mexique. Parmi les pièces de ces obsidiennes du Taeeo'Ticei que j'ai recueillies, il y en a quelquesunes qui ressemblent parfaitement aux couteaux mexicains, d'autres portent également les indices d'avoir été cassées régulièrement par une main habile. J'ai rencontré de ces écailles ainsi travaillées en plusieurs autres localités de rtle et surtout sur de hautes montagnes où elles ne peuvent avoir été apportées que par l'homme; ce qui annoncerait que les anciens habitants de la Sardaigne, à l'égal des Mexicains, ont employé ce verre volcanique pour en faire des bouts de lances et de flèches, des couteaux de sacrifice, et même des instruments de chirurgie. Mais cette pierre ne se trouve en place que sur le M. Arri, dont il sera fait mention à la fin de ce chapitre. Quelques-unes de ces écailles travaillées sont déposées au Musée R. de Turin avec ma collection géologique des roches de Ttle (4). Tacco ai Sur le chemin de Seufo à Villanova Tulo, à trois quarts
(1) Voyei la troisième partie de ce Voyage ^ toin. 1, chap. IV, p. 153; chap. IX, p. 407.
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d'heare de dislance da premier de ces deux villages, oq passe au pied du Taeco-Ri, séparé en ce point du Taeco- Ticci par une profonde vallée. Lorsqu^on esl près d'atteindre cette localité, on sent d'abord une forte odeur de soufre, puis on se trouve à côté d'un petit volcan boueux en miniature, dans le genre de la fameuse Macaluba de Sicile. Tantôt le sol de cet endroit se gonfle en vessie, tantôt cette vessie se crève , et alors il en sort un torrent d'une boue noire et visqueuse qui coule tout le long de la pente du vallon. Ce phénomène, sur lequel je me suis étendu dans la troisième partie de ce Voyage (4), semble dû à l'action de l'eau des pluies d'automne sur les pyrites, dont abonde la couche de lignite qui se trouve sous le . grès faisant partie des terrains calcareo-dolomitiques, de tous ces TacdU.
Avant d'arriver à cette curieuse localité, en venant de Non^kes. Seule, on voit à un quart d'heure de ce village, et tout près de l'église de S, Cosimo, deux Noraghes un peu distants l'un de l'autre. Ce sont les seuls de ces environs qui soient encore passablement conservés; mais au lieu d'être formés avec de gros blocs de roches posées irrégulièrement les uns sur les autres, comme sont faits presque tons ces monuments, ceux dont il s'agit sont construits avec des pierres assez régulières et placées horizontalement par assises; cela est dû à la qualité de la pierre calcaire dont ils sont formés; car ce calcaire se trouve en bancs parallèles de peu d'épaisseur. Celte roche, quelque peu fossilifère, appartient au terrain silurien, dit aussi de transition.
On rencontre encore dans les environs de Seulo uneofoitenaiureUe. grotte remplie de concrétions calcaires, dont quelques pièces ont été employées à Cagliari comme alb&tre pour en orner des églises: il va sans dire que cette grotte.
(l)ToDi. I, Ghap. IV, p. 153.
Bmi-bargia,
Inscription romaine.
384 GHAP. IV. — BliqjDUlHMI BARS LA MOVINGB M LANWBI.
creusée par la nalure , passe dans le pays pour nue merveille, à cause de ses stalactites et de ses stalagmiles ; OD la nomme la grotte des Fées [Grutta de is Gianas).
Le village de Seulo se trouve placé à une élévation de 779"*' 79«- au-dessus du niveau de la mer, mesurée sur le sol de Téglise paroissiale; il fait partie de la région dite Barbargia ou Barbagia. Celle-ci se divise principalement en trois parties: 1^ la Barbargia supérieure, qui comprend les villages de Fonni, de Mamoyadà, de Gavoi, A'OlMaiy d'Ovoddu et de Lodine. 2** La Barbargia centrale, qui se subdivise en deux sections ; la B. Mandrolisai (4 ) , qui compte les villages de Tonara, Desulo, Sorgono, Ai%ara et Orlneri, et la B. Bêlvi dont font partie le village de ce nom, et ceux d'Artfso, de Metma et de Gttdoni, 3^ La Barbargia inférieure qui comprend Seui, Seulo, EsierzUi et Vssasm.
Je ne m'étendrai pas sur Thistoire des premiers peuples qui ont habité cette partie montueuse de Ttle; je ne i^ monterai qu'aux documents les plus anciens quiv donnent à cette région le nom qu'elle {iorte encore de nos jours; et à ce propos je reproduirai ici une inscription romaine déjà insérée dans la troisième partie de ce Voyage [%), ainsi conçue:
SEX • IVLIVS • SEX -F • POL • RVFVS
EVOCATVS • mVI • AVGVSTI • PRAE
FECTVS • 1 • COHORTIS • CORSORVBI
ET • CIVITATVM • BARBARIAE • IN
SARDINIA
Aucienort villes II paraîtrait résulter de cette inscription qu'à l'époque
dt celle région. "^ r i r i
(1) Le rëv. V. Angius Tappelle Mandra-è-Uuù» (3) Livre 111, chap. I, p. 485, n*" &0. (3) Martlori , Inscript. DCGCXXV, 4.
deTemptre romain à laquelle elle doil être rapportée, il existait des rilies dans cette région de Ttle. Cette époque est peut-élre postérieure à celle des inyasious des Vandales (4), car nous avons dans Thistoire de Procope un autre document qui ferait dériver les Barbarieini de Sar* daigne ^de plusieurs familles Maures exilées en ce lieu par les Vandales ; il ajoute que ces gens s'étant réfugiés dans les monts au-dessus de Cagliari , c'est-à-dire ceux de la partie centrale de l'tle (i), ils commencèrent par infester en cachette les lieux voisins» mais que leur nombre s'étant dans la suite accru au-delà de trois mille, ils renoncèrent à leurs repaires et infestèrent ouvertement tous les pays environnants.
On lit dans le code de lustinien (3) que cet empereur ^^ J>^»
JostinieD.
. (1) Bodem temp&re duces aHos, copiasqu&et elassem ad^ersuê JUauros Sardimae incolas accinxit. M^na hase est insuia atque opulettta in primis. SiciUae partes fere duos adaequat: tutm ejus ambiêuskabiliviaiori dierum iter XX praebet, R&mam Carthaginemque interiacet , Mau^ rorum incolarum grassationibus infesta, His quondeun iraii Barbaris VandaU y esiguam eorum manum cum uxoribus abhgaverant in Sar^ ■ dimiafn, ibique cUuuas continebant, Progredimtê tea^pore elapsiilliy vicinos Carali montes occupanutt: vnde viciniam eceultis latrodniis infestarunt intlio. Deinde cum ad'tria millia excrevissent , renuntiarunt lalebriSf ita ut aperte circumiectis in locis omnibus grassarentur^ dicti ab indigents Barbarieini. Hos contra Mauros Sahmon hoc hyeme elassem parant. Proeop. De BeUo Famd,^ lib. Il, cap. 13, p. 908, •dit. in-fol.; Paris, 1663.
(S) Je ne pois être de Tavis do révérend V. Angius qoi , dans son article sur Torigioe des Maureddos de la province de Sulcis (*) , ^'efforce de faire croire que ceâ peoples sont les descendants des Maores dont parle Procope. Il suffit de lire ce passage sans préoccupation pour se convaincre du contraire.
(3) In Sardima autem jubemus ducem ordinari : et cum juxta montes ubi Barbaricinae gentes videntur sedere^ habêant nùlites pro eusiœUa loeorum quasttos et tibi tua magnitttdine prwnderit (0e offic. Praef. Praei. Afrieae, tit. XXVII).
(*) Dixion, stor. geogr. lom. XVilI^û, tSSz, p. 598.
ConversioQ au christianisme
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ordonna de placer des troupes au pied des montagnes de ces Barharicini, pour les tenir en respect. G^est alors, fort probablement, que fut bâti le château de Médusa, dont il sera question dans ce même chapitre, et que fut établie une force armée dans la ville de Forum Traiani, où probablement siégeait le chef militaire de Ttle, qui à cette époqae prenait le titre de Dux.
En 594 Hospilon, chef de ces montagnards, déjà converti lui-même au christianisme, obtint la paix de la part de Zabarda chef, ou plutôt Dux de Ttle sous les empereurs d'Orient, qui les tenait étroitement bloqués dans leurs repaires, à la seule condition que tout son peuple se ftt baptiser et renonçât à Tidolàtrie. Cela donna lieu à une quantité de lettres du pape Saint Grégoire, qu'il est inutile de citer ici (1). Mais il s'en faut de beaucoup que ces Barbaricini aient entièrement abandonné leurs usages payens, car cinq années après cette conversion, le même pontife s'adressait à Janvier, archevêque de Cagliari, pour l'engager à prêcher contre le culte que les montagnards continuaient à rendre à leurs idoles et contre leur ténacité à vouloir consulter les aruspices et à pratiquer leurs sortilèges. Pcrsevérauce Daus uuc autrc Icttrc de Saint Grégoire à Spesindeus, ne. p^^ ^^ Sardaigne, ce pontife l'engage à protéger Victor, évêque de Fausania (Olbia), qui travaillait avec zèle à la conversion des Barbares et des Provinciaux; à ce propos M. Martini, dans son Histoire Ecclésiastique (2), fait observer cette distinction entre les barbares et les provinciaux; et il pense que la première de ces deux dénominations devait probablement s'appliquer aux habitants de la BarbarQÎa,
(1) On peut voir rentière collection de ces lettres de Saint Grégoire, qui regardent la Sardaigne , dans nn recueil imprimé à Tarin, en 1835, par le R. Emmanuel M arongio-Nurra , actnellemenl archevêque de Cagliari sous le titre de: Seiectae 5. Gregwrii P. L Epistolae etc.
(Tj Martini, loc. cit., tom. I, liv. III, p. 136, note 3.
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ei que par les provinciaux le pape Sainl Grégoire entendail désigner les autres idolâtres de Ttle.
Les femmes des Barbariemi mentionnées par Dante n*ont pas été trop bien traitées par les commentaleurs de ce grand poète, qui bien sauvent lui ont fait dire tant de choses auxquelles il n'a jamais pensé de son vivant. Dans son immortel poème de la Divine Camédiej à propos des femmes de Florence, qui se montraient en public un peu décolletées, il dit [Pargat. eania XXIII] :
F*!inmei de Barbargia.
V. 94. Che la Barbagi» di Saidinia assai Nelle femmine sue e più padica Che la Barbagîa doT'io la lasciai.
97. O dolce frate, che tooî tu ch'io dica? Tempo fataro m'è già nel cospeUo , €«1 non larà qnest'ora molto antica,
100. Nel quai sarà in pergamo interdetto Aile sfacciate donne fiorenline L'andar mostrando colle poppe il petlo.
103. Qnai barbare fnr mai , qoai saracine , Gui bisognaBse, per Tarie ir coTerte, O epiritali o altre discipline?
Danle
On a conclu de ce passage que les femmes de la Bi^r- coimneuuieurs. bargia de Sardaigne (province que son nom désigne comme habitée par des barbares ) étaient très-lascives ; on est même arrivé jusqu'à dire qu'elles n'allaient couvertes que d'an voile transparent, dit jnrgolato; ce qui faisait qu'elles montraient toutes les parties de leur corps, et parce que (ajoute le commentateur) il fait très-chaud dans leur pays (4 ).
(1) Voici cette note curieuse, qui prouve clairement la plus profonde ignorance des lieux et des choses de Sardaigne. Inituuia Sardima est montana alta tpiae dieitur LA BARBAGIA, et quando Januensts retrajterunt dietam insulam de manibus infidelium^ nunquam potuerwU reirakere dietam montanam , in pui habitat gens harhara et sine âçiUtaU , et faeminae suât vadunt indutae subtiii PIRGOLATO ita quod onmia membra ostendunt inoneste \ nom est ibi magnus ca-
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coufuuiioD. Pour peu qu*on veoille lire arec aitenlion le passage du grand poète cilé ci-dessus» on pourra se convaincre qu'en parlant des dames florentines, il dit expressément que les femmes de la£ar6a^ étaient plus pudiques qu'elles; ce qui est bien différent de ce qu'ont voulu lui faire dire ses commentateurs. Lorsqu'il met dans la bouche de Forese que le temps n'est pas éloigné ob il sera défendu en chaire
Vandar mostrando colle pùppt il petto ;
et lorsque Forêsê demande quelles seraient ces femmes Barbares et Sarrasines qu'il faudrait forcer à se couvrir en vertu de disciplines spirituelles et autres, le poète fait voir bien clairement que toute sa pensée ne roule que sur l'usage des femmes de son pays de porter le sein à découvert. Or il n'y a qu'une manière logique d'interpréter le parallèle qu'il établit entre l'usage de ces femmes et celui des habitantes de la Barbargia (\); en disant que celle région est plus pudique dans ses femmes y il a voulu faire entendre que si les femmes d'un pays civilisé, comme était Florence, allaient décolletées, celles d'un pays, réputé barbare par son nom, n'allaient pas ainsi.
Anire Mais peut-èlrc me dira-t-on, le poète aura voalu faire
allusion à la manière dont les paysannes de la Sardaigne couvraient leur sein, mode encore en vigueur aujourd'hui en plusieurs contrées de l'tle, surtout dans les plaines dites Campidani de Cagliari et d'Oristano. Parmi ces femmes je citerai celles de Sardara, de Santuri et surtout celles de Cabras qui passent pour les plus belles et les mieux pourvues en gorge; mais celte partie de leur corps, qui généralement chez ces femmes est Irès-développée et libre
hr; et notât Florentiam barbagiam similiiuéinario ptia vadmmt illae domiuae tcoUataOy et ostemdtmt etc, ete, (Note aax Yen 94, 95, 96 de l'édition du P. B. Lombardi; Rome, ISil, tom.ll; PvrjfotaVe, |i. 334). (f) Je aomme Barbargia ce que Danle appelle Barbagia,
cxplicatJou
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de toute enlreinte» loin d'être découverte, est au contraire voilée par la chemise qu'elles attachent à leur cou par un double bouton presque toujours en or. Ce qui fait qu'aux yeux des étrangers, qui les voient ponr la première fois, ces formes et ces contours fort saillants sont un objet de surprise et mème> en quelque sorte, de dégoût; mais on ne saurait taxer ces femmes d'indécence > car leur sein est toujours entièrement couvert 11 serait possible qu'à cause de cet usage, Dante eût voulu faire intervenir les femmes de Sardaigne, parce que peut-être de son temps, elles portaient, comme aujourd'hui» leur gorge très-développée, en disant que les Florentines qui montraient à nu leurs pappe étaient sous ce rapport plus impudiques que les femmes de la Barbagia qui les étalaient couvertes.
Mais pour revenir à ces dernières, il faut, en premier Retour lieu, réfléchir que la Barbargia est un pays montueux, le Barùa^dnae. plus élevé de toute Ttle, et celui où l'hiver est le plus rigoureux, et par conséquent c'est un lieu où il fait froid pendant une grande partie de l'année.
Il est peu de pays en Europe où -les usages anciens se Ténacité soient conservés jusqu'à ce jour comme en Sardaigne, par ancieii8''usages. une raison toute simple qu'il est inutile d'expliquer ici; et il est peu de contrées dans cette tle où ces usages soient encore plus enracinés que dans sa partie centrale et la plus montueuse, car la conservation des anciennes cou- «
tûmes est toujours en rapport direct avec l'isolement de ceux qui les gardent; d'ailleurs cet isolement est le fruit du manque de routes, de ponts et de communications faciles entre les pays. Aussi sous ce rapport la province de la Barbargia est une de celles qui s'est trouvée jusqu'à présent dans ces conditions. Or il est assez naturel de croire que, puisque les hommes de cette contrée portent encore la Mastruca et le CoUubium, dont se servaient les anciens Sardes du temps de Cicéron, le costume de leurs femmes ne doit pas avoir beaucoup changé depuis l'époque où vivait le poète florentin; et c'est précisément dans cette
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province élevée el froide que, pour une raison facile à concevoir, les femmes vont plus couvertes que dans toutes les autres parties de Ttle.
cosiunie Pour mieux prouver ce que j'avance, je vais reproduire "***' ci- dessous un croquis représentant deux femmes du village A'Arilzo, tiré de Tatlas des costumes de la Sardaigne, appartenant à la première partie de ce Voyage (1). On verra qu'elles ne sont pas le moins du monde découvertes, comme le voudraient les commentateurs de la Divina Cornmédia, mentionnés ci-dessus. L'habillement des autres villageoises de la Barbargia diffère un peu dans les formes de celui-ci, mais il s'en approche dans la substance.
Fig. 20.
sainiGrégoîre. Duc autrc raisou qui est toute en faveur de la pudicité des femmes de la Barbargia, c'est que, si à l'époque du moyen-àge elles eussent été dissolues, et leur costume
(1) Planche III, fig. 9 (des femmes).
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eût été si indécent, il en aurait été fait mention, soit dans les nombreuses lettres de Saint Grégoire à propos de ces peuples, soit plus tard, dans le fameux code sarde d'Éléonore d'Arborée. Saint Grégoire dans ses lettres h Hospiton, chef des Barbaricini^ et à Janvier, archevêque de Cagliari, ainsi que dans celles qu'il écrivait au Dux de Tempereur dans Ttle et surtout dans les épttres qu'il adressait à Constance Auguste (4), femme de l'empereur Maurice, en faveur des chrétiens de la Sardaigne, n'aurait pas manqué de parler de l'indécence des femmes de ces peuples nouvellement convertis, lorsqu'il reproche à ceux-ci de persister dans des pratiques idolâtres, de croire aux sorliléges, et d'adorer encore des pièces de bois et des blocs de pierre.
Quant au code d'Éléonore, dit la Caiia de Logu, il est bon cana de ugn. de faire remarquer que cette princesse l'a promulgué en 4395, à une époque où une grande partie de la province de Barhargia appartenait au jodicat d'Arborée qu'elle gouvernait alors si bien; et peut-on croire qu'il ne fût point fait mention dans ce code des dérèglements et de la mode indécente de s'habiller des femmes de cette importante portion de ses états, si ces désordres eussent réellement existé? Or dans sa fameuse Caria de Logu, cette souveraine s'est occupée des mœurs de ses sujets, en prononçant des peines très-sévères contre ceux qui auraient attenté à la pudeur des vierges et des femmes mariées, et en tolérant tacitement le concubinage, elle prononce néanmoins de fortes peines contre les concubines qui auraient dérobé quelque chose dans la maison de leurs amants (2). Je conclus de ces réflexions que tout ce que les commentateurs de Danie ont écrit à propos des femmes de la Barbargia, n'est qu'un tissu d'inventions et de niaiseries.
(1) Martini, Stor, ecc/., toI. I, p. 103, Ep. II, lib. 7, ind. 13, MM 596.
(9) Mtnno, loc. ctL, voL II, lib. IX, ptg. 77. Carta de LogUy chap. 91 -i3.
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Êvâaaes Qh a VU cî-dessQS que saint George et plwieiurs de ses successeurs s intitulèrent Evêques de la Barbargia, tout en fixant leur siège à SuelU: ce dernier pays et la tiUa de Simieri avaient été donnés au saint prélat par Torgotor I el sa femme Sinispella, afin que sa résidence épiscopale fût proche de Cagliari , où ces princes habitaient. L'évAque actuel à'Ogliastra qui siège, soit à Torioli, soit à Lantuei, a fait revivre Tancien titre d*évèque des Barbaricini. Voilà tout ce que j'avais à dire sur ces peuples, dont il est fait souvent mention dans Thistoire de Sardaigne. Il est temps de laisser cet argument et de reprendre la course que nous avons interrompue.
Esterziu. Le territoirc de Seulo se lie intimement avec cehd de Santa httarùi. Sodolt quc ttous avons déjà traversé pour aller à Seui; c'est toujours le même sol, dont la masse est une roche schisteuse (de transition) stratifiée, sur laquelle ont été déposés le calcaire et la dolomie (jurassiques), qui y forment plusieurs autres Taechi; il en existe même autour du village d^Estêrzili, auprès duquel il y a deux de ce^ lambeaux secondaires. Esterzili se trouve au pied d'un mont presque isolé, mais très-élevé , dit Monte di Sonia VUloria; son altitude au point de mon signal trigonométrique, a été trouvée de 4 S34 mètres, c'est-à-dire 547 mètres au-dessus d'EsterziU, qui en compte 71 7, ce qui fait une assez rude montée pour arriver de ce village sur cette cime; mais lorsqu'on y est parvenu on jouit d'une vue très-étendue, et Ton voit même parfaitement les villes de Cagliari et d'Oristano. Ce qu'il y a de singulier, c'est que ma station trigonométrique en ce lieu se trouva par hasard tomber précisément sur une ligne que l'on tirerait du signal du M. de Serpeddi près de Sinia, dont il a été question ci -dessus, page 486, au grand signal du Bruncu de Spina du M. Gennargeniu (4).
(1) Voyez la carte de la triangulation de premier ordre, qui fait partie de Tatlas de la première partie de ce Voyage^ édii. de 1S30.
HAISON BB «lOBfilA.
Contiitution géologiqur.
La direction exacle du nord au sud que prend celle ligne, parati se rallaeher à un grand mouvement du sol, qui aurait eu fieu en ce sens et dont j'ai cru reconnaître des iraces éTidentes dans Ftle: on pourra voir ce que j'ai dit sur ce sujet dans la troisième partie de ce Voyage (vol. II, chapitre XVII., p. 35 et suivantes).
Le sol de cette montagne est formé de schisles et de bancs calcaires (siluriens], dans lesquels on trouve quelques rares indices de fossiles, les mêmes que ceux que l'on rencontre entre Pauli-Gerrei et Silius (1); il y a, comme en ces lieux, quelques veines d'une roche carburéc, tenant plutôt du graphite que de Tanthracite; elle est quelquefois accompagnée de pyrites et de sulfures, qui se décomposent à rhumidité; ce qui fait que les paysannes du lieu s'en servent en guise de vitriol , ou de sulfate de fer, pour la teinture de leurs draps noirs.
Dans les environs d'Estersili on trouve plusieurs Noraghes, en grande partie détruits; dans un lieu dit Cucureddu on remarque une construction en pierres taillées, qui ont presque toutes 4°*' 40''- de long sur 0, S5<'' d'épaisseur; elles forment un édifice en forme de parallélogramme allongé de lO"- 5*- de long sur 7"- 40*^- de large, divisé en trois compartiments; les murs ont encore environ deux mètres d'élévation. A six mètres de distance de là on voit un mur d'enceinte à peu près parallèle aux murs de l'édifice en question; il peut avoir S"- 34<'* d'épaisseur et il prend à une de ses extrémités une forme semi-circulaire comme l'extérieur d'une absyde d'église. On donne à ce monument le nom de Dcmus de Giorgiay et même on ajoute à ce dernier mot celui de ragosa ou ràbbiosa, ce qui voudrait dire liaison dé la fée enragée, dite Giorgia.
Lorsque je visitai ces ruines pour la première fois on moIcs eu bronze.
Maison de Giorgia.
(1) Voyei ci-deiêiu, p. 210, et la troisième partie de cet ouTrage, yo\, I, chap. II, p. 66 et p. 75.
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me fil voir deux idoles en bronze qu on avait loul récemment trouvées en démolissant un Naraghe tout près de là. Ces deux idoles font maintenant partie de la collection du Musée R. de Cagliari; elles sont représentées réduites d'un quart dans Tatlas de la deuxième partie de ce Voyage (planche XVII, fig. 2, 3); je reproduis ces figures ci-dessous, réduites de moitié, c'est-à-dire au huitième de leur grandeur naturelle.
Fig. 24.
Leureipiicaiion. Je n'entrcprcndrai pas de décrire de nouveau ces idoles, comme je Tai fait dans le texte de la deuxième partie citée ci-dessus (pages 184-187); je me bornerai à répéter ici que je les regarde comme représentant dans leur ensemble les principes générateurs, actif et passif; elles portent dans leurs mains des attributs que Ton trouve également dans d'autres idoles sardes. Le personnage qui doit, à mon avis, représenter le principe actif, figure un homme avec la barbe et une petite queue par derrière; ses yeux sont sphériques et ses oreilles, mal exécutées, sont saillantes; son corps, pourvu de fortes mamelles, prend un caractère de divii^ androgyne; il tient d'une main un globe qui, probablement, sigm'fie un œuf et de l'autre un double bâton fourchu. La femme se dislingue par ses oreilles pendantes, qui rap-
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pelleni les oreilles de vache A'Âsiarté et Alsis; elle a, comme celle dernière déesse, un bàlon. à crochel, dil Pedum, que Ton regarde comme Tembléme des qualités régulatrices et modératrices de la déesse de la production ; mais, dans la statuette en question, ce symbole est double, comme le bâton fourchu porté par Thomme (attribut fort commun aux idoles sardes ) est également double ; dans Tautre main, cette femme tient une tète humaine coiffée d'une espèce de bonnet phrygien; cette tête rapprochée de Tœuf placé dans la main du personnage mâle, semble vouloir indiquer le produit de Funion de ce couple, dans lequel je serais tenté de reconnaître la personnification du premier homme et de la première femme, ou le Genos et la Généa des Phéniciens mentionnés par Eusèbe. Telle fut l'explication que je proposai de ces deux idoles dans mon travail cité ci-dessus. Je dois ajouter maintenant, qu'en voyant ces deux personnages recouverts d'un tablier à festons, je suis tenté de croire que leurs tabliers donnent à ces idoles un caractère assez moderne, c'est pourquoi je regarde maintenant ces figures, non pas comme des bronzes très-anciens, mais comme les restes des objets d'adoration des peuples de ces contrées, qui persistèrent encore dans l'idolâtrie lorsque la plus grande partie des Sardes des autres régions étaient déjà convertis au christianisme: j'aurai occasion de revenir ci-après sur un pareil sujet.
D'Esterzili, en rasant le pied septentrional du Monte di m. Jrguer). Santa VHtoria, on peut voir dans un lieu dit Genna-fusti (4), des traces du même terrain carbonifère de SaintSébastieti, de Seui et dlngurti-pani de Seulo; de là on peut retourner à Seui, en passant près de l'église de Santa Lucia; ou bien on peut poursuivre son chemin vers une montagne, formée de calcaire dolomitique, dite M. Arqueri, qui a l'air d'une
(1) Voyez la troisième partie de ce Voyage , yol. I , chap. III,
p. toi.
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espèce de forteresse nalorelle, coupée à pic de loole parl(1 ). De ses flancs surgissent des sources abondanles el le sol qu'elles parcourent est très-fertile^ mais non cultivé; j'y ai vu des prairies naturelles où Therbe s'élevait presque à la hauteur de mes chevaux, toutes les fois que j*ai eu occasion de bivouaquer en ce lieu fort pittoresque, ce que je préférais au séjour d'un village.
s. cirotamo. En toumaut le mont i^Arquerï, au pied de sa falaise septentrionale, on trouve bientôt Téglise de S. Girolamo, près de laquelle j ai rencontré quelques indices de terrain carbonifère (â); un peu plus loin, vers le sud, se trouve le village SUssanaù wo L'église de S. Girolamo, indiquée sur ma grande carte
Fbimineddu. eu dcux feuillcs, est placée sur un torrent qui est connu en ce lieu sous le nom de Rio di S, Girolamo; mais plus loin, ce même cours d'eau prend celui de Fhimineddu (le petit fleuve), ainsi nommé par son rapport avec le Flumeiîdasa, dans lequel il se jette auprès de BaUao, comme il a été dit ci-dessus, page 905.
Gorge A peine on traverse le Rio di S. Girolamo, après avoir
a^uisarK, j^p^^^ Tégliso dédiéc à ce saint, on entre dans la magnifique gorge de Taquisara (corruption de Taccu l^ara), par laquelle doit passer la nouvelle route de Seui à La- Husei, ou plutôt à la c6tc; cette gorge est un des points pittoresques de l'tle qui m'aient laissé le souvenir le plos agréable, par le grandiose de sa magnifique forêt de chênesverts, par l'abondance excessive des ruisseaux qui sortent des flancs de la roche, dans laquelle cette gorge est ouverte naturellement, et enfin, par la grande étendue et Tépaisseur d'un dépôt calcaire, espèce de travertin qne, depuis bien des siècles, ces eaux ne cessent de déposer, en va-
(1) Voyez ma grande carte.
(9) Voyez ce qni a élë dit dans la troisième partie de ce A^oyn^, cliap. 111, p. 111 et la coape 18 de celle même page.
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rianl la couleur de ses différentes coacbes; ce qui produit un albâtre veiné Tort remarquable. J'ai tout lieu de croire que les travaux de la nouvelle roule, qui doit bientôt traverser ce vallon» mettront au jour des masses de cet al* bàtre anyx^ d'une épaisseur telle qu'on pourra peut-être en tirer des colonnes d'une seule pièce, propres à servir d'ornement aux églises; mais il faudra>pour les transporter, que cette nouvelle roule, aujourd'hui en construction, soit entièrement ouverte jusqu'à la mer.
Lorsqu'on sort de la gorge de Taqukara, on a devant ^^^'^^^^^ soi la large et profonde vallée de Gairo, bordée à droite par des monts calcareo-dolomitiques, qui forment, sur le dos de la montagne, une falaise verticale de plusieurs milles de longueur. C'est au bas de ces épouvantables falaises que sont bâtis différents villages: d'abord ceux d'Omt (1) et i'Ulasêai, puis Gairo et plus loin Jersu.
Lorsqu'on passe par les deux premiers de ces villages, ostni, utastai. on est efirayé de la témérité avec laquelle leurs premiers habitants ont été s'implanter au pied des masses coupées à pic qui dominent ces lieux, où ne manquent pas de joncher le sol d'immenses blocs de roches, détachés jadis de la roche calcaire, et autour desquels ces gens ont bftti leurs demeures, sans s'inquiéter si de nouveaux blocs, semblables à ceux contre lesquels ils ont adossé leurs maisons, ne viendront pas les écraser un jour. En cela les habitants de ces deux pays ressemblent à ceux des environs du Vé- Buve,etils ne se préoccupent pas trop de cette espèce d'épée de Damoclès continuellement suspendue sur leurs têtes.
Entre ces deux villages voisins, mais plus à proximité Patwge de celui d'Omi, se trouve un fameux passage connu sous*'^"""^^***''"'
(1) Je crois devoir déclarer ici qu'il s'est glissé une erreur dans la manière dont ce village a été écrit daos ma grande carte en deux feuilles, à Téchelle de âÔOjm. : on y lit Usini^ qui est le nom d'un pays des environs de Sassari. La mène faute fut reproduite dans la réduction de cette carte aux 500jm.
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le nom de Scala et de Cola di S. Giorgio, par lequel on communique plus direclemenl avec ceux plus éloignés d'Ussassaiy de Seui et d'Esterzîli (4). Ce passage n'est quune fente naturelle si étroite qu*en certains points on peut à peine y passer à cheval. Elle a en élévation toute l'épaisseur considérable de la masse calcaire, ce qui donne à ce passage un caractère sombre et produit ce sentiment d'effroi qu'on éprouve lorsqu'on s'y introduit; car il s'agit de passer en quelques points par une crevasse qui a moins d'un mètre de largeur sur plus de 400 de hauteuc verticale, par laquelle pénètrent à peine quelques faibles rayons de lumière. On se trouve alors comme au bas d'un puits très-profond ; mais cela n'a lieu que dans deux ou trois endroits; dans la totalité du passage on est beaucoup plus à son aise. C'est à peu près une répétition de VArco di S. Siefano, dont il a été fait mention ci-dessus, p. $05, avec cette différence que ce dernier s'est ouvert dans un terrain d'une autre nature. Quant au passage qui traverse le Tacco dOsini (car c'est ainsi que l'on nomme la montagne), il est plus particulièrement connu sous le nom d'Arco ou de Gola di S. Giorgio, soit parce qu'il y a une église dédiée à ce saint près de son entrée orientale, c'est-à-dire du c6lé du village, soit parce que la tradition attribue la formation de ce passage à un miracle du fameux saint George, évèque de Barbargia et de Suellû On raconte à ce sujet que se trouvant un jour en visite pastorale dans cette partie montueuse de son diocèse, ce saint prélat se sentit très-fatigué, et que, forcé de parcourir encore des chemins affreux et longs pour arriver à Om», il commanda à la montagne de s'ouvrir pour lui faciliter un moyen plus prompt d'arriver à ce village, ce qui fut fait à l'instant. Je pense que ce n'est pas seulement dans la
(1) Voyez celte gorge daes ma grande carte en deux feailles. Voyez également la troitième partie de ce Voyage , vol. I , ch. VU,
Barbwrgia de Sardaigne que Ton renconlre de semblables croyances popalaires.
Jh medio Tikurc Sardinia est (1).
Sar la même ligne des deux villages mentionnés ci- conHgtu. dessus, et dans une position tout à fait semblable, se trouve celui de Jersu, qui est plus considérable; la roche dolomiUque, qui le domine, se prolonge encore fort au loin en formant des falaises taillées à pic. Un peu avant d'arriver à Téglise de San( Antonio cette même roche offre une forte dépression par laquelle passe le chemin de Jersu à Fogiiesu; on laisse alors à droite un massif dolomiUque, sur lequel s'élève, un peu plus loin, un rocher remarquable, dans le genre de la PerdaUana, qui porte dans le pays le nom de Corongiu, Ce rocher se présente en forme de château naturel; mais il est assez difficile d'arriver sur son sommet, qui m'a servi de point Irigonométrique et qui compte 4004 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer.
L'église de S. Antonio, mentionnée ci-dessus, se trouve à un quart d'heure de chemin du Corongtu; on y célèbre toutes les années une fête, avec une foire, qui attire beaucoup de monde en ce lieu, rendu Irès-piltpresque par les formes singulières qu'y prennent les rochers de dolomie, par l'abondance des eaux qui en sortent, et par la puissante végétation qui s'y développe.
Au delà de S. Antonio, les mêmes terrains et les mêmes racat ma^no accidents du sol se prolongent encore pendant plusieurs milles, jusqu'aux environs du village de Tertenia, où se trouvent les deux plateaux de roche dolomitiqoe , qui constituent le Taceo manno (le grand Tacco] et le Taehixeddu, c'est-à-dire le petit Tacco. Celui-ci domine la vallée de Ter ténia, dont il a été question dans le chapitre III, p. 201. C'est le dernier lambeau d'une longue
(1) Mari. Epigr., lib. IV, 00.
et Tachijceddu,
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saîle plas ou moins interrompue de ces Tacchi, à pailir de Taquisara ou Taccu-hara, jusque bien au-delà de Tertenta. Les observations que j'ai faites sur tous les Tacehi qui se trouvent de ce c6té de VOgOasira vers la mer, conjointement avec l'étude de ceux que j'ai déjà signalés depuis SetUo jusqu'à Nurri, m'ont permis de les envisager tous comme des lambeaux d'un ancien dép6t unique de roche calcareo-magnésienne, et d'indiquer à peu près à quelle époque géologique ils ont été fracturés , isolés et portés à des hauteurs différentes (4).
Produiis ea Tins. Les habitants de la grande vallée où sont les quatre villages mentionnés ci-dessus, s'occupent spécialement de la culture de la vigne, qui leur adonné d'énormes bénéfices, surtout dans ces dernières années, lorsque la récolte du vin a manqué sur le continent. On rapporte que plusieurs propriétaires de ces vignobles ont retiré alors en une seule année, par la vente de ce produit, des sommes supérieure à celles de la valeur de leurs fonds. Le vin d'O^Itaslr» est très-recherché par les spéculateurs Génois, parce que, selon une expression un peu triviale, qu'on me permettra de répéter, il supporte le baptême beaucoup mieux que celui des autres régions de Ttle. On prétend, à ce sujet, que, pour celte opération, l'acheleur et ensuite le débitant de ce vin ne s'en tiennent pas à la prescripliou du catéchisme qui n*admet qu'un seul baptême pour les chrétiens; c'est une preuve de l'extrême puissance de ce vin. Kgiifie Le ruisseau qui nait au pied méridional de la butte de
Buom cammiM. la PerdoUona, et qui reçoit ensuite plusieurs eaux de la vallée de Gairo, prend le nom de Rio Pelai. Non loin de son embouchure on voit l'église de N. Signora di Itewi Cammino; elle se trouve sur le chemin qui va de TortoU et de Bari dans le Sariabus, en passant par le col de
(1) Voyci la Irotsiëme partie de ce #^oycr^, vol. Il, cliap. XVII, 9ft
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(kutdazxone (i). Ce nom de Vierge de Buon Cammino est donné à plusieurs aulres églises de Ttle. J'ai des motifs pour croire que ces édifices, maiolenanl isolés, peuvent nous mettre sur la voie pour retrouver les traces d'anciennes routes de communication, soit de Tépoque romaine, soit de celle du moyen-àge.
La route nationale, qui doit être achevée de Seul à La* Rouie projetée. nusei, n*est pas encore commencée, que je sache, au moment ou j*écri8 ces lignes (décembre 1858]; mais son développement est à peu près arrêté ; elle doit aboutir au village de GairOj et de là, en se dirigeant vers le nord, elle longera le pied septentrional du Mont Tricoli pour descendre immédiatement à Lanusei par un plan incliné.
Quwque Lanusei soit le siège de Tlntendant et du Com- lamuei, mandant militaire de la province, celui du Tribunal provincial , et même de TÉvéque d'Ogliasira et de Barbargia, qui y réside pendant une partie de Tannée, on n'y peut signaler rien de remarquable, si ce n'est sa position sur le penchant d'une montagne, en partie boisée et en partie cultivée à vignobles, et l'abondance de ses eaux. C'est cependant un lieu réputé des plus salubres de Ttle, et c'est déjà une compensation à ce qui peut lui manquer encore comme chef-lieu de province; il faut espérer que, lorsque ses communications seront entièrement ouvertes avec les autres pays de l'intérieur par l'achèvement de la roate en voie de construction, Lanusei perdra sa physionomie de simple village. On peut juger de ses progrès futurs par ceux qui ont déjà été opérés depuis quelques années par l'ouverture de la partie de cette même route qui joint ce pays avec Torioli, et qui de là conduit à la mer. Quand la jonction de tous ces troncs de la route nationale d'Ogliastra sera opérée, les barrières, qui faisaient de cette province une tle dans une tle , tomberont tout à
(1) Voyes ma giande ctrte en deux feaillei.
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fait. VOgUaslraf considérée jusqu'à présent eomme la pro« vince la pins arriérée de la Sardaigne, prendra bientôt, j'en suis sûr, parmi les autres provinces une place plus convenable et plus conforme à la fertilité de son territoire et aux dons qu'elle a reçus de la nature.
Quaiiid da sol. Le sol de Lanusei est granitique ; aussi les mes de ce village sont taillées en grande partie dans le roc. Toutes les maisons sont bâties avec cette qualité de pierre, ce qui leur donne une grande solidité, et les rend peu agréa* blés à Fœil.
Antiquités. A peu de dislance de Lanusei et presqu'au pied du M. Tricoli se trouve une fontaine, en un lieu dit PtUenii de Baceai {Bois de Bticcai) , près de laquelle on a découvert en 4837 divers objets d'antiquité, entre autres deux idoles en bronze, qui me furent remises, des monnaies et d'autres pièces de même métal. J'y fis faire de nouvelles fouilles, qui bientôt ont mis à découvert la partie inférieure d'un Noraghe; alors je pris cette occasion pour le faire démolir entièrement, afin de voir s'il n'y aurait rien sous ses fondements; mais on n'y a trouvé que des blocs natarek et informes de granité, avec lesquels ce monument était construit. Ayant remarqué, non loin de là, une autre construction qui avait été également fouillée, je fis reprendre ces fouilles avec plus de soin, et j'ai trouvé une espèce de puits en entonnoir, tout revêtu de pierres voleauiques tirées du mont de JBari, dont il sera question ci-après. Cet entonnoir me parut une répétition de celui dit le puits de Sainte-Christine y près de Paulilatino, qui sera décrit en son lieu. Gomme les cbercbeurs de trésors, qui m*avaient précédé, avaient tout bouleversé, je pus difficilement me rendre raison de cet édifice souterrain; mais j'ai encore rencontré, au milieu de ces décombres, trois pierres coniques également formées de roche volcanique, qui gisaient sur le sol et qui certainement n'étaient plus à leur place.
Pierres cuttiqtu-s. Ces picrrcs, que je m'empressai de recueillir et dont
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j ai fait hommage au Musée de Gagliari, sont un peu elliptiques dans leur section horizontale, et elles finissent supérieurement en cône ou, pour mieux dire, en forme de bornes. Ce sont les mêmes formes que celles du fameux simulacre du temple de Vénus à Paphos, dont parle Tacite (1), et qui est figuré dans les monnaies de Chypre. J*ai trouvé une pierre semblable dans le temple de Ttle de Goso près de Malte, à la GigatUejay dont j'ai donné une description dans une lettre que j'ai adressée dans le temps à M. Raoul-Rochette {%). La plus élevée des pierres en question peut avoir environ O""- 60^- de hauteur, et la plus petite 0"* 30<^'. J'en ai fait mention dans la troisième partie de ce Voyage (livre I, chap. I, p. 48) (3). J'ajouterai cependant que si, comme je le pense, ces pierres ont eu une signification symbolique et religieuse, elles serviraient à expliquer le passage d'une lettre de saint Grégoire à Hos^ pilon, chef des Barbaricini, lorsque ce pontife reproche aux peuples de ces provinces d'adorer des pierres: Dum enim Barbaricini omnes', ut insensata mimtdia vivani, deum verum neêdant, ligna aulem et lapides adorent (4).
De Lanusei on peut faire une course vers la partie ma- tohou. ritime de la province, en se rendant d'abord, par Ilbono, au grand village de Tm'tolif espèce de bourg bâti tout à fait en plaine, à 4 kilomètres de la mer, dont il est séparé par un grand étang. C'est, à proprement parler, le séjour de l'évèque de VOgUastra (et de Barbargia); mais,
(i) Simulacrum deae, non effigie hwnanay continuus orhis latiore iniiio tenuem in ambitum maUe modo exsurgens, et ratio in obscuro. Tacit. Hîst. II, 3.
(9) NoQTelle» Annale», publiées par la section française de rinslital archëologiqae i lome l^ Pari», 1836.
(3) Elles sont figurées dans la pi. III de celte même deuxième partie, fig. 4, lettres m. n. o,
(4) Ad Hospitùneih ducetn Barbaricinorum , Epist. XXIII, lib. V, ind. XII {anno S94). Sekctae S. Gregorii P. L Epist, , loc. cit. , p. 6â.
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comme à cause de Tétang voisin Tair y est insalubre pen* danl plusieurs mois de Tannée, ce prélat va passer la saison dangereuse à Lanusêi, c'esi-à-dire au chef-4ieu de la province.
ÈgWsot de Bari La calhédralc de Tortoli n*offre rien de remarquable, mais en revandie on voit une fort belle église dans un village voisin, dit Bari. Cette égUse, commencée en 1747 et achevée en 4753 , est dédiée à la Vierge de Monserral. Elle ne manque pas d'élégance; elle est très-vaste et toute ornée et pavée en marbre: ce qui fait que le voyageur s'étonne d'abord de trouver dans un aussi petit et aussi chélif village, une église qui figurerait fort bien dans une grande ville ; mais il aura bientôt la clef du mystère lorsqu'il apprendra qu'en la bâtissant on a eu pour un moment l'espoir d'attirer dans Bari^ plutôt que dans TcrkU, le siège épiscopal de XQgliasira, institué seulement par une bulle du 8 novembre 4824. Il n'en fut cependant pas ainsi; l'église de Bari ne fut officiée jusqu'à ce jour que par un simple curé, tandis que celle de TarUAi, devenue cathédrale, n'en sera pas moins fort peu décente pour un évèque et pour un chapitre,
Muui de Barï. Entre BaH et la mer s'élève un monticule volcanique, dont les formes sont fort singulières, et malgré que je l'aie déjà figuré dans la troisième partie de ce Voyage [\ ), j'ai pensé reproduire ci-dessous la même vue.
Fig. 22.
sa Ibba meama
9 grantle; b bamHe.
(1) Cliap. XV, p. 668, %. 13).
■âllllA*
Ce monlicale porte dans le pays des noms difTérenis: oeloi de Teecu el d7Ma tnanna, pour Oibba mamia (la grande gîbbasiti); de son centre est sorti un grand courant de lave basaltique^ qui a formé un plateau incliné, maintenant fracturé, mais jadis contigu. Cette grande coulée se prolonge jusqu'à la mer, en formant un promontoire connu des marins sous le nom de Punta nem di Bari, Cest Tancien Promontorium fdgrum aabilUmis de Fara. En ce lieu la roche basaltique présente, plus spécialement que dans les autres points de cette coulée, la division prismatique, et c'est de là surtout que Ton a tiré qnelquesuns des prismes qn'on trouve implantés dans le village en guise de bornes; ces prismes sont presque tous à sept pans et assez réguliers: ce sont les colonnes basaltiques les plus parfaites que j'aie pu rencontrer dans Ttle. Cette division prismatique du basalte semble due au refroidissement subit qu'aurait éprouvé la lave incandescente en entrant dans la mer voisine.
Le basalte poreux ne manque pas non plus sur ce mont; on le travaille pour en faire des meules que Ton débite dans rtle. Ce serait peut-être une industrie à proposer pour fournir de bonnes meules les provinces sardes du Continent, où Ion «e seri presque partout de meules étrangères, moins propres que celles qui sont faites avec le basalte un peu cellulaire. Celui de Bari est ^solument le même basalte que Ton rencontre dans quelques monts volcaniques des bords du Rhin, et dont on fait également des meules à blé, qui sont vendues dans toute TÀllemagne. On aurait à Bari l'avantage de la proximité de la mer pour transporter ces pierres.
Le village de Bari, pour ainsi dire caché par la Ibba manna, est bâti sur le granité, qui est la roche dominante de VOgliastra maritime; mais ce granité est traversé par une infinité de filons de porphyre rouge quartzifère, qui souvent font saillie en forme de dikes et se prolongent fort loin, même pendant des milles entiers. J'ai signalé
lltba Manna.
Prismes rëgulîcn.
Filons de porphyre.
Capo di Btllai'ista.
IsotoHo d'OglUutru,
Mouillage.
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dans mon travail géologique plosieurs de ces filons, et entre autres, celui qui traverse un monticule granitique voisin de Bari, et qui se prolonge vers la mer, où il va former près du rivage, une traînée de petits flots, dits gli scogli rosri (1).
Mais le lieu par excellence, où les filons de porphyre rouge et ceux de diorite noirâtre sortent du granité, en s*entre*croi8ant et en se pénétrant mutuellement, c'est le promontoire dit de Bellavista par les marins, qui domine avec ses tours le port de Torioli. Je ne pense pas que Ton trouve ailleurs une localité plus intéressante pour le géologue qui voudrait étudier la théorie de ces filons non métallifères, sur lesquels on trouvera des détails dans la troisième partie de ce Voyage (chap. XI, p. 477).
Le filon de porphyre rouge du cap de Bellaoista se prolonge vers le nord en disparaissant sous la mer, puis il se montre au jour dans Ttlot, dit bolotto, ensuite il dis* parait de nouveau sous les ondes, pour reparaître dans la même direction sur la plage de Stûua Maria Na»arresa, où il traverse la roche granitique, qui est modifiée à son contact.
Le moaillage dit de VOgliasira se trouve près de VIêoloUo en question; mais si la mer est un peu grosse, les bâtiments doivent lever Tancre dans Tétat de cargaison où ils se trouvent, et il leur faut gagner le large; alors ils n*ont d'autre Vessourc>e que celle de se réfugier, s'ils le peuvent, dans le golfe degli Aranci, ou dans la rade de Gagliari, ou bien de courir le canal. On avait projeté de faire un vrai port, en creusant Tétang voisin de la cAle, entre la mer et TortolL C'est ce même étang que le rév. Victor Ângius regarde comme l'ancien Sipieius partus de
(1) Voyez la troisième partie, toI. I, chap. XI, p. 446. Voyez également ma grande carte en deux feuilles , sur laquelle sent bien indiqués les scogli rossi.
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Ptolémée^ ee qui me paraît Irès-conteslable ; je pense, au contraire , que la formation de cet élang est antérieure à Tépoque où vivait ce géographe, et que le prétendu SipUws portus est tout bonnement le mouillage actuel de YboloUOy qui pouvait alors suffire aux bâtiments de cette époque. Quant au projet de creusement de Tétang, proposé par des personnes peu compétentes en travaux hydrauliques, je ne pense pas qu*il puisse être mis sérieusement en exécution; et si cela était, ce port ne tarderait pas à être de nouveau comblé par le sable. Tout ce qu'on pourrait faire sur cette plage ce serait d'établir une jetée dans la mer, parallèlement à la plage, à partir du pied de la tour i'Asimtax, en mettant à profit les immenses blocs granitiques 4ae peut fournir la roche du promontoire. Cette jetée servirait peut-être pour abriter les petits navires ; elle donnerait aux bateaux à vapeur, que Ton force d'aborder quelquefois en ce lieu, les moyens de se défaire plus promplement des passagers et des marchandises qu'ils pourraient avoir à cette destination, et de pouvoir s'y arrêter le moins de temps possible, car ces parages ne sont pas sûrs. Aussi il est déjà arrivé plus d'une fois que des passagers et des marchandises, embarqués à Cagliari pour Tarioli sur le bateau postal, durent suivre le bateau jusqu'à Gênes, pour retourner de là à leur première destination , et y débarquer lorsque le temps le leur eut enfin permis.
L'éj^ise de Sonia Maria Navarresa se trouve près de la Église de cête, à trois milles et demi du cap de Bellavista; je ne* »*vrresa, Tai pas visitée intérieurement, mais elle doit être bien ancienne, puisqu'on la dit bâtie en 4053; elle aurait été élevée par la fille d'un roi de Navarre, en action de grâces envers la Sainte Vierge, pour avoir abordé en ce lieu, après une violente tempête. Voici ce que rapporte à ce sujet l'historien Para: « Altero deinde anno, nempe 1053, régis c( Navarrae filia, e paterna domo rapta et lempeslàle in a Sardiniam acta, sedes suas cum sociis collocavil in re~ « gione Ogugliastri, ubi sanclae Mariae, Nawarresae inde
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(f dictae, iemplum ab ea conditam adhuc cernilur. Has « sedes postea, ob malignitalem loci, motare coacta, in a Arboreensem regionem maritimam encontratae, Sandi i( Marei de SkUs dictae, secessit, et.oppidam a Saracenis « deserlum incoloil (4). » Cet historien ne dit pas par qui cette princesse fut enlevée da toit paternel ; il est cependant fort probable que l'on doive attribuer ce rapt aax Sarrasins, qui infestaient les côtes d'Espagne, quoique à cette époque ils y fussent déjà moins puissants: il ne dit pas non plus le nom de son père, mais par la date de sa venue en Sardaigne, on peut conjecturer que cette princesse était fille de D. Garcias lY, puisque le successeur de ce dernier, D. Samehê IV, ne commença à régner qu'en 4054. Château Non loin de l'église de S. M. Navarresaj se trouve le d guastra. y||)^gQ j^ lossorot, OU LottùToi, doul il est fait mention dans des documents très-anciens, qu'il est superflu de citer; mais ce qui mérite d'être indiqué c'est un vieux château de ce nom, dit ensuite A'OgugUasira, dont on voit encore quelques ruines sur un monticule qui s'élève près de ce village (2). Selon Para, ce château aurait été bâti , ou du moins, il aurait été possédé par la princesse de Navarre nommée ci-dessus (3); au reste il n'est, à ma connaissance , mentionné qu*une seule fois dans l'histoire de Sardaigne, lorsqu'il s'agit de l'arrivée des Aragonais en ce pays. Ce fut pendant le siège d*Iglesias, en 4323, que l'Infant D. Alphonse envoya sur la c6te orientale de rtle son amiral François Garros avec vingt galères et une force compétente; cet amiral débarqua dans le port de
(J) Para, Dû Rébus Sardois, loc. cit., p. 194.
(3) Voyei ma graode carte en deax feuilles, oà ce château a été égalemeot indiqué.
(3) -« et anno fUia régis Navarrae condidU Iemplum sanetae
n Mariae Navarresae dictum, et cum suis ineoluit oppidum ihi, cum « Castro Ogugiiagtri et atiis exnsum. » Para , Corograph. , loc. cit. , p. 88.
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VOgugliasira et s*empara d'an château de ce noiu (1), qui ne peut être que celui connu encore aujourd'hui sous le nom d'ancien château de Lotzwrai,
Le nom i'OgugUasira, changé aujourd'hui en celui d'O* origine du i» gliastra, ne provient pas, comme on pourrait le croire, *""'
de l'olivier sauvage (OUvastro), qui abonde dansTHe, ni ^
des oliviers que l'on cullive aussi dans celte région, ni enfin de l'huile que l'on en lire ; mais il fut donné à cette province à cause d'un obélisque en pierre dit par les marins AgugUa ou simplement Guglia, qui se trouve sur le bord de la mer, un peu au nord de l'église de Sonia Maria Naitarresa, sous le Monte Santo, avant d'arriver au Gap de ce nom. Cette espèce d'obélisque est formée naturellement par un grand bloc de la même roche calcaire qui constitue la masse principale du Monte Santo; plus loin, au-delà du Cap, on voit sortir un autre rocher tout à fait semblable au précédent, et également baigné par la mer; ces deux rochers sont indiqués, chacun sous le nom de Guglia, dans ma grande carte en deux feuilles.
La grande montagne, qui s'élève entre ces deux obélisques informes, porte le nom de Monte Sat^o di Baonei, pour la distinguer du Monte Santo di Pula et du Monte Santo di Terralba, dont il sera question en son lieu. Ce Cap est fort connu des marins; il est coupé à pic à une hauteur considérable au-dessus du niveau de la mer, qui baigne ses falaises; celles-ci sont élevées de plusieurs centaines de mètres, mais on peut aller les toucher avec la main en temps de calme, car elles continuent verticalement dans la mer à une grande profondeur.
Je n'ai pas mesuré la cime de ce Monte Santo, car la
UoMté Saafo di Baonei.
Son somrort.
(1) « et Franeiseum Carros admiratum ciassis, ac Raymundum m Peralki, Berttardinum Cabrera, muUosque alios nobiles^ optima vï- « ginU triremium classe in partum Ogugliastri orienUm versus , in u Sardinia , situm misit, qui ejus castrum expugnaverunt : ac posiea . . <f Para, De Reb. Sard., loc. cil., lib. III, p. 3G4.
d'j parvenir.
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veille d'y monter, mon baromètre fut cassé par la maladresse d'un matelot. Le capitaine Smyth lui donne seulement 731 mètres au-dessus du niveau de la mer, mais je crois que cet illustre hydrographe n'a pas mesuré le point où j'ai établi mon signal trigonométrique, dit Gemiaiur-Ircu, qui est le plus élevé de tous; je pense qu'il se sera contenté de prendre la hauteur du sommet du rocher audessus de la grande falaise du Gap, tandis que le point de mon signal est bien plus haut et plus dans l'intérieur de la montagne.
Dinenutf Quoi qu'îl en soit, l'ascension de celle-ci est une des plus rudes que j'aie jamais faites pendant mes courses dans rtle, soit à cause de l'élévation de son point culminant, à partir du village de Baonei, soit à cause de l'état dans lequel se trouve la roche, qui est toute décomposée à sa surface, par l'action de l'aura marilma (4) ; celle-ci a produit dans le sol une multitude de cavités larges et profondes qu'on pourrait en quelque sorte comparer à celles d'une éponge considérée sur une très-grande échelle et qui aurait été pétrifiée; ce qui m'obligeait à mettre constamment les pieds sur les tranchants , souvent très-aigus, des cloisons qui séparent et bordent ces cavités, dont quelques-unes dépassent O*»- 60^ de diamètre et de profondeur. Rien n'est plus pénible que celte manière de gravir une montagne pendant trois ou quatre heures de montée continuelle; aussi, y étant allé avec plusieurs individus, venus de TatioU pour m'accompagner sur cette dme, nous dûmes littéralement nous employer tous, les uns après les autres, pour transporter, sur une espèce de brancard improvisé, un de nos compagnons de cette course, qui ne se trouvait plus en étal de marcher, et
(1) Voyei ce que )*«i dit sor Vaura mariUma et ses effets, daos U troisième partie de ce ypyage, to). I, chap. V, pag. 190, et chsp. IX, p. 406.
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que nous n'avons pas voulu abandonner en cet endroit sauvage.
M. Ezio de*Vecchi, capitaine d'Étai-Major, qui parcourut Temin crétacé, après moi cette montagne, y rencontra les mêmes difficultés, mais il fut bien plus heureux, car sur cette même cime, et tout près de mon signal il rencontra quelques fossiles; ceux-ci m'ont mis à même de reconnaître que toute cette grande masse calcaire du Monte Santo, posée sur le granité ou sur les schistes, appartient au terrain dit crétacé à Hippurites (4). Ce même calcaire, blanc, un peu jaun&tre, se prolonge fort avant dans le nord, surtout le long de cette même cAte; il forme ce que Ton nomme le Golfe de Dorgali, tout bordé, comme le Monte SasUo, de falaises verticales très-élevées qui plongent dans la mer. Cela fait que toule celte côte est presque partout inabordable, même pour les petits bateaux; à peine ceuxci peuvent-ils, en temps de calme, entrer dans quelques criques sans avoir cependant aucune communication avec rintérieur; la seule entre ces criques qui ne soit pas dans ces conditions est celle que Ton nomme Calchgonone, dite également le port de DorgaU; il en sera fait mention en son lieu.
Le village de Baonei se trouve sur le versant méridional Bmo»ei. de ce massif, au point où commence le dépôt calcaire; '^'idoilif'^''^ il est habité par une population industrielle et livrée au travail, mais au reste très-pauvte; aussi c'est spécialement dans ce village, et dans quelques-uns de ceux des environs, que Ton fait le fameux pain de glands dont il a été parlé dans la première partie de ce Voyage (%). Un ancien vicaire de Baonei, nommé le docteur Marcello, a été le premier à rassembler une certaine quantité d'idoles sardes
(1) Voyei la troisième partie de oe Voyage ^ tom. I, chap. V, (3) Voyei rédilion de 1839, livre III, chap. V, p. 349.
Chemin de Dorgali.
UrsuIeL
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en bronze qu'il a recaeillies dans le lerritoire de sa pa* roisse; cette collection fut ensuite placée dans le Musée particulier du yice-roi, duc de Genevois. Elle a servi de commencement à la belle et nombreuse série de ces idoles sardes, qui fait maintenant un des plus beaux ornements du Musée d'antiquités de Cagliari (4).
De Baotm on peut se rendre à Vrsulei, pour aller rejoindre le seul chemin qui conduise de la province d'OgUastra dans la baronie A'Orosei, c'est-à-dire à Dorgali. Ce chemin suit à peu près le tracé de l'ancienne voie romaine, qui devait s'approcher de la côte orientale. Cette opinion est fondée sur plusieurs raisons, 4"^ sur l'imposâbililé qu'il y aurait eu de faire passer une routf, et même un simple sentier continu, le long de la côte qui forme le golfe de Dorgali, depuis les environs de ce village jusqu à Sonia Maria Navarresa; car ce n'est qu'un massif de roche calcaire, tout plein de falaises abruptes vers la mer, et de précipices ou de grandes crevasses dans l'intérieur; ^ parce que si cette route, qui avait déjà parcouru tout le littoral oriental, depuis Olbia jusqu'à Oroiei, et qui continuait ensuite le long de la mer, depuis Lotzorai (ou Gira-sol, l'ancienne Sulsis?) jusqu'au-delà du Sarrahus, eût dû aller passer par le col de Corr^é-hai, elle se serait trop écartée de sa direction principale ; 3"^ enfin à cause de l'existence, le long de la direction dont il s'agit, d'une église, dite de Ben CanminOf ce qui indiquerait -à mon avis, qu'une ancienne roule passait par là, et qu'elle était fréquentée (2).
S'il y a quelque chose à remarquer dans Ursulei, ce ne peut être que l'extrême malpropreté de ses habitants, quoique l'eau y soit très-abondante. Au-dessus du village s'élève un mont calcaire, du sommet duquel on voit les maisons à vol d'oiseau; on donne à celte cime le nom de
(1) Voyez oe qai a éié dit ci-dessas, p. 78. (î) Voyei page 401.
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PufUa de m Piscopu (cime de Tévéque), par aue allasioD fort probable à Saint George, le pourfendeur du passage d'Omt; il aurait, de la cime d'Vrsulei, béni toutes les ouailles de ce village, en opérant je ne sais quel miracle. Le chemin qui conduit à Dorgali passe au pied oriental de cette cime de Tévèque, formée de roche calcaire ; celle-ci constitue presque sans interruption une masse abrupte, dont on parcourt la base, et qui prend le nom de Costiera di Silana. On trouve le long de ce chemin deux passages, que Ion nomme Genna Cruxi (porte de la croix) et Germa SUa$M (porte de SUana); après avoir passé cette dernière gorge, on rencontre une descente un peu rapide, et avant d'arriver à Téglise de Sainte-'Anne, on voit à gauche une crevasse profonde qui s'est opérée naturellement dans la masse de la montagne, et au fond de laquelle coule un grand torrent; on donne à cette fente le nom de Goroppu; c'est au reste, un des accidents que présentent souvent les monts calcaires. A partir de Téglise de Sainte-Anne le chemin commence par devenir moins rude; mais on continue à parcourir un vallon encaissé au milieu de deux immenses murailles naturelles, coupées à pic dans la roche calcaire. On arrive ensuite au sanctuaire de Nostra Signora di Buon Cammino, dépendant du village de Dorgali; c'est là que je m'arrête pour revenir en ce lieu dans un autre chapitre.
Le chemin que je viens de faire parcourir à mon lecteur A«pect du pajt. offre au voyageur, blasé sur les véritables routes, des sites très-pittoresques et très-variés, au sein d'une nature sauvage et rocailleuse; mais il est temps de quitter ces lieux solitaires pour retourner au village A'Drtulei.
Non loin de ce dernier se trouve une région dite Pennau, Monte novo. au-delà de laquelle s'élève la pittoresque cime de Monie Novo, qui est dans le genre de la Perdaliana; mais le chemin que j*ai parcouru pour y aller, en venant de Fennau^ est trop détestable pour que j'engage qui que se soit à le prendre; c'est pourquoi je me réserve de faire arriver mon lecteur sur la cime du Monte Novo par un autre cAté.
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. J'f/'"' . Ko attendant je lui propose de se rendre d*l^siife» à Talana, village connu par ses mines de plomb argentifère, dont les travaux ont été, je crois, entièrement abandonnés. C'est dans la vallée, placée an bas de Talana, en venant A'Drsuleiy que semble avoir passé l'ancienne voie romaine; celle-ci, en débouchant de la côte i'Orosei, devait rejoindre celle de YOgliasiré, en parcourant la gorge de Sdana. Mais il n'est plus question de refaire de nouveau ce die* min» aussi nous allons nous diriger immédiatement de Talana sur Villagrande-Strizaillê, Ce village est un des plus considérables de celte contrée ; il communique directement avec Lanusei par ceux d'Ariana, Elini et Rbano; on laisse alors à droite une église rurale dépendante de Lanugei, dite de S. Cosimo; c'est tout près de là que se trouve une des principales sources du Flumendosa, au pied d'une montagne schisteuse, dite Monte Armidda. On peut voir tous ces détails dans ma grande carte de l'tie en deux feuilles.
For«t détruite. Les enviFons de Yillagramh étaient remarquables, il y a une trentaine d'années, à cause de ses belles forêts d'arbres de construction {Quercus Robur); mais on y a fait main basse, et ces magnifiques arbres ont été coupés sans intelligence, sans discrétion et sans aucun profit pour le Gouvernement; les pièces que l'on en a tirées furent charriées sur un ancien chemin, dit il Cammino dei tfaUtn, qui conduisait à la mer en passant par TartM. miamwa Le sol dc Villagrande est presque partout granitique, comme celui sur lequel se trouvait une population voisine, dite VUlanova Slrizaille. La première fois que je fus en ce dernier endroit, en 1825, il y avait encore une soixantaine d'habitants; mais lorsque j'y fus pour la dernière fois, en 4838, je n'y trouvai plus qu'une vieille femme vendant de l'eau de vie et du pain, installée dans une masure. Toutes les autres maisons, en grande partie sans toit, et tombées en ruine, étaient abandonnées. Dans ce même lieu, qui n'est plus en harmonie avec son nom, Ton a trouvé jadis une quantité d'idoles sardes en bronze; elles furent malheu-
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reusement fondues pour en faire une cloehe; et cette même cloche n^existe plus, que je sache. Je n'ai pas vu ces idoles, mais je sais positirement qu'elles furent déterrées en ce lieu, car je tiens celte notice de feu Tlnlendant François Cessa, dont il a été fait mention ci-dessus pages 367 et
Au SO des ruines de ViUanova Stri%aiUe on rencontre Mines d« fer. un grand amas de fer oxidulé magnétique, accompagné d'épidote et de grenats, dans le genre de celui qui a été signalé à Perdasterriy au-dessus de Damus de Maria, p. 245 ci-dessus. Le lieu dont il est maintenant question porte le nom de sas FraUes (les travailleurs en fer, forgerons). On peut consulter sur ce gtte métallifère, et sur un autre amas considérable de fer qui se trouve près du village d*Ârzana, l'ouvrage de M. le chevalier Baldracco, intitulé Cenni suUa conslilusione tnetalUfera délia Sardegna; Turin 4854 (pages 187 et 303).
Mais il est temps de poursuivre notre excursion d'un Rio de
Perd» e CuiuUu.
pas plus ferme, et par conséquent, nous voilà dans la vallée parcourue par le rio de perda e cuaddu (ruisseau de la pierre du cheval), autre affluent du Flumendosa, qui arrose le pied oriental du Gennargentu; el nous allons le remonter jusqu'à sa source, au col de Corr-é-6oî; mais avant d'arriver à ce dernier point, qu'il me soit permis de m'écarter pour un instant de mon chemin, et d'aller chercher sur la rive gauche du Flumendosa, un lieu dit Bau-eeeresia (gué de l'église), où existait réellement une vieille église (\).
Lorsque celle-ci fut démolie, on trouva sous son pavé Aaireaidoiei un grand nombre d'idoles sardes en bronze, dont quel- ^ ^^"^ ques-unes échappèrent au creuset du fondeur de cloches; elles font, je crois, partie de la collection du Musée de Cagliari. Cette circonstance positive, d'avoir rencontré-
(1) Voyez ma grande carte en deux feuilles.*
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ces idoles enfouies sons le pavé d'une église, d'origine très-ancienne, remontant probablement au temps de ia conversion des Barbaricini au christianisme, m'a fait penser que ces bronzes payens furent enfouis en ce lieu sacré par quelque prêtre zélé, ou par ordre des anciens évéques ; peut-être il en aura été de même de ceux que Ton a trouvés à VtUafioiMi et dont il a été fait mention ci-dessus.
Opinion Dans un travail que j'ai publié, il y a quelques années (4 ), ftur ces'idoïés. j'ai eu occasion de décrire quelques idole» de ce genre, que je n'avais pu insérer dans les planches de l'atlas de la deuxième partie de ce Voyage, car elles furent trouvées postérieurement à cette publication, faite en ' 1840; et je suis arrivé à cette conclusion: i** que les
idoles en bronze déterrées dans toutes les régions qui entourent le Gennargentu, c'est-à-dire dans la Barbargia montueuse, el que l'on a trouvées, non pas isolées comme celles que l'on rencontre quelquefois dans le reste de Ttle, mais réunies en grand nombre et quelquefois enfouies sons les églises, doivent être distinguées des autres. En effet elles s'écartent de celles-ci , soit par la matière dont elles sont formées, composée presque entièrement de cuivre pur sans alliage, soit par leurs formes et leur exécution qui annoncent l'art le plus imparfait; car la plupart de ces prétendues figures humaines n'ont que la tète, les bras et les jambes, et presque pas de corps, comme les exécuteraient des enfans; mais elles ont des attributs, évidemment phalliques et symboliques : %^ que ces objets d'un culte grossier, d'origine certainement étrangère, comme je l'ai prouvé dans la deuxième partie de ce Voyage (%),
(1) Sopra alcutte aniichkà sarde ^ daos les Mémoires de T Académie des Sciences de Tarin, 1854, vol. XIV, seconde série, p. 181.
(3) Celle imporUlion de symboles étrangers est spécialement indiquée par les animaux étrangers à l'île , figurés parmi ces idoles.
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doWent élre considérés comme les restes d*un art en décadence; et que, par conséquent, pins ces figures s'éloignent des formes humaines, plus elles sont récentes: 3<* enfin que la circonstance de les rencontrer spécialement dans les régions habitées par les descendants des Barbarkiniy confirme ce que Thistoire de Ttle nous apprend sur leur cooTersion assez récente et faite en masse; car c'est en masse que les prêtres ont recueilli et enterré sous leurs églises ces objets du culte payen, lorsqu'ils voulurent les arracher d'un seul coup à Tadoration et aux scrupules des nouveaux convertis.
Le passage de Corr^è-boi (cornes de bœuf), prend son p*ua^« nom de la forme qu'il présente de loin, qu'on a voulu ^
assimiler à la silhouette du crâne de cet animal; il est ouvert par la nature dans les schistes et dans le calcaire de transition, devenus cristallins après l'apparition du granité et par $on contact. Les deux éminences qui figurent les cornes, se nomment Gihinari et Armaria; la plus grande dépression comprise entre elles et qui forme le passage du col 9 compte 4274 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Près de là on trouve une mine de plomb exploitée depuis quelques années; mais j'ai lieu de croire que la difficulté du transport du minerai à la mer, par un charroi long et pénible, doit rendre très-chanceux le profit de cette exploitation.
Foniti, le premier village que l'on rencontre après avoir ^<"*">passé le col, est le plus élevé de toute Ttle, car son altitude est de QSS"*- S^^- au-dessus du niveau de la mer; c'est le chef-lieu du canton (mandamento), et par conséquent le village le plus considérable de toute la contrée. On y voit un couvent de Franciscains avec une église bâtie au commencement du siècle dernier, qui n'offre rien de
tel» que le sÎDge; le Draca volons^ l'aotilope, etc. Voyez livre I, chap. VI, p. 173.
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remarquable, à moins que Ton ne veuille s'arrêter à lire une longue inscription du PèrePacifieo, fondateur de cette église. Celte légende , placée sur le mur d*nn temple catholique, commence par Thistoire d'Hercule, fils d'Alcmène et d*Amphytrion ; elle parle de ses cinquante fils , nommés The$pietii, du tombeau et du temple de Jolaus, des neuf héros sardes, qui après leur mort rendaient les oracles; elle passe ensuite à Énée, fils de Vénus et A'Andiise, chef des Iliens venus dans Ttle, qui habitèrent ces régions; elle donne les élymologies des noms des villages environnants, les unes plus ridicules que les autres; par exemple, elle fait dériver le nom de celui de Gadoni de Gautàm Adonis, celui i^Arilxo proviendrait d'Ariamim, et celui de Tonara, de Jupiter tonnant!!! On y raconte ensuite la défaite d'Efisius, général romain, puis saint martjT, opérée par les Iliens et les Jolaens, son invocation à Dieu, et sa grande victoire contre ces mêmes peuples, en vertu de la croix apparue sur ses étendards; on arrive ensuite à la conversion des Burbaricini sous HospUon, et Ton transcrit textuellement la lettre de Saint Grégoire à ce dernier; enfin le Père Pacifico, parlant lui-même, raconte que c'est lui qui a érigé cette é^ise, dédiée à la Vierge des Martyrs, à Saint Efisius et- à Saint George, et qu'elle fut achevée dans l'espace de trente-sept mois. Cette inscription que je n'oserais pas nommer curieuse et que je regarde plut(yt comme l'œuvre d'un moine ignorant et tiaAré, porte la date du 13 mai 4708 (\).
sorovue. Nou loin de Fonni se trouve un lieu dit Sorovile, ou bien Sorobile, où l'on voit des restes de constructions romaines ; c'est fort probablement en ce point que se trouvait la station de Sorabile, indiquée dans l'itinéraire d'AîUonin,
(1) On peut lire plus de déUils sur cette iuscriplioa dans le Vizion. gcogr, slvr.; Torino, 1840, article Fonni, p. 716.
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comprise entre celle de CaptU Tirsi, el celle de Biora, sur la vérilable route centrale de Ftle (1).
De Foitfii on pourra en quelques heures se rendre sur f^^Htê novo. le Mmte Novo, dont il a été question ci-dessus, p. 443; ce chemin est plus facile à parcourir que celui qui y conduit A'Vrsulei et de Pennau. Le mont dont il s'agit est une répétition de la Perdaliana, car il est également surmonté d'un Taneri calcareo-magnésien ou, pour mieux dire, presque entièrement dolomitique, qui repose sur une base conique schisteuse, isolée; mais ce Toneri offre moins d intérêt pour le géologue que la Perdaliana , car on n'y rencontre pas de fossiles. On peut voir deux coupes de cette montagne dans la troisième partie de ce Voyage (lom.I.chap.lY, page 460, figures 30 a, 30 b).
Sur le Monie Novo se trouve la chapelle de Saint-JeaUj Baodits. et non loin de son pied est une région dite Fontanabma, on sont quelques cabanes de bergers, presque tous bandits du village d'Orgesolo: aussi, pour y parvenir il faut prendre certaines précautions et surtout avoir des guides qui connaissent ces hommes. C'est ce que je fis ; et malgré cela je fus reçu chez eux par plus de 42 fusils mis en joue sur ma personne, avec injonction de ne plus faire un pas vers ces hommes, placés dans cetle altitude fort peu hospitalière et moins encore bienveillante; enfin, après bien des pourparlers et une infinité de questions sur le véritable but de mon arrivée chez eux, qui était celui de me rendre sur la cime du Monie Novo^ avec mes instruments géodésiques, je fus reçu d'une manière un peu plus courtoise, c'est-à-dire que les bouts de fusils dirigés sur moi * s'abaissèrent; mais cette courtoisie n'était pas exempte d'un certain sentiment de méfiance sur le véritable objet de ma
(1) Voyez la êeconôe partie de ce Voyage ^ Utto II, chap. VII, p. 438 el 44& Voyei e'galemeal la carte de la Sardinia anti<fua , en télé de l'atlas de celte même partie.
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yisite. Il faut dire que les bandits d*Or^soIo sont, en général, de la plus mauvaise espèce; ils sont continuellement sur leurs gardes contre la force armée qui voudrait les surprendre dans ces repaires à peu près inaccessibles, où ils se réfugient après avoir fait leurs rapines; ces rapines consistent presque toujours en vols de bétail, quelquefois ils enlèvent aux propriétaires des villages yoisîBs, dont ils sont la terreur, des troupeaux entiers de moutons et même les bœufs de labour.
De Fonni on peut se rendre à Nuoro, en passant par MamojadM, autre gros village de cette région; c'est après ravoir dépassé et non loin de Téglise rurale de Nosira Signora di Loreto, que j'ai observé jadis le monolithe dit Perda longa (pierre longue), figuré dans la planche II, fig. â de Tatlas des antiquités de Ttle, seconde partie de ce V^ége, et dont il a été rendu compte dans le texte de cette même partie (livre I, chap. I, page 2). Ce monolithe en granit, maintenant abattu, cassé en trois morceaux et gisant sur le sol, avait dans son intégrité plus de six mètres de longueur et il était flanqué de deux autres pierres beaucoup moins élevées, mais celles-ci, encore debout, ne sont pas travaillées. Ces trois espèces de Men^hirsy se trouvent placées au milieu d'une aire circulaire, pavée en grosses dalles et circonscrite par d'autres pierres plus petites, fichées en terre, qui forment ainsi, autour des trois pierres du milieu, une espèce de Téménos: non loin de là on voit un Noraghe, en grande partie détruit (i). Penkês-jittas, Dc l'autrc côlé de Formi, sur le chemin qui conduit vers • Tonara, et par lequel passait probablement Tancienne voie romaine centrale, se trouve un lieu àii Perdas^fiitas fPier^ res-fillê^J^ oit Ton voit trois autres pierres levées,, qui ont
(I) Le r«v. Vietor Aagins, dana soa article Barbagia , Dix, geogr. storico\ TorÎDO, 1834, lom.ll, p. 114, dit d'avoir reacoDtrë plusieurs monuments semblables dans celle région.
également été figurées dans la planche II de TaUas des anliquités de TUe (fig. 3) et qui furent décrites dans le texte (pages 6 et 7). Une remarque que j*ai déjà faite à propos de ces trois pierres, et que je me permels de reproduire ici, c'est qu'elles ne portent aucune trace de ciseau, taudis que celles dont est formé un monument qui se trouve près de là, tout à fait dans le genre de ceux nommés Tinnbeaux de Géants, sont toutes travaillées par ta main de Thomme. J'ai cru pouvoir en conclure que, pareillement aux pierres dont parle rÉcriture (4 ) , qu'il était défendu de profaner par le fer, quae fermrn na» teiegit; celles de Pêrdas^fiitas, plantées verticalement dans le sol, pouvaient fort bien avoir été regardées jadis comme des objets sacrée et dignes d'adoration.
En rapprochant les trois pierres de Perda Umga des en- iupprochem«itt. virons de Mwnoiada, et les trois autres de Perdas-fiUas près de Foitni, avec les trois c6nes en pierre basaltique, trou- Tés près de Lanusei, mentionnés ci-dessus, page 102, on ne peut s'empêcher de penser au passage de la lettre de Saint Grégoire à Hospitm, dans laquelle ce Pontife reproche aux habitants de toutes ces régions, c'est-à-dire aux Bmifarieini, d'adorer des pierres. Mais ce qu'il y a de phu curieux à observer, c'est que toutes les Pierreslevées de ces trois localités, étaient encore à leur place, il y a quelques années (2), et qu'une partie d'entre elles le sont encore maintenant, malgré les exhortations de S. Grégoire, et malgré le zèle des anciens évéques et de leurs prêtres, qui enfouissaient en masse sous leurs églises les idoles des nouveaux convertis. Ces pierres restèrent encore debout depuis l'année 594 jusqu'à nos jours, c'est-* à-dire pendant plus de 12 siècles, après l'introduction du Christianisme en ces lieux.
(1) Deutéronome^ fi ^ S {de lapidibus),
(9) Le moncdithe du mili«u de la Perda Umga ii*a ëlë abattu que • moo leiaps, par lei chereheura de trésors.
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Aniiquhëi Je pcose que rancienne voie romaioe, qui communiquait Ï'^mZ! de Sarabile près de Famd, arec Cagliari, par Valentiaei Biwa, passait près de Perdàs-FUias, et que de là, elle devait se rendre h Ausiis; ce village pourrait être ane ancienne coUmia Augtista dont on a perdu le nom, car on a trouvé dans ses environs plusieurs restes d'antiquités romaines et surtout des inscriptions latines, en un lieu dit Perda Utierada (Pierre écrite), M. le chanoine Spano, dans son BoUetUno Areheologico , ^nno IV, febbraio 4858, pag. 26, a consacré un article aux antiquités d'AueU»; il a publié en même temps des inscriptions romaines de cette localité, jusqu'ici inconnues aux antiquaires du pays. Atcention II cst tout à fait uatorcl, qu'après avoir {ait le tour du I Gei.*«/ig«i£i«.^^^^ Gewnor^^rtt, depuis le Taneri de Setd, jusqu'à FomU, je choisisse ce dernier village, qui en est le plus raqpproché, pour faire arriver plus directement mon lecteur sur la cime de ce géani de la Sardaigne. Le sentier qui, au sortir de Fanm, conduit vers ce mont, passe d'abord sous un monticule distant de deux kilomètres de ce village et sur lequel se trouve l'église de Nostra Signora del Monte; on y célèbre toutes les années une fête, avec un grand concours de monde: de là on passe au pied occidental d'une montagne presque isolée, dite le Monte-^Spada, qui est à peu près conique et dont la cime compte 4626 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Le soi parcouru pendant tout ce trajet, couvert par-ci par-là de quelques arbres, est exclusivement granitique, ainsi que la presque totalité du M, Spada, dont la cime seule est schisteuse; à partir de ce point, le granité se cache sous le schiste qui est la roche dominante de tout le groupe, vers lequel on se dirige. On commence, bientôt après, une montée rapide, au milieu d'un terrain encore un peu boisé, mais non recouvert d'une véritable forêt; à mesure que l'on monte, les arbres deviennent plus rares, et près du sommet, ils finissent par manquer tout à fait; ils sont d'abord remplacés par des broussailles d'arbousiers, de cistes et de myrthes;
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puis on ne trouve plus guère que de petits arbustes tels que le Daphne glandulosa, le Ribes peiraemn, qui sort de quelques fissures du rocher, et le Prmus proHraia, qui y yégète péniblement.
Cest fort probablement cette dernière plante, rabougrie, »«»«*'' ^z'''"*qui a fait donner le nom de Bruneu de spina, à la cime à laquelle on arrive enfin de ce côté, et sur laquelle j'ai placé mon signal trigonométrique. Cette cime compte 4918 mètres d'altitude au-^dessus du niveau de la mer; c'est par conséquent le point le plus élevé de toule Ttle; mais si ce point est le plus élevé, c'est aussi le plus central en latitude pour la Sardaigne, car c'est à peu près par mon signal que passe le quarantième degré de latitude qui la partage en deux parties presque égales; c'est pourquoi la ligne qui sépare les deux feuilles de ma grande carte de rtle, passe presque par cet endroit. La latitude précise de mon signal est de 40^ 00' 56" 99 et sa longitude de 6^ 58' 24" 46 à l'est de l'observatoire de Paris (4).
De ce point on jouit d'une vue sans bornes, que j'o- irè« Tiêndue. serais presque comparer à celle que je suis allé chercher sur la cime de Y Etna; on voit toute l'O^lMw^ni et la mer Tyrrhétiienne qui la baigne , la tour de Saint-Pancrace et le château de Cagliari, avec tout son golfe, y compris la presqu'île de Sainl-Elia et le Cap Pula; à l'ouest se présentent tous les monts qui s'élèvent au-delà du Campidano, le golfe d'Oristano, le Monte Ferru, le Jf. Minerva près de Basa, la cime du M. Sanio de Torralba, et toute la chaîne du Mont lAmbara, derrière laquelle se dressent le Jf. Oro et le Jf. Roiondo de Corse, qui de ce point paraissent faire partie de la Sardâigne.
Le Bruneu de Spina, se relie aux autres cimes du même sk stiiuetu.
(1) Voyez la première partie de ee Voyaqe^ p. 481. Notice sur les opérations gëodéaiqaes faites en Sardâigne ponr la eonstruction de la carte de cette île pendant les années 1835-1838.
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mont, par une espèce de crête, dirigée à peu près NO SE, au bout de laquelle il y a une dépression, mais en ce point commence un cfrne^ aux formes arrondies, gouverl d'une infinité de fragments anguleux et mouyants de porphyre syénilique, détachés d'un filon de cette nature qui a traversé, soulevé et modifié en ce point la roche schisteuse [\). Cet amas de fragments de roche rouge donne à cette butte conique Tair d'un monceau de débris d'un château, et c'est de là que lui est venu le nom de m- SciusiÀu, qui en langage du pays veut dire la rume (une chose ruinée). La cime du mont en question est assez difficile à atteindre, à cause de la mobilité de ces pierres anguleuses; elle compte 1865 mètres d'altitude aunlessus du niveau de la mer; tandis qu'une autre cime voisine, dite Punla Florita^ ou Ori^, est plus élevée de quatre mètres. C'est au pied septentrional du cône arrondi de m Sciusciu, que coule, au milieu de ses pierres mouvantes, la fontaine la plus fratche de toute la Sardaigne: en juillet à neuf heures du matin, elle marquait à peine -»- V^ de Réaumur, l'atmosphère étant à -f- O"*.
Première j'j^ f^^ p]yg ^q ^^ cxcursions sur le Gennargefd»: et
eicurtioD sut * "
le Gennargentu. ^^^j^Q fQjg q^e je m'y suis rctidu, j'y suis demeuré deux ou trois journées de suite; de façon, que je n'y ai pas passé moins de vingt-quatre ou de vingt-cinq nuits en total, toujours, bien entendu, à la belle étoile. La première fois que je m'y rendis, ce fut en juillet i%i%, avant même d'avoir eu l'idée de dresser la carte de l'tle; mais dans le seul but de mesurer baromètriquement la hauteur de cette montagne, que l'on disait, avec raison, être la plas élevée de la Sardaigne. J'y fus alors tout seul avec un guide que j'avais pris au village d'Anlzo: pendant la nuit la lueur de mon bivouac attira en ce lieu un vieux berger
(i) Voyez la Iroisièma partie de ce Voyage y vol. I, chap. 1, pag. 3, cl chap. XI, p. 453.
GHA8W AUX MOUFLONS
barbu, armé de son fusil el de son coutelas, qui vint, sans façon, partager mon souper et dormir à mes cAtés; le lendemain matin , lorsque je pris mon baromètre pour aller mesurer cette cime, cet bomme mMoterrogea sur Tusage que je voulais faire de cet instrument, et lui ayant répondu que c^était pour connaître la hauteur de sa montagne, il me demanda si cette cime où nous étions était plus éleyée que la metUagne qui fume près de Naples. Surpris de cette question , qui annonçait dans mon interlocuteur la connaissance du Vésuve, je Tinterrogeai à mon tout; là-dessus, et j'appris qu*il avail vu de loin ce volcan, lorsqu'il se trouvait au service du rai, c'est-à-dire lorsqu'il fut embarqué, comme rameur forcé, sur une galère sarde qui avait fait le voyage de Naples. Je fus très-amusé d'avoir eu pour compagnon de nuit un ex-galérien.
Par une curieuse compensation, je me sais trouvé euMomeiKneurAM. juillet 4 829, de passage à Fomtt, pendant que Tarchevéque d^Oristano, feu monseigneur Bua, visitait épiscopalement ce village, appartenant au diocèse AeNuoro, dont il était également administrateur. Ce respectable prélat, qui m'honorait de son amitié, ayant appris que je me disposais à aller de Fonm à mon signal de Gennargenlu, organisa une grande partie de campagne sur ce même mont, qu'il était désireux de connaître: en effet, le lendemain, je gravissais à cheval, ce géant de la Sardaigne, avec une compagnie bien différente de celle que j'avais eue lors de ma première visite en ces lieux: il n'y avail pas moins de quinze prêtres , entre les chanoines de Nuoro et les curés des pays voisins, avec accompagnement de leurs domestiques et d'un grand nombre de chasseurs; ces derniers nous donnèrent, le lendemain matin, le spectacle de plusieurs chasses aux mouflons, qui abondent sur celte montagne; tandis que Monseigneur, peu accoutumé à passer une nuit au bivouac, par une température de 5 à 6 degrés -t- 0, grelottait de froid et tombait de sommeil, en disant son bréviaire: il était alors entouré de tout son cortège,
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devant an grand feu pélillanl, autour duquel rAlissaient déjà plusieurs gigots de mouflons, pris sur ce néme mont. Lm moufloa. Le mouflon , qui a son séjour habituel sur cette montagne et sur les cimes les plus élevées de la Corse, de la Sardaigne et de l'tle de Chypre, ne se trouve pas, que je sache, dans le reste de TEurope, mais seulement dans les monts de Y Atlas. C'est une espèce de mouton sauvage, privé de queue et de laine; il vit en troupes, quelquefois très-nombreuses. Depuis Thiver de 4830, qui a été trèsrigoureux, le nombre de ces animaux a beaucoup diminué en Sardaigne; ce qui contribua aussi à leur diminution, ce fut rintroduction dans Ttle des fusils doubles et à percussion. Le mouflon se prive assez bien, et en captivité il se croise avec la brebis, dont il a le bêlement. Voici le dessin d'un individu mâle.
Fig. 23.
Auirei counet J*allai également, en 4832, en 4835 et 4826, sur le Gennargentu en compagnie de mon excellent ami et col-* lègue, riUustre auteur de la Fiora Sardoa; mais dans une course que j'y fis en 4830, je courus peut-être quelque danger. J'étais alors parti tout seul &ArUzo avec un simple guide, pour me rendre droit à mon signal de Br%incu de
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Spina, au pied duquel j'avais passé la nuit à la belle étoile et sans feu, pour ne pas attirer de monde en ce lieu; mais, le lendemain matin de bonne heure, lorsque je travaillais à relever plusieurs séries d'angles avec mon théodolithe, j*eus la visite d*un jeune berger, que le métal de mon instrument intriguait beaucoup, au point que je dus l'assurer à plusieurs reprises que ce métal n'était pas de l'or, comme !il le croyait; mais il ne se montra pas persuadé, et je le laissai partir dans sa croyance, sans m'en inquiéter. J'avais à peu près fini mon opération, lorsque par hasard mes yeux, en se baissant sur mon instrument, se portèrent également au bas de la montagne vers le nord, où il me parut de voir reluire quelque chose au soleil; et au moyen de mon porte-vue, je pus distinguer bien clairement une dixaine d'individus, qu'à leur costume je reconnus pour des habitants de Fonni. Ils étaient tous bien armés et plusieurs d'entre eux avaient en laisse leurs terribles chiens. Enfin je m'aperçus qu'ils venaient directement à moi ; mais il leur fallait encore une demiheure de montée pour arriver au point où j'étais. Je pensai alors que peut-être ces braves gens (probablement bandits, car cette montagne est leur refuge) venaient dans cet attirail, et de cette allure, pour admirer mon instrument éFor, et que, puisque ma besogne principale était finie, autant valait ne pas les attendre de pied ferme; aussi, sans rien dire à mon guide de ma découverte, je mis mon instrument dans sa cassette et je pris immédiatement le chemin é'ÂrilM, vers l'ouest, tandis que les autres montaient du c6té de Fonni. Quand je fus à une certaine distance, je m'amusai à observer avec ma lunette l'endroit de mon signal que je venais de quitter, et je ne tardai pas à y voir arriver ces Fonnais, qui regardèrent de toutes paris, comme pour chercher quelqu'un, et qui me parurent désappointés de n'y trouver personne. Parmi eux je crus reconnaître le jeune berger qui, quelques heures auparavant, voulait absolument voir de Tor dans le métal de mon
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instrument. Peut-être ces gens venaient-ils par simple curiosité, mais il est certain que c*est moi qu'ils cherchaient. L'avance que j'avais sur eux me mettait à Tabri de toute poursuite, dans le cas qu'ils m'eussent vu de loin et qu'ils eussent voulu courir après moi. Depuis lors, toutes les fois que je retournai sur cette cime solitaire, je tâchai de m'y rendre en plus nombreuse compagnie.
uen Quoique dans toutes le^s visites que j'ai dû faire au
16 plat propn "^ « a «»
au bivouac. GeimarffefUu, il me soit souvent arrivé d'établir mon bivouac en des lieux différents de cette montagne, je dois dire que l'endroit le plus près de la dme et en même temps le plus propre pour y passer la nuit, et où l'on puisse arriver passablement avec les chevaux ei les provisions, se trouve à près de 300 mètres au-dessous du point culminant et à près de 200 ou de 1 50 du col qui existe au pied septentrional de la pointe de su Scinsciu, le long du versant qui regarde l'ouest. C'est le lieu d'oà sortent les principales sources et où commencent à végéter les arbres et surtout les aulnes. Ces plantes forment une bordure remarquable des deux côtés des ruisseaux qui descendent dans le fond de la vallée ; celle-ci se revêt ensuite progressivement d'arbres de différentes espèces. ToneHdetrgini. Au bas dc cc vdllon sc trouvc un petit Tojcco, nommé Toneri de Irgini: nom qui pourrait vouloir signifier Toneri de la sainte Vierge ou de la Vierge; peut-être son vrai nom est-il Toneri Girgini. Ce petit rocher, formé d'une roche différente de celle qui constitue le massif du Getiftcrg^fil», a spécialement fixé Tatlention de mon compagnon de course en ce lieu, l'auteur de la Flora Sardoa. Ce savant botaniste y a recueilli plusieurs plantes (4 ) qui ne se trouvent pas
(1) Je reprodnu ici la Dote de quelqaes-unes de ces plantes que j'ai iodiqaées dans la troisième partie, yoI. I, chap. IV, p. 151, note 9; ce sont: Stellaria saxifragaBeriol. — Lonicera etrusca Sav. — Rhanmus alpina Linn. — Thesium italitttm A. DC. — Scabiûsa hohsertcea Bertcl. — iberis inttgtrrima Moris. — Linaria rubrifoUa DG.
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dans tout le reste de la grande monlagne; mais qu'il a rencontrées dans d'autres monts calcaires; ce qui parait devoir èlre attribué à l'existence en ce lieu de ce rocher ealcareo-dolomitique. Ce même rocher intéresse aussi Torlement le géologue, qui y reconnaît un petit lambeau du dépôt jurassique dont il n'a cessé de rencontrer les débris plus ou moins étendus, et portés à des hauteurs différentes, tout autour du groupe du Gemargeniu (1).
Ce groupe n'est pas nommé de la même manière parNomdeiagraode tout le monde. Le rév. Victor Angius l'appelle Mante Argento, et il pense que l'appellation de Gennargentu est ine^iacte (2). Je crois, au contraire, que c'est la sienne de If. Argento qui est fautive; car il n'y a pas de trace de filons de plomb ni d'argent dans tout ce massif. Comme la crête de la montagne offre deux passages bien connus à ceux qui veulent se rendre directement de la Barbargia BeM dans la région métallifère de VOgliasira et surtout à Talatia, où l'on a cultivé des mines d'argent^ il est plus que probable qu'un de ces passages, et surtout le plus battu, qui passe au pied de mon signal de Bruncu de Spina, ait reçu le nom de Genn-argenlu [lanua argenii), parte de Vargent. Ce nom aurait ensuite été appliqué complessivement à toute la montagne. Je crois donc pouvoir conserver à cette dernière le nom de GetmargerUu, d'autant plus que c'est celui sous lequel elle est plus généralement connue, non-seulement en Sardaigne, mais à l'étranger.
La neige séjourne pendant plus de six mois de l'année nei^e. sur les trois cimes indiquées ci-dessus et sur les crêtes voisines, jusqu'à l'altitude approximative de 1800 mètres. Mais il arrive quelquefois que ces cimes n'en sont pas
(I) On peut Toir ce qui a été exposé à ce propos daDs la troisième partie de ce Voyage ^ tom. I, chap. IV, p. 163, et tom. II, ebep. XYU, p. 18.
(3) Diz. gtogr. slor.\ Torlno, 1834, tom. Il , article Barbagia , p. 09.
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dépouillées entièrement et qu'il en reste quelque peu jusqu'à la nouvelle neige, dans les crevasses profondes et dans les revers septentrionaux où, par son orientation, ce dépôt de neige se trouve moins exposé à Tinfluence des rayons du soleil.
vëg^tation On sait que la végétation des grandes montagnes des régions tempérées de TEurope méridionale et de ses tles présente toujours une division en zones à peu près horizontales et parallèles entre elles, et que chacune d'elles, prise dans son ensemble, offre un caractère particulier. Je vais tâcher d'esquisser de mon mieux les différentes zones du Géant de la Sardaigne, d'après mes propres observations et spécialement d'après des notes qu'a bien vouhi me fournir mon illustre collègue dont ila été question.
Zone A partir des cimes les plus élevées de cette montagne,
peu près ooe. ^'çg^.j^.djfe (J'^qç élévatiou dc 4912 mètres au-dessus du niveau de la mer, jusqu'à celle de 4850 {dus bas, à peu près, qui est l'espace occupé par la neige pendant une grande partie de l'année, le sol est presque privé d'arbustes, si l'on en excepte quelques rares plantes, parmi lesquelles le Ribes peiraeum (\). Celle-ci se trouve en plus grande abondance dans la zone inférieure comme il sera dît ciaprès; je l'ai cependant rencontrée sur la cime tout près de mon signal. L'herbe qui couvre quelques plaques du sol sur ce sommet est l'odorant Thymus herba barana, et au milieu de ces plaques on voit surgir en juin la fleur qui annonce l'hiver, le brillant Crocus minimus.
Zone Les arbustes commencent à devenir plus nombreux à
dei arbuftei.
4 800 mètres ; ce sont le Prunus prostraia et le RSbes petraeum mentionnés ci-dessus, et avec eux plusieurs autres plantes, parmi lesquelles je citerai le Daphne glandulosa,\e
(1) Je me dispense ici de ciler ie nom des anienrs, que l'on pourra chercher dans la Flora Sardoa mentionnée cî-desstts, riche en synonymie.
MFFÉBBNTBft lONBS M OBNNABGBimi. 431
Chenopodùm bonus HenricuSy le Juniperus nana, le Potet^ tilla nq^esiris [minor), le Genliana lutea, le Sapanaria ocy^ moides. Un peu plus bas croisseut le Berberis aetnensisj le TMaspi rivale, VAvena gracilis et le Carlina macrocephala. Un peu au-dessous des plantes et des arbustes précédents on voit paraître VAsiragalus sirinicus et le Pyrus Aria.
Au niveau de 1650 mètres environ, commencent les vé-zone des auiort. ritables arbres, et surtout les Aulnes [Alnus gluiinosa); ils se montrent spécialement aux endroits où naissent les principales sources, dont les eaux vont alimenter les torrents qui coulent au bas du vallon. Ces aulnes, comme il a été dit ci 'dessus, bordent ces ruisseaux de manière qu'en voyant de loin les files longitudinales de ces arbres, on est certain d'y trouver de Teau fraîche et abondante.
Après la zone des Aulnes vient celle de Y If ( Taxus bac- zwe cola), de YAstragalus sirinicus ^ de YBex AquifoUum, du «»•• k~ "»»"«- Vicia glauca, du Tanacetum Audiberti et du Cirsium microcephalum; mais bientôt commence la zone du chênevert {Quercus Ilex) et celle des autres arbres et arbustes déjà signalés, entre Seui et la Perdaliana, p. 378. Cette zone du chène-vert continue jusqu'auprès d'Aritza.
C'est aussi dans cette zone, comprise entre 1600 et zon* 900 mètres d'altitude, que j'ai fait, dans les mois de juin *** p'p'"®»»et de juillet, mes plus belles chasses aux papillons de ces localités, qui appartiennent presque tous à des espèces décrites comme nouvelles, il y a quelques années, par feu mon regrettable ami l'illustre professeur Bonelli,deTurin(1). Je dois cependant dire à ce propos que, si la Vanessa Iclinusa, VArginis Cyrene, le Satyrus Aristaeus et le Satyrus Jolaus Bonelli, habitent de préférence la zone dont il s'agit, et surtout les lieux où croissent les fougères, le premier de ces papillons, c'est-à-dire la Vtmessa Ichnusa, se ren-
(1) Descrizione tli sei specie d'insetti'y BoneWi , Mémoires He V Académie du Sciences de Turin, première série, 1834, lom. XXX, p. 171.
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contre aussi en Irès-grande aboDdaoce, soit sur le »ommel da Gefmargentu, soit dans les régions beaucoup plus basses que celles où se tiennent les autres espèces indiquées cidessus, viibfe A la hauteur de ces bois touffus se trouve, vers le
nord, le village de De$u!o, qui compte 888 mètres d'altitude; son territoire comprend presque tous les lieux de la -montagne dont il a été question.
des châî? ^^ '®^*^ "® cesse que lorsqu'on est près d'Ariho, à la
hautenr approximative de 850 mètres au-dessus du niveau de la mer. Bientôt on entre dans la zone des chàtaigners, où est enclavé le village en question, dont l'altitude est de 817 mètres. Ces châtaigniers sont accompagnés de nombreux noisetiers, ce qui donne aux environs de ce village un aspect tout particulier.
zoDe def Doyeri. Mais pi US bas, ct surtout près du village de BeM, placé au-dessous et tout près A'Aritsu), on voit dans la vallée de nombreux et robustes noyers, qui constituent en quelque sorte une nouvelle zone, en s'étendant jusqu'au bas du village de Tonar».
zooeduch«ne. Enfin, au pied de tout le groupe, se trouve le grand plateau du Sarcidano ou de YArcidano , dont l'altitude moyenne est de 630 mètres, zone que je suis tenté d'appeler la zone du chêne ordinaire (Qmrcus Hobur); elle appartient déjà de préférence à la Sardaigne centrale et peu montueuse.
Feiniiict Le lecteur se rappellera que pour confoter certains pas- "'^' sages des commentaires sur Dante, à propos des femmes de la Barbargiaf j'ai reproduit, à la page 390 ci-dessus, le costume de deux femmes du village iïAritzô, en émettant l'opinion que ce costume était, à mon avis, déjà porté par les femmes de ce pays au temps où vivait le grand poète. Je dois ajouter maintenant que, si des villageoises ainsi fagotées sont loin de réveiller chez les étrangers, qui visitent ces pays, la moindre idée de galanterie par leur habillement, leur physique et en général
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la physionomie de plusieurs d'entre elles sont ioui à fait ea harmonie avec leur costume. C'est précisément chez les femmes des trois villages voisins, dArit%o, de Belvi et de Detulo, auxquelles j'ajouterai Celles de Tùnara^ habillées un peu différemment, que Ton rencontre un type particulier dans leur physionomie et dans l'ensemble de leur personne. Ce type s'approche beaucoup de celui des habitants des hautes vallées des Alpes, par exemple, de celles d'Aoste, de la Maurienne et de la Tarentaise. Pour compléter ce rapprochement, je dois ajouter que dans les village sardes, dont il s'agit, on trouve quelquefois plus d'un gotlre, surtout parmi les femmes. J'ai même vu en 4822, me trouvant à Aritzo, en compagnie de M. le professeur Moris et de M. le comte Greyffié, Intendant-général , de l'Ile, un véritable type de crétinisme. Je laisse aux personnes compétentes le soin de décider si le gottre, l'idiotisme et le crétinisme sont véritablement les effets du voisinage des grandes montagnes, et surtout s'ils proviennent de l'usage que l'on fait de l'eau produite directement par la neige; mais ce qu'il y a de positif c'est que les seuls êtres humains, qui se rapprochent des goitreux, des idiots et des erélins de nos Alpes et des plaines du Piémont les plus voisines de ces monts, on ne peut les chercher en Sardaigne que dans les pays indiqués cidessus, ceux où la neige reste plus longtemps et où l'on fait la spéculation de la vendre et de la transporter dans le reste de l'Ile (1).
J'ai remarqué aussi que le gottre et le type approchant occupaiiotu de l'idiotisme et du crétinisme est plus commun dans ces villages parmi les femmes que parmi les hommes; ce que je serais porté à attribuer à la vie que mènent ces hom-
(1) Le rév. V. Ang'tus, loc. cit., tom. H, art. Barbagia, p. 91, parie de «goitres assez fréquents dans le quartier du village de Tonara^ dit Toneriy qui est le plus élevé.
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Fourniture de la neige.
Foniana congiada.
mes, et qui les oblige à resler -iongtemps hors du toii paternel, tandis que les femmes, au contraire, ne le quittent pas. La calture de la terre est très-négligée dans ces lieux, surtout par les hommes; le principal métier de ceux-ci consiste a faire les cavaUaiUi, ou plutôt les marchands ambulants. Ils vendent dans toute Ttle des couvertures, du drap du pays [furese), des noix, des noisettes, des châtaignes, des cerises, des poutres, des planches, des bois pour futailles et même de gros coffres en noyer tout faits; ils transportent tous ces objets avec leurs petits chevaux, et ils passent ainsi une partie de leur vie loin de leurs villages, en buvant le vin le plus généreux qu'ils peuvent rencontrer, et en laissant à leurs femmes et à leurs filles Feau glacée, les soins du ménage, le travail de la terre et la culture de leurs cerisiers.
11 faut ajouter à Tindustrie de ces montagnards une autre qui est toute particulière à ceux d'Aril%o et de Behi, c'està-dire le fermage et le transport de la neige dans presque toutes les parties de Ttle. Cette industrie, réservée aux ' habitants de ces deux villages, occupe à elle seule presque toute la population virile, soit à recueillir cette neige pendant rbiver, soit à la transporter en ballots pendant l'été. Ce transport s*est fait jusqu'à présent à dos de cheval; je pense qu'il n'en sera plus ainsi pour fournir de neige les régions qui ont maintenant de véritables routes et un charroi organisé et régulier; mais pour arriver à ces roules le cavallanie d'Aritso devra encore faire avec sou cheval un assez long trajet, jusqu'à ce que son village puisse communiquer directement avec les grandes routes de l'Ue par une voie propre aux grands transports.
La neige dont les habitants A'Arilzo et de BeM font le commerce, est principalement recueillie par eux dans un mont voisin, dit Foniana congiada, ce qui veut dire fontaine ceinte, fermée; mais cette fontaine, qui se trouve à 1 4^ mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer, ne surgit pas au sommet de la montagne de ce nom;
celle-ci finit presque en un plateau herizootal, dont Taltitude est de 4508 mètres, et c'est là que Ton rassemUe la neige. Ce mont est formé d'un schiste très-feuilleté et très-talqneux , passant en quelques points au schiste phyllade.
Au pied méridional de cette montagne, dans. Tendroit oemuta par où passe le chemin qui A*Aritzo conduit à Seul, on trouve sur la rive du Flumendosa quelques arbres d'un magnifique genêt, dit Genista aetnensisy qui vers la fin de juin, lorsque je suis passé en ce lieu avec mon savant collègue, l'auteur de la Flora Sardoa, était en pleine floraison; rien n'égale l'élégance de cette belle plante, relevée par le beau jaune doré de ses fleurs et par ses branches pendantes en saule pleureur. J'avais déjà eu occasion de voir ee Genista dans YOgliastra , non loin de la mer, où il était en fleur dans les premiers jours de mai ; tandis qu'au pied du Gmmargeniu il n'était fleuri que deux mois après.
D'Ariiia on peut faire une petite course au village voisin rsea at BeM, de Tonarat où l'on aqrive presque toujours en plaine depuis BeM, ou parcourant une longue vallée dite hea di BeM , surtout remarquable par ses beaux et nombreux noyers-, elle est traversée par un torrent dont les eaux sont employées à Tirrigation de cette petite plaine.
Le village de Tanara prend son nom d'un Toneri qui le Toamrm. domine et qui est formé, comme les autres masses de ce nom, d'un dépAt calcaire dolomitiqne. Ayant déjà donné «ne description géologique et une coupe de ce Toneri , dans la troisième partie de ce Voyage, je me dispense d'entrer de nouveau en matière sur sa composition minéralogique. Je me bornerai à dire ici, qu'au bas de la roche secondaire on trouve en ce lieu, comme au bas des autres Toneri et des Tacchi, une couche de lignite; celle-ci est la plus puissante que Ton puisse rencontrer en ces lieux; mais le lignite, qui a passé à l'état de jajet, est d'autant moins propre à être employé comme combustible,
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qu'il est rempli de pyrites. Dans les bancs d'une espèce de grès qui accompagne ce combustible secondaire, on trouve quelques empreintes de plantes fossiles, propres à la flore jurassique, telles que le CalwnUes lAiimmiams Goep. et le Brachyphyllum majus Brong. (1). sef qaartiert. Le village de TonoTa est formé par quatre hameaux séparés, ou, si Ton veut, il se divise en quatre quartiers (ri(mi)f qui se nomment Toneri, Araiulè, Taleseri et Ilalà; dans le nom de ce dernier quelques étymologistes ont voulu reconnaître une origine Turque ou Arabe; on a été jusqu'à chercher les pères des habitants de ces villages parmi les Maures envoyés en Sardaigne par les Vandales, dont parle Procope, et dont il a déjà été fait mention ci-dessus. Le quartier de Toneti est le plus élevé des quatre ; c'est celui où Ton rencontre quelques gottres; celui à^AnuuU, qui est le plus considérable, se trouve placé à 956 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le T<meri domine tous ces quartiers, il compte 974 mètres, mesurés au iVoro^A^dit de sU Planu, Mont De Tautre côté du pays s'élève une haute montagne dite
de Genna-^cres. ^ ^. Gemoflores (la porle des fleurs); elle forme une petite chaîne dirigée à peu près NO-SE; sa cime la plus élevée, nommée Mugianedda, compte 4 498 mètres d'altitude audessus du niveau de la mer.
Le Tessiti. £n faco A'Aritzo on remarque un rocher singulier, qui n'est autre chose qu'un Toneri en miniature; on le nomme Tessili ou TexUi, ce qui fort probablement est une corruption du mot Setiili qui voudrait dire en langue sarde nn tabouret (sedile en italien). Ce nom aurait été donné à ce rocher à cause de la forme qu'il présente, lorsqu'il est vu du village A'ArU%Oj d'où a été pris le croquis que
(I) Voyez la troisième partie de ce Foyage^ tom. I, chap. IV, p. 144150, etlom. Il, p. 358 59.
j*en ai donné dans la iroisième partie de ce Voyage (4) et que je reproduis ci- dessous.
Fig. 24.
Pour Vexplication des lettres qui indiquent les différents terrains dont se compose cette butte on peut consulter la page 4 45 du volume cité ci-dessous, note 4.
Après être sorti à'Ariiio, pour descendre vers le Sar- cadcmi. eidamo, on laisse à gaacbe, un peu au loin, le village de de^M^»«wk. Gadcm: c'est dans son territoire que se trouve la grotte de Nurentulu [%) où Ton a prétendu avoir rencontré de la véritable bouille. Je dus y faire tout exprès en 4847 une course avec M. de' Vecchi, et je priai ensuite ce dernier d*y retourner quelque temps après, ce qu'il a fait; il s'agissait de mieux éclaircir la question; mais nous finîmes par nous convaincre que le vice-roi, à la prière duquel nous nous étions rendus en ce lieu pour cbercher cette fameuse houille, avait été victime d'une vraie mystification. Tout me porte à croire que l'excellent combustible que l'on disait avoir été extrait de la GroUa di Nurentulu de Gadoni, provenait tout bonnement des mines de Newcastle , en
(t) Tome I, chap. IV, p. 145, fig. 95. (2) Ibid., chap. II, p. 76, fig. a
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Ecosse, et qu*il avait, fort probablement, été pris dans le magasin de la houille destinée à Tn^e du bateau à vapeur qui fait le service postal de Ttle avec le Continent. H^iH^^m^i ^^^^^ *® quitter tout à fait la montagne, et après avoir ' laissé Aritso, on arrive au pied d*un mont dit Genna-entm (la porte du vent], ainsi nommé a cause d'une espèce de vallon qui se trouve à son pied méridional, dans lequel Tinfluence du vent est très-sensible; c'est par ce point que passait l'ancienne route qui allait de Cagliari vers le nord de l'Ue. En quittant les passages de Gennor^ni», et de Genna-cruxi (porte de la croix) on finit par se trouver hors des montagnes et l'on descend bientôt sur le grand plateau dit le Sarcidano, ou peut-être mieux Aràdano (1). sgixummo. Qq platcau est en grande partie formé de la même roche calcareo-dolomitique, dont se composent les rac(At et les Tmeri; il est à peu près horizontal, et il n'a pas moins de 9 kilomètres de longueur, sur cinq de largeur. Comme il a déjà été décrit géologiquement dans la troisième partie de cet ouvrage (chap. iV, p. U2), je m'abstiendrai de revenir sur ce sujet; je dirai seulement que ce plateau était jadis remarquaî>Ie par sa richesse en bois de construction, consistant spécialement en chênes proprement dits, mêlés cependant à des chênes-verts et des lièges, mais presque tout ce qui était propre à la construction, a été coupé, emporté et gaspillé, sans qu'on ait jamais songé à remplacer ce qui manque; de façon que le sol est presque nu en plusieurs points; et au lieu d'une magnifique végétation d'arbres qu'on voyait en quelques-uns de ces lieux, il y a peu d'années, on n'y trouve plus aujourd'hui qu'un terrain aride et rempli de cailloux.
chMiêeu Le Sarcidano est encore, malgré toutes ces dévastations
(1) Comme il existe on village dit Arddano^ a^ec lequel on pourrait confondre ce plateau , je lui conserve le nom de Sarâéano^ souf lequel il est également connu.
déplorables, un lien boisé et 1res- propre aux parties de grande chasse ; c'est spécialement le rendez-vous des chasseurs des villages voisins, y compris le marquis de Laeani qui ne manque jamais de s*y rendre à cet effet de Laconi en nombreuse compagnie, plusieurs fois dans la belle saison. Les principaux animaux que Ton y chasse sont le cerf, le daim (dit CaprMo), le sanglier qui est très-abondant, et quelques mouflons, selon la saison; ces chasses sont ordinairement très-productives.
Presque au bout du grand plateau en question, un peu ^^«fiA« jdont. plus vers YiUanmf0rTulo, se trouvent, sur une espèce d*éminence, les ruines d'un grand Norûghe, dont le nom de iV. Adofis, dérive peut-èlre de XAdm des Phéniciens: j'en ai donné une vue, un plan et une coupe dans Tallas de la deuxième partie de cet oavrage (planche IV, fig. 2), et une description dans le texte de cette même partie (liv. I, chap. III, page 60).
Non loin de là, vers l'église de S. AnUmio di SarcidoMo, du cAlé AlHli, on a fait des excavations dans les bancs inférieurs du terrain calcareo-dolomitique, pour exploiter une couche de lignite que renferme presque partout ce terrain à un même niveau géologique (1). Mais ce combustible n'y est pas abondant, d ailleurs, il est presque toujours à l'état de jajet et plein de pyrites; ce qui a fait que l'on a cessé de s'occuper de celle exploitation. Ce lieu ne peut intéresser que le géologue qui pourra y trouver des débris carbonisés de l'ancienne flore de l'époque jurassique (2).
Dans un des points les plus élevés daSarcidano se trouvent aussi les ruines de Téglise de Sainte-^hie, dont l'alUtude
Ceucbe de lifntt«.
S. S^n, Ptumendota,
(1) C'est la même couche de lignite qai a déjà été signalée au Toneri de Seui^ à la PerdaUana, au Toneri de Tonara^ et dont on Irou^e des indices an Teuilî d'Aritto,
(f) Voyes la troisième partie de ce Voyage, tom. I, chap. IV, p. 14i, et toro. II Paléontologie, p. 358-3G1.
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est de 648 mètres; ce qui proar^ qae ce pbleas correspond au Taeehi de Semh, de SMàMli et i'EsteniU, absoluinent formés des mêmes terrains calcareo-magiiésieiis; ils ne sont séparés entre eux que par une profonde cre* Tasse, par laquelle passe le Flumendmm. Du côté de ce fleuye les rochers do Sarddanô sont coupés à pic dans toute Tépaisseurdu dépôt secondaire, qui atteint en quelques lieox jusqu'à 200 mètres de hauteur rerticale, en présentant d'effroyables précipices; cela a également lieu sur l'autre rive du fleuye, au bas des Taeehi de Seule et de SâdaU; de façon que ces plateaux, qui ont jadis fait partie d'un même tout, sont séparés maintenant entre eux par le fleuve et par des précipices; cela fait que les communications directes sont très-difficiles et quelquefois impossibles, entre les habitants de ces contrées voisines.
i^oML Le village de Laconi est placé au pied occidental du
Sareidane, où ce plateau présente une coupure verticale qui doit avoir plus de cent mètres de hauteur; car les ruines du palais de l'ancien évèqoe, que l'on voit au-dessus de Laconi, avant d'atleindre la cime du plateau, comptent 634 mètres au-dessus du niveau de la mer, tandis que le village se trouve à 524 mètres. C'est pourquoi les eaux, dont abonde le Sarcidano de ce côté, tombent en plusieurs endroits en guise de cascades, et elles forment des ruisseaux qui coulent avec fracas; tout cela donne à ce paysage un aspect tout particulier.
MaîMn M. le marquis de Laconi, mon collègue au Sénat do
déplaisante. , , . . i •. vj
royaume sarde et ancien seigneur du lieu, y possède une belle maison de plaisance et surtout un jardin que l'on peut appeler princier, entièrement de sa création. Les arbres de toute espèce qui l'ornent, plantés avec goût, y ont pris un développement prodigieux, grâce à la bonne qualité du sol, à l'exposilîon favorable, mais surtout grâce à l'abondance des eaux qui arrosent celle localité; car ces eaux courent de tous côlés, même le long du mur naturel et presque vertical , formé par le rocher coupé à pic qui
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domine cette position. La natnre a fait presque à ellç seule tous les frais de ce beau parc; elle s'est chargée de fournir ce lieu de grottes avec stalactites, de cascades, et de produire divers accidents du sol qui dans d'autres jardins d'agrément sont Tœuvre de la main de l'homme.
Au milieu de ce même jardin, on trouve les ruines trèspittoresques d'un ancien palais du moyen-àge, ruines réelles et grandioses, que l'art ne saurait pas imiter: en voici un dessin assez exact.
Ruines
d'un ancien
palais.
Fig. 25.
Sur la paroi intérieure de la porte d'entrée de cet ancien inscHpiion. manoir, dans le lieu indiqué dans le dessin ci-dessus par une teinte plus noire que le reste, on lit, en caractères tout à fait barbares, une inscription gravée sur la pierre de taille {cantone), qui fait partie de la porte d'entrée. Cette inscription est, sans aucun doute, l'œuvre de quelque
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fnaçon ou d'un sculpteur ignorant; je Tai réduite arec beaucoup de soin d'un calque exact
Fig. 26.
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Ce serait peine perdue que de Youloir lire en entier et débrouiller cette inscription ; mais ce qui est important, c'est la date qu'on y trouve, car elle fixe la reconstruction de celte porte {retnwatà) au 44 juillet 4053. Cet édifice compte donc plus de 8 siècles.
AgedeceiMbu. Lcs arcs intérieuTS et certains ornements des fenêtres qui subsistent encore, paraissent remonter au VIII ou au IX siècle; ce manoir serrait probablement de maison de plaisance aux anciens juges d'Ariborée. A leur chute, il passa au roi d'Aragon; Ferdinand-le-Catholique le donna, avec d'autres fiefs de cette contrée^ dite Porto VaUfua, à son oncle D. Enrique; celui-ci le vendit aux seigneurs de (kutelvi; il passa ensuite en héritage aux Aymérichs vicomtes de Sanluri, comtes de Villamar et marquis de Laeoni; et le représentant actuel de cette famille en est le possesseur. Cette magnifique ruine et la luxurieuse végétation qui l'entoure, font de ce jardin un objet qui, à lui seul, mérite une course tout exprès. La famille de M. le marquis de Laeoni y passe une grande partie de l'année et surtout les mois pendant lesquels les autres seigneurs sardes rentrent en ville pour la malaria (intempérie); à Laeoni celte maladie est inconnue.
ANTIQUITÉS
J'ai déjà dit ailleurs (<) que la rouie abandonnée par NouToa départ nous près de Serti , en venant de Mandas, pour prendre Fembranchement de VOgliastra, passe par hili, Nurallao et Laeùni, où elle s'arrête acluellement. En reprenant maintenÉit cette route au point où nous Tavons quittée, nous laisserons à gauche la Giara de Serri, recouverte d'une coulée basaltique, sur laquelle est bâti le village de ce nom. On voit sur le bord de ce plateau, précisément au-dessus du village d'Eseolea, une gibbosité écbancrée, qui paratt être le point d'où la lave basaltique est sortie du sein de la terre pour se répandre horizontalement sur le sol tertiaire; mais cet ancien orifice est fracturé, ainsi que la plus grande partie de la nappe volcanique qui en est sortie jadis ; ce qui annonce qu'après répanchement de cette matière en fusion, il y eut dans rtle un grand dérangement, et même une grande dénndation du sol.
En traversant une espèce de plaine, on passe près du Antiquitët. Heu où sont les ruines de l'ancienne Biora (%) ; cela fait que la route nationale actuelle, que l'on parcourt dans ^ cette réçon, suit à peu près le tracé de la voie centrale Romaine. Dans cette plaine on rencontre plusieurs Naraghes, en grande partie détruits, et au loin on voit ceux qui sont placés sur les bords des monts Cucussi et Gussini, dont nous avons fait parcourir au lecteur le pied oriental au commencement de cette excursion (3) et qu'il voit maintenant du côté opposé.
Le village d'bili, où l'on arrive bientôt, n'a absolument isut. rien qui puisse intéresser le voyageur, quoique ce soit le chef-lieu de la province de ce nom ; tout ce que je puis 7 signaler d'un peu remarquable , c'est un Noraghe qui ,
(1) Voyei ci-dessus, p. 367.
(9) Voyez ci-dessus, même chapitre, p. 37t.
(3) Ibid., p. 370.
444 OÊkP. lY. — BBTOItt M GBIiNABOBirni.
lorsque je Tai visité, il y a plusieurs années, était fort bien conseiré et presque entier. Il se trouve tout près du pays; j*en ai donné une vue et une coupe dans la planche VU, fig. 4, de l'atlas des antiquités, deuxième partie de ce Voyage, et une description dans le telte (liv. I, chap. III, p. 62 et suivantes).
piému è oiu. En face d'Inli vers le NE , dans la direction du Noraght Aàoni, on voit une espèce de colline étroite et allongée, dont la cime est plate et horizontale; c*esi encore là an lambeau d*one ancienne nappe basaltique qui repose sur le sol tertiaire, et c*est aussi un témoin de la grande commotion et de la dénudalion éprouvées par cette contrée après l'expansion de la matière basaltique, qui a joué un si grand rôle dans l'histoire physique de la Sardaigne (4). On donne à ce plateau snguUer le nom de Plmn è OUa, dans lequel on croit reconnaître une corrupUon du nom de Jolaus, ancien héros sarde, comme on rapporte aune divinité des Phéniciens le nom du Nwraghe voisin, dit N. AdùnL Quoi qu1l en soit, il est certain que sur l'étroit et long plateau du Phnu è Olla se trouvent les restes de trois grands NaragheSf que j'ai visités dans le temps. ifuraaao Ou traversc ensuite sur la grande route le village de NuraUao, dit autrement Nuradda, et l'on voit à quelque distance de celui-ci, sur la gauche, celui de Nuragus; les noms de ces deux pays semblent dériver de la parole Nur (feu), comme il a été dit ci-dessus. Cette région porte cependant le nom de Parte Valenza, qui provient sans aucun doute , de la ville de Valentia mentionnée par Plolémée: ce géographe parle des peuples de l'intérieur de la Sardaigne, dits Yahntini: effectivement, près de ces deux pays, on a trouvé des ruines Romaines que la tradition attribue à cette ancienne ville. On signale près de
(1) Voyez la troîsîëme partie de ce f^oyage, vol. I, chap. XV,
et ffuragus.
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là un endroit dit Porta Coni^ où Ton prétend avoir vu des pierres travaillées et écrites avec des caractères inconnus. Je n'ai pas en occasion de visiier récemment ces localités ^ et je laisse cette notice sur le compte du révérend Victor Angitts (i).
Il peut se faire au reste, que la ville de Valentia n'exisUt pkB lors de la confection de l'itinéraire d'Antonin; car elle devait se trouver sur la route Romaine qui allait du CaptU Tirsi à £tora, et il n'en est pas fait mention dans cet itinéraire (%). De Nurallao, la grande route acluelle courduit à Laeoni, où je suppose maintenant que le lecteur arrive droit de Cagliari. Quoique l'on ne trouve pas de vestige de la route Romaine près de ce dernier village, on pense cependant qu'elle ne passait pas loin de là, en un lieu dit Bangiu, où l'on a trouvé des antiquités et des traces de bains romains, vers l'église de S. Damek.
A partir de cette église, et en suivant le cours du torrent, on arrive au point où ses eaux sont rejointes par celles du rio Maseari (3) , qui vient s'y jeter à peu près perpendiculairement, de manière à former une espèce de presqu'île, entourée de trois côtés par les eaux de ces deux torrents (4). En ce lieu sont les ruines d'une forteresse, qui se distingue au premier coup d'œil, par sa position et par sa construction, des châteaux du moyen* âge, qu'on implantait toujours alors sur les monts aigus
ratêmtia.
Châtflao de Médusa,
(i) Dizion. geogr. stor., 1845, toL XII, articles IVuraguSy p. 129, et Nurallao, p. 749.
(9) Voyez la deaxiëme partie de ce f^oyage^ livre II, chap. Y, p. 416, et chap. VU, p. 44S.
(3) Je doone, d'après rbistorien Para, le nom de rio Maseari à celle prenière partie de VAraxisiy indiquée avec celte dénomination dans ma grande carte. Ce torrent ne prendrait ce nom qu'après son confluent au pied du château avec le torrent qui vient des environs de Laeoni,
(4) Ce Uea est bien indiqué dans ma grande carte en deux feuilles.
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ei élevés; celle-ci au contraire est bâtie dans la vallée, sur un contrefort en guise de promontoire placé au confluent des deux torrents qui prennent alors le nom de rio Araxisi. Ces eaux rendent Taccès du château difficile, honnis lorsqu'elles sont fort basses; tandis que du seul c6lé où cet édifice lient à la montagne qui le domine, il y a un précipice impossible à franchir; c'est pourquoi on ne peut se rendre dans ces ruines que lorsque les torrents peuvent être passés à gué, chose assez rare. Set raines. Peu do porsonues ont, pour cette raison, pu visiter ce château, ce que j'ai cependant exécuté en juin, après d'autres tentatives infructueuses. On y voit encore plusieurs murs d'enceinte, construits avec un ciment extrêmement tenace, que tout d'abord, et sans aucune préoccupation historique, j'ai considéré comme une construction du temps du Bas-Empire. On ne voit pas dans ces murs de créneaux; d'ailleurs ce ch&teau est dominé de plusieurs cAtés, et il ne pouvait servir qu'avant TindroducUon de rartiUerie. Dans la pièce principale on remarque encore une citerne qui est presque intacte, ayant 5"* ôO^"- de long sur S"- 25^ de large*, le mur de ce réservoir al"** 70*^* d'épaisseur; son intérieur est revêtu de ciment ordinaire, fait avec de la bonne chaux et des fragments de poterie fine pilée, comme le sont tous les anciens réservoirs romains; enfin tout annonce que cette partie interne et souterraine du château était une citerne et non une église, comme on le prétend dans le pays. On voit près de là des restes d'anciennes habitations, construites avec le même ciment et de la même manière: on m'a fait voir plusieurs monnaies trouvées dans ces ruines; elles appartenaient toutes à des empereurs d'Orient, à partir de Justinien.
Son âge probable. Toutes CCS circoostances semblent nous mettre sur la voie pour nous faire regarder le château de Médusa comme une des forteresses élevées par les généraux des empereurs Grecs, pour tenir en respect les peuplades des Barbaricini; et elles rappellent à la mémoire le passage de JusUnieo,
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rapporté ci -dessus page 386, à propos de ces peuples, par lequel cet empereur ordonnait à ses lieutenants de placer des troupes aux points d'où ces pillards pouvaient descendre de leurs repaires. En jetant un coup d'oeil sur ma grande carte il est facile de se convaincre que la position de cet ancien château se trouve précisément au débouché du torrent rio Maseari qui vient de la Barbargia, et qu'on ne pouvait choisir un meilleur emplacement pour barrer le chemin à ces montagnards, lorsqu'ils auraient voulu descendre dans le plat pays.
On peut également observer sur ma grande carte, qu'en sm suivant le cours du rio AraxiH jusqu'au point où ce torrent se jette dans le Tirse, on arrive facilement à Fardungkums, l'ancien Forum Troêam, dont il va être question ci-après. Du temps de l'empire grec, ce lieu devait être la station militaire principale, et peut-être la résidence du Dux.
Le château dont il s'agit, peut donc être regardé, avec u detuaaitoa. une espèce de certitude, comme un poste twancé du camp militaire que les empereurs d'Orient entretenaient au Fo^ mm Traiani, dans le principal but d'opposer une barrière aux invasions des Barbaricini dans les plaines deTtle et â leurs déprédations. On peut d'autant plus lui attribuer cette destination et cette date, que l'histoire de la Sardaigne n'a jamais fait mention de ce château dans les guerres d'un âge plus récent; ce qui prouve qu'à l'époque des Juges et à celle des Pisans, ou, pour mieux dire, depuis la conversion des Barbaricini sous le pontificat de Saint Grégoire, il ne fut plus occupé. Depuis lors on dut en perdre tout-à-fait le souvenir.
Quant à son nom actuel, c'est-à-dire celui qu'on lui ongioe donne de CasteUo di Médusa (1), il ne se trouve écrit nulle
(1) Il porte également le nom de cbàleau de Samugheo, tiré du village le pins voisin.
àè ton nom.
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Nalure
du rocher.
Grottes.
M. SluHu.
Meana Atara.
pari dans les historiens nationaux, et il ne peut dater que d'une époque assez moderne, c'est-à-dire après Tan 4480, temps où écrivait Para. Celui -ci, dans son Hyre De Rébus Sardois commence Thisloire de son pays par Phorcus, père de Médusa; puis il fait régner cette princesse en Sardaigue après son père. Il raconte ensuite son règne, et certainement cet écrivain consciencieux, ce chorographe de Tlle, eût saisi ^occasion de parler de ce château, si de son temps il edt été connu sous le nom de cette femme fabuleuse (4).
Il me resterait encore à parler de la qualité de la pierre dont se compose le rocher sur lequel est bâti le château de Médusa, et sur les prétendus souterrains que les habitants du pays disent exister en ce lieu, mais que personne n'a jamais décrits. Comme j*ai déjà fait mention de cette localité dans la troisième partie de ce Voyage (2), je me bornerai à dire que tout le terrain, dans lequel est creusée la vallée où s'élevait ce château, appartient aux rodies de transition, et que le rocher, sur lequel il est fondé, est formé d'un calcaire cristallin gris, dit bardiglio, rubané parallèlement de teintes plus foncées. Quant aux grottes , il est très-probable que dans cette roche calcaire, comme dans presque toutes celles de cette nature, il existe des cavités souterraines naturelles plus ou moins amples et plus ou moins tapissées de concrétions et de stalactites; mais je n'en ai pas observé en ce lieu, et je ne puis rien dire à cet égard.
Sur la rive gauche du rio Maseari^ et celle du rto dî S. Daniele, avant leur confluent au pied de ce château, on voit le mont Stunu ou Estuno, qui est renommé daos le pays pour les grandes chasses que vont y fiiire les
(1) Para, De Rébus Sardois ^ cdenU A, Cibrario } Tarin, 1S35, lib. I , p. 104.
(3) Tome 1, chap. II, p. 80.
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habitants de Laeom. Un peu phis loin se trouvent les deux pays de^ Meana et i'Azsaray par lesquels passera probablement la route centrale qui de Laconi doit aller du cftté de Nuoro.
Sur la gauche du chemin de Laconi on voit les villages ^«mi. nutnas. d*A%uni et de Ruinas , bâtis sur un sol trachytique ; ce KrorJgh?L^ngu, niême terrain est très-développé à Samugheo^ grand village où il n'y a cependant rien de remarquable, si ce n'est un Naraghe qui se trouve à près d'une heure de distance du pays, vers le nord, et que Ton nomme Naraghe Longu, 11 est figuré dans la planche VU; fig. 2 de l'atlas des antiquités de l'tle, et décrit dans le texte de la deuxième partie de ce Voyage (livre I, chap. III, p. 65).
De Samugheo on peut descendre par Alai à Fardungia- F^a^ungtanus. ni», placé sur la rive droite du Tirse. C'est maintenant un assez misérable village , triste reste d'une cité Romaine jadis de grande importance. Il paraît que cette ville portait d'abord le nom de Aquae Hipsilanae, mentionné par Ptolémée (1). Ce nom fut dans la suite changé en celui de Forum Traiani, dont celui de Fordungianus n'est qu'une corruption. La grande route Romaine, dirigée de Torres à Cagliari, passait par cette station, comme le prouve la pierre miiliaire que l'on y a trouvée, dont l'inscription est rapportée dans la partie de ce Voyage destinée aux antiquités (^). On voit partout, dans ce lieu, des traces d'anciennes constructions Romaines, notamment celles d'un aqueduc dont on rencontre les restes à plus de deux milles de dislance du village , en venant d'Alai. Il est encore entier en plusieurs points; son mur est formé de couches alternantes de tuiles plates disposées horizontalement et
(1) Voyez la seconde parlie de ce Voyage, livre II, chap. IV, p. 404, et la Sardinia antiqua de Tatlaa de cette même partie.
(9) Cette inscription se rapporte au règne de l'emperenr Emile ÉmiUen. Voyez la deaxlème partie de ce Voyage, livre 111, ch. I, Imcriptions, n® 7, p. 468.
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d un rang de briques épaisses, jusqu'à la hauteur d'euYiron 4 b- 50«* ; le reste est en ofm ineertum, avec des pierres liées entre elles par un fort ciment de ebaux. La direction de cet aqueduc est d'abord celle EO; mais près du chemin qui conduit à Busachi, il fait un coude ou est un grand réservoir d'environ quatre mètres carrés, revêtu de im«Ao c'est-à-dire de stuc fait avec des fragmenls de poterie; ce bassin était probablement un récipient destiné à la purification des eaux. 11 est curieux de voir quel soin Ton a pris de procurer de la bonne eau à une population placée sur la rive du plus grand fleuve de Tlle; ce qui semble prouver l'importance de cette antique cité. Dernièrement encore, on a déterré de ce lieu plus de 700 belles monnaies romaines (4).
s. iMxor Le martyrologe de Stùnt Luxor rapporte qu'il fut déde F^Tniamt. collé à PoTum Troéoni, sous le gouvernement d'un préteur nommé Delphinus (2). La mémoire de ce Personnage est très-vénérée dans toute cette partie de Ttle; à une heure de distance du village en question, se trouve effectivement une très -ancienne église de San Lusario, où existe un sanctuaire et où, selon la tradition du pays, on a toujours conservé les reliques du Saint patron. Un MarUnien, évèque de P(Mrum Traiatiiy intervenait en 484 au concile de Carthage sous le roi Goth Unerich, avec l'archevêque de Cagliari et les évêques de Sulcis et de Tarres (3). — Un Pierre était également évêque de ce diocèse dans le VU siècle, quand Ttle fut envahie par les Sarrasins. — En 740 un autre évêque, nommé bidare, probablement successeur immédiat du précédent, à Toccasion de l'occupation de son diocèse par ces barbares et des horreurs qu'ils y commettaient, écrivait à ses ouailles une fort curieuse lettre
(1) BoUetlitto archeologico êarioy anno II y Aprile, 1856, p. 6i. (3) Martini, Sior. eccles,, toI. 1, lib. I, p. 31. /'%^ lUiA i;k 11 n 01
(3) Ibid., lib. H, p. 91.
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pastorale en langue Sarde, dont on a retrouvé, assez récemment, un fragment qui fait partie d'un ancien recueil de pièces anciennes fait par ordre de Saltaro, juge de Gatlura, et publié, il y a peu de temps, par H. Martini dans sa Pergamena éFArborea lUustrata, page 40 (4). Enfin on a
(1) Voici ce curieax document, avec les principales lacunes res- Uarées par M. Martîni, que j'accompagnerai d'une traduction littérale. Il paraît que le prélat commence par répéter le sens d'un passage bien connu: Cum auum persequentur vos in dvilate ista^ fugite in aliam (Blatth., cap. 10, T. 33).
fugiie in tûuan pro icussu fuyez dans une autre ;
fradès et figias in jhesu Xpo non c'est pourquoi mes frères et fils
po^ . . (m) non abbo. . . {b) de aca^ en J.-G. , je ne puis et je n'ai
tarmi semper cum vos ki multu est pas les moyens de me treu^er
pohulu et issas berbegues ki debbo toujours avec tous: car le peuple
pasquiri et pro tantu conserbadilr- est nombreux et ainsi que les
los issos mafldamentos meos et <e- brebis que je dois paître ; et en
mdevos in ipso amore meu attendant observez mes comman-
abbo pervos observados déments et consenrez-Tous dans
ipsos mandatés de su padre nostru mon amour . « j'ai pour
Ihesu Xpo pro cunserbarisi in ipsa tous observé ces commandements
fide in ipsos periculos istade con- de notre père Jésus-Christ , pour
étantes in ipsa fide pro Ici magnu tous maintenir dans la foi peu-
est ipsu premiu ii hat ad dari in dant les dangers j soyez constants
issu chelu Ihesu Xpu unde ipsu dans la foi, parce qu'est grand
naredi et qui (c) metit mercedem le prix que Jésus - Christ doit
accipit in vitam etemam et pro donner dans le ciel; car il dit:
icussu frades impare mercedem accipit in vitam aeler-
pro ipsos figios meos et vestros . . nam et c'est
et infirmos et poberos pourquoi mes frères . gracias ad deu. . . . avec mes fils et tos
et ad vos narro o figios et les infirmes et les pauTres . . .
recordarillos ipsos grâces à Dieu
martirios dae tantos patres tios et et à tous je le dis ,
(a) Poto ( {e poU).
(b) Medios (oioyeai).
(c) Et gui meiil nureedem accipit^ ei eongregat frucUun in vitam Migrmam. (Johan. cap. 4» ▼. 36).
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également coonaissance d*un Marlin, évéqae de Forum Traiani, qui, dans l'année 778, assistait ayec les autres évéques de Ftle à la grande fêle, célébrée à Torres en grande pompe, pour l'expulsion des Sarrasins, et dont il sera fait mention en son lieu.
tias mugeres et figios H figias in ô mes &U ! np-
ipsas patsadas persecutiones per de pelez les martyres de tant de
tuquê ad ipsas présentes et semper pères , d'oncles , de tantes et de
ipsos Perlados fughiant dae una fils et de filles, dorant les der-
parti ad salera nières persécutions , jasqa'aax
presones ab ipsu actuelles , et toujours les prélats
polnUu et araeiones ipsoro et ipsu fuyaient d'une part à Tautre . . .
Xpanu hat semper triumphadu de prisons
issos maumetanos nen hat timoré an peuple, et leurs prières et le
nen ad ipsas ispadas dessat Sara- chrétien a toujours triomphé des
cenos nen ad nen mahométans , et il ne craint ni
adipsufogunenisckimuskiperunu les épées des Sarrasins, ni le
pastore abbiat (a) feu , et nous ne savons pas
sas herbegues in ipsos periculos qu'aucun pasteur ait (abandonné)
dàe inlro de XXFIII annos dae ses brebis dans les dangers de-
ipsa intrada dessos moros nen puis les 98 ans de l'entrée des
Sardu ki non coUesit assos mar- Maures , ni de Sarde qui ne soit
tirios et abrenunàesit ad ipsa fide passé aux martyres (plutôt que)
ki hamus accoUidu in custa Sar- d'avoir renoncé à la foi que nous
dinja dae ipsos glorîosos beatos avons embrassée dans cette Sar-
jipostolos Pe." Paulu et lac. como daigne (par les OMivres) des bien-
ischides et hamus iscriptu heureux apôtres Pierre, Paul et
ipsos periculos nen Jacques , comme tous le savez
persecutiones pro ki est necessariu et comme nous avons par écrit
kissi patiscat in custa vida per Ob'- (ni) les dangers, ni
teniri issa gloria etertta ki nare- les persécutions, car il est né-
sint ipsos apostolos et qùoniam (6) cessaire que l'on souffre en cette
permultas tribulationes oportet nos vie pour obtenir la gloire éter-
intrare inregnumDei adcoUirillos nelle, comme le dirent les apô-
ipsûs martirios pro amor'c de deu très. Quoniam per muUas tribu»
et pro tHumpho de ipsa nostra lationes oportet nos intrare ùt
[m) Abbnndmtadu (abandonné).
(6) Àct. Àposl. , cap. 14, ▼. 11.
LOiOBiim, m 4S
Vers Tao 534, Fempereur Justinien ordonnait de munir stauou mmuin. de murs la yille de Forwn Traiani, où Ton rassemblait alors une force armée capable de tenir en respect les peuplades pillardes des Barbaricm. Le château de Medùsa, dont il a été fait mention ci-dessus, élait un avant-poste de cette station militaire, la principale de toute Ttle à cette époque.
santa religions confuntHrillos sos regnum Dti. Accueillez les (pal-
harbaros kissu ehelu non hat a mes du) martyre pour amour de
éari auxitium. Si no ha Dieu et pour le triomphe de
(a) sias unde adorari notre sainte irelijçion ; cod fondes
assu santu daessos sanctot ipsu les barbares, auxquels le ciel ne
coTO vestru hat essiri altari jaki Tient pas en aide. Si vous n'ayez
ipsu Saracenu sacriUgu omne is- pas d'églises où adorer le Saint
trument m ipsa tereia domenica des Saints, Totre cour doit être
de icuttu meuse abbo ad beniripro un autel, puisque le Sarrasin ta-
eonsolariQOs cum ipsapruwtia de crilége a tout détruit dans le
atitroM duos piscobos Gunna. faw troisième dimanche de oe mois.
son, el Marianu torrîL pro ordi- Je dois Tenir pour tous consoler
nari a philippesu callarit. frade par la présence de deux autres
meu pro issa gloriosa morte de évéques , Gunnarius de Fausania
feUx pro issos Saracenos în ipsa et Marian de Torrts^ pour or-
gutrra dtssos Sdrdos inhue more- donner Philippe de GagViari, mon
sint MB Saracenos et LX2CX Sar- frëre , à cause de la mort glo-
dos in una nôcte rieuse de Félix {d) , tué par les
ad ipsas sécrétas Sarrasins dans la guerre des Sar-
(6) neas des , où moururent 1500 Sarra-
judice ipsoro in cussa die sins et 80 Sardes en une nuit
pro iantu preparade aux grottes
dae nocle secrètes leur juge
jMTo qui perunu Saracenu en ce jour. En attendant préparez
du dé nuit pour
amore et chari. . . (c) . . qu'aucun Sarrasin du ...
(«) Si «0 kmait êcdesias («i vooi «*ates pas des église*). {b) Sp0immca$ (grolUt).
(c) ClunilmU (charité).
(d) D'aaIrM docnmeBta confirment la mort de l*évéqae Félia à cette tfpoqne, tué en combattant contre les Sarrasins , ainsi que le refugp que les Clirétioni aUèrcul ckeicber dans les grottes dei environs de Cagliari.
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Poat ronaiu. Daos le fameux rythme sarde il est question d*uD nommé Syphon, restaurateur du pont de cette ville.
?. 118. De Sypftone, hypsitam — atque Tirsi pnunnU 119. Magmi ponti* resiaurator — ut ex inscripUombuM (1).
Selon Mimaut le pont Romain aurait été démoli par ordre d*un marquis d*Orisiano, pour forcer le voyageur à passer le Tirte sur le pont près de sa capitale (2). Dans le siècle dernier on en commença un nouveau et Ton abattit alors une belle arche du pont Romain, mais celte œuvre fut laissée inachevée, et lorsque je me rendis en ce lieu pour la dernière fois, on n'y passait pas; les piles étaient construites depuis plus de 60 années, mais il n'y avait pas de tablier. On vient de rendre ce pont pratiquable, et au moment où j'écris ces lignes, il doit être livré à la circulation.
sourcrs Lcs sourccs thermales qui ont survécu aux vicissitudes
theroMlca, *
tout amoar et chtrilé
(a) . . . missione dae ipsot peccadas rémisBÎon des péchés . . .
$et(Jb) septembre (de
.... Domini DCCXXXX l'an) da Seignenr 740.
Od lit ensaite: Ad pedem ittius tiure extat certificatîo noutriidicii judicis , de statu et corrosione ejusdem fragmenti , quod dicUur inçentum a quodam serve episcopi Galteli. et ab hoc dicto judici ( So/toro de Gallura) commumcatum, qui mandavU inseri in suis actis. Supersunt quoque in hoc libro alie scripture que pertinent ad dictum judicem SalUtrum set quasi illegibiles (Martini, loc. cit., p. 43).
(1) Martini, NuoQa Pergamena d*jirborea; GagUari, 1849, t. 118 et pag. 64.
(9) Mimant, loc. cit., yoI. II, p. 37).
Remissione (pardon).
SettembrU.
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de la YÎlle en question, s'appelaient Aquae Hijpsitanne (1), comme le confirme le vers cité ci-dessus. Ty ai fail dans le temps et à différenles reprises, des observalions, dont les résultais furent consignés dans la première partie de ce Voyage (livre II, chap. II, page 119); mais comme ces thermes furent depuis lors visitées par deux personnes plus compétentes que moi en pareille matière, je vais reproduire ici leurs observations.
La première de ces deux personnes est M. l'ingénieur m, BaMr«cco. des mines, chevalier Baidracco, qui a décrit ces eaux dans son travail intitulé Cenni snlla cosiituzione metallifei^a deOa Sardegna (Torino, 4854, page 318); il s'exprime en ces termes: «< simili acque scaturiscono in due differenti luoghi « délia predetta sponda del Tirso, cioè presso le vestigia « deirantico ponte romano sopra quel principal iiume , ed « ha forse metri 300 inferiormente.
« Nella prima di queste due sitoazioni si distinguono « tre sorgenti pochi metri distant! Funa dalfaltra e dalle a acque a un tempo del fiume. La più ricca pu6 dare i 50 « litri d'acqua cadun minuto primo ; la sua temperatura « segnava centigradi 54 mentre era quella delFaria al- « Pombra di centigradi 4%. Ma io non la poteva osservare c( nel punlo stesso in cui sgorga i*acqua, emergendo essa <( da un piccolo canale coperto, che perè mi si asseriva « avère qualche piede soitanto di estensione.
«Àltra fonte, poco meno abbondante, indicavami nel a punto in cui sorge, la medesima temperatura di cenli- « gradi 50 prementovata; e Taltra fonte infine, délia ca- <c pacità soitanto di circa venti litri cadun minuto primo, a segnava gradi 45.
« L*acqua è limpida, senza colore, ed ha un sapore ft salino. Tramanda essa molto vapore visibile quai nube
(1) De Ptolémée; voyez la deuxième partie decef^oyage, liv. II, chap. IV, p. 404.
456 GiA». IT. — BBWUB M GBIllIABGBimi.
« a notevole distanza. La seconda délie délie fooli , na* « scendo in una specie di vaschella, manifesta moUe bolle « d*aria.
« II saggio loliosi dalla fonte principale diede:
deice. •■■• •••■••••••••••.• UyUUtiU
Solfato di calce 0,0042
Cloruro di sodio 0,0540
Àcqua 99,9388
« Egli è infine rimarchevole Tesistenza presse quelle acqne « lermali di allra fonte di abbondanle ed insieme frea schissima acqua comune.
« Nel seconde laogo poscia sopraindicalo , trovansi pure « Ire sorgenti nel solo circuilo di quallro a cinqae metri « ed aRa distanza di cinque a sei metri dalle acque del a Tirso. Una di esse è alquanlo abbondanle , on* altra tt corrisponde a un dipresso alla sua meta e Tallra infine « ad un decimo circa, ed in complesso possono dare 30 tt a 40 litri d^acqua cadun minute primo. La temperaiura « deiraria segnando corne sopra gradi \%, quella délie (( sorgenti ascendeva a gradi 44. Le acque sono qui pure « limpide, senza colore, svolgono molto vapore ed hanno « eziandio un sapore salino. L*analisi loro diede:
Selce 0,0064
Cloruro di sodio 0,0440
Solfato di calce 0,0050
Acqua 99,9446
« Le sei font! indicate, il giorno 18 aprile in cui le esa- « minava, e mentre era il Tirso alquanto gonfio per le a avvenute pioggie, troyavansi un métro circa più allé di « quelle del medesimo fiume. Nella slate questa differenza « di livello cresce fino a metri 2. 50 circa , ma nelle a grandi piene le font! stesse sono soverchiate dal Tirso
« dî ben tre a quailro melri, giongendo esse presso il cigtio « di qoella sinisera sua sponda. Il terreno alluviale non « mi permeUeva di chiarameole scoprire la roocia da c«i « scalurivano. »
L*attlre physicien qui a. traité de ces eaux, est ce même m. docteur Bornemann, qui a également visité les eaux de SiUqua et de YAcquaeoUa, comme il a été dit ci -dessus pages 328 et 329 ; sa notice sur les eftux de Fordungianus est consignée dans une lettre que ce savant Allemand a adressée à M. Élie de Beaumont, et qui fut insérée dans le BuUelin de la Société Géologique de France {tome XIV, deuxième série, séance du 48 mai 4857, page 640). Il confirme que la température de la plus grande source, est telle que Ta indiquée H. Baldracco, c'esinà-dire de H"" 2 c. a La température de Tair était durant ces observations à « deux heures de Taprès midi (du 48 mai 4856) de 24"* « et celle de Teau de la rivière de 22<^: un petit cours « d*eau artificiel et souterrain, tout près des thermes, donna « la température de 4 8° 5. — Dans cetjle source thermale « a, cm ne voit point de développement de gaz; mais c'est « seulement parce qu'on ne la peut pas observer dans le « point même de sa naissance, qui est caché par un petit « canal. — Une autre source b, presque aussi forte que « la première, donna à peu près la mèi^e température, « c'est-à-dire celle de 54,0 et de même les sources plus « faiUes e et d. Dans Teiidroit b, on voit un dégagement « assez vif de bulles de gaz, interrompu de temps en « temps. L'analyse, faite à [dusieurs reprises, démontra « que ce gaz n'est que de Ya^oie avec des traces négli- « géables d'acide carbonique et d'oxigène. t- Outre ces « sources réunies dans les débris du pont romain (4), il « y a sur le même côté de la rivière et à la distance
(1) Peat-étre il y a erreur d'impression: il «ora Toala di n prè^ dee débris du pont TomaÎD.
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« d'eoyiron 300 mèlres vers Touesi, un bassin aniiqae cairé « e, fait en grosses pierres, qui contient plusieurs autres « sources produisant ensemble 30 à 40 litres d'eau par 0 minute. La température se trouva, conformément à Tob- « senration de H. Baidracco, de 44"*, 0. Dans plusieurs points « de ce bassin, on yoii un dégagement intermittent, mais « quelquefois très-fort, de gaz, qui selon les analyses de « Fauteur, est de Tosotopur, sans la moindre trace d'autre « gaz. — Une analyse de l'air athmosphérique faite en <i même temps, donna:
Oxigène 21,2
Azote 78,8
« L'eau de ces thermes n'exerça aucune action sur les « papiers chimiques réactifs, savoir: le tournesol bleu et « rouge, le papier d'acétate de plomb et l'amidon; elle est a au contraire, très*pure, et quand elle est refroidie, très- « potable et sans le moindre goût. — Dans les petits ca- <x naux des sources on trouve quelque petite végétation « d'algues oscillaires, mais on ne yoit, ni dans les bassins, «ni dans les canaux, des sédiments produits par l'eau. « n n'y a qu'un peu de sable Gn mouvant sous l'action « mécanique des gaz naissants. — Le terrain dans lequel <c se trouvent ces thermes est le terrain volcanique et corn- « posé principalement de Irachytes de différentes époques, « de laves basaltiques , de brèches et de tuis basait!- « ques [{), Pour les dégagements d'azote, on est natu- « rellement conduit à penser que c'est un résidu d'air « atmosphérique , dont Toxigène aurait été employé pour
(1) Je crois que M. Bornemann est dans PeireaT. Le terrain d'où sortent ces eaux est uniquement formé d*un trachyte d'une seule époque, avec ses tafs; le basalte et ses brèches se trouvent de l'autre côté du Deuve. Voyei ma carte géologique.
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CI une oxidatioo quelconque dans les roches érupUves et « encore chaudes que Ton doit supposer à une faible pro- « fondeur. »
Il résulte de ces deux écrits, i"" que la température de cobcIomom. ces sources est de 54^ et de 54'* 2 centigrades et non de bb^ de Réaumur, comme je Tai indiqué dans mon premier volume; â"" qull n*y a pas de magnésie; 3"* que le gaz qui se dégage de ces sources n*est que de Yazote pur, ou presque pur. Ce qu'il y a de malheureux, c'est que ces sources se trouvent à un niveau inférieur à celui des grandes eaux du fleuve, ce qui empêchera toujours d'y faire un établissement thermal fixe et convenable.
Il paraît qu'après avoir traversé le Tirse au pont de Root« aoiuiiie. Forum TVotam, l'ancienne voie Romaine se bifurquait; une de ses branches se dirigeait, en se divisant de nouveau, vers les villes A'Othoea, de Tharros et de NeapoUs, pour rejoindre Karatés en traversant le Campidano; l'autre arrivait dans cette ville en passant d'abord par la colonie d'Usellus, dont il sera question bienl6t.
Près du village de Sia Piccia, que l'on rencontre en su phàm. venant de Fùtéwn^nus, on a découvert les traces de cette ancienne route Romaine, et même on a suivi, il y a une cinquantaine d'années, ces traces dans l'intention d'ouvrir de nouveau cette communication; dans le même temps on avait réparé le pont Romain de Fordun^tantM, ainsi que l'autre tronc de la même voie ancienne qui de ce pont conduit à Ahha$anta, mais ces travaux ont été abandonnés.
Le nom de Su» Piceia et de Sia Mwnna indiquent en effet origine la présence d'une route, et sur ce point je suis depuis ^^ ^* ^^' longtemps de l'avis du révérend Victor Angius qui, dans son article Sia Maggiare, nom d'un autre village des en* virons d'Orûtono, exprime la même pensée (1). Outre les trois pays actuels de Sia Ficda, Sia Manna et Sia Maggiore,
Dizion. stor. geogr.y vol. XIX, p. 100, srt. Sia Majore.
de Murot.
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cet écrivain ciie encore d'autres villages mentionnés dans les anciens écrits et détruits depuis longtemps, tels que Sia de S. Luca, Sia de S, Nicola, qui appartensdent, comme Sia ManfMiy au Campidano supérieur à'OrUiano. Dans le langage du peuple de ces régions la parole sa bia, en italien te vta (la route), est prononcée sa-ia, ou s^-ia. On peut donc supposer que les noms du village dont il s'agit, et celai du village voisin , proviennent de l'existence en ces lieux de l'ancienne voie Romaine qui les traversait, ou qui passait près de leur emplacement actuel. Quant aux adjectifs pietû (petite) et manna ( grande) , ils leur ont été donnés d'après leurs grandeurs respectives.
Près de Sia Picàa se trouve, vers l'ouest, une région dite Jtftiros, dont il a été fait mention dans la troisième partie de cet ouvrage (tom. I, cbap. XIV, page 5821) lorsque j'ai parlé d'une roche phonolithique fort intéressante qui passe à l'obsidienne poreuse; celle-ci se présente en ce lieu en guise de coulée, et parait être sortie jadis du flanc septentrional de la grande masse volcanique du Monte Ard.
M. Ghir^mi. Au-dcssus dc Sia Piccia s'élève un mont presque isolé et considérable, dit Mimtê G!UrghûU et même Brighim; il 86 compose en grande partie de roches schisteuses de tran* sition et de porphyre rouge; mais il est granitique à sa base orientale vers ÀhU, Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il est traversé par deux lignes différentes de filons quartzeux blancs, se croisant en deux directions opposées; ceux qui coupent ia montagne perpendiculairement à son grand axe, dirigé à peu près du NO au SE, sont les plus voyants; ils sortent du sol en guise de grands dikes élevés comme des mura, et on peut les suivre, en passant par la crête, à partir de la base du mont d'un côté, jusqu'au pied de l'autre versant. C'est au sommet du principal, et du plus élevé de ces filons quartzeux, dit Perdu muraggi (pierre muraille), ou Cuecuru manno [la grande cime), que j'ai établi mon signal trigonométrique, à une
mams antw». m
altitude de 693 mètres (1}. Le MotUe Ginrghini est uo grand lieu de chasse au gros gibier.
De Sia Piccia on arrive bient6t à Sia Manna, el de là sim-MaMm. à VUla Urbana, en suivant toujours une espèce de plaine , ayant constamment à gauche la base du Ghirghini et à droile des collines calcaires sormontées de lave basaltiqqe, venue probablement du flanc du Monte Ard. Au delà de ViUa Vrbana on trouve deux chemins, Tun qui rase le pîed oriental du Mante Arci et qui conduit directement à Vsellue, Tautre qui se dirige vers Lacmi^ en passant par Mofforella et S. Antonio.
En prenant le premier de ces chemins, tous les deux f^^otu. pratiquables aux chariots sardes, on arrive au village à'Veelluey qui n'est pas précisément assis sur remplace^ ment de Tancienne Coloniq Julia Augusta UselUs; on trouve à peine quelques traces de celle-ci un peu loin du pays, en un lieu où est Téglise de Santa Reparataf indiquée dans ma grande carte en deux feuilles.
Pendant mes diflerentes courses dans^ ces pays, j'ai vi-* ReitM uUfiMt. silé deux fois cette localité, mais n'ayant eu ni le temps, ni les moyens de faire pratiquer des fouilles, je n'ai découvert autre chose qu'une inscription mortuaire Romaine insignifiante, placée dans un mur; je l'ai copiée et je l'ai insérée sous le n^' 62 dans la collection des inscriptions de Sardaigne de la deuxième partie de ce Voyage (S). Cette pierre écrite et quelques monnaies Romaines trouvées en ce lieu, conjointement à des débris de constructions anciennes, m'ont dès lors persuadé qu'il fallait chercher l'ancienne VseUis, non sur le littoral de l'tle où la place par erreur Ptolémée (3), mais dans le lieu en question; d'ailleurs il
(1) Voyez la troisième partie de ce Voyage ^ chap. II, p. 81,63, etchap. X, p. 496.
(9) Livre 111, chap. I, p. 499.
(3) Voyei le même volume, livre II, chap. 11, p. 374.
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paratl que sous le gouvernenientEspagnoI ces raines étaient encore bien visibles puisque Ton lira de là plusieurs objets d'antiquité (4).
Tablette Unc très-précieusc tablette en bronze contenant un dé- "^ crel d'hospitalité et de clientèle, regardant l'ancienne Usellis,
fut trouvée près de Cagliari, il y a une trentaine d'années. Je fus le premier à prendre un calque exact de cette curieuse pièce qui se trouve maintenant déposée dans le Musée R. de Cagliari. La copie que j^en ai prise arec le plus grand soin, a servi à mon illustre collègue, M. l'abbé Gazzera, pour en faire le sujet d'une dissertation insérée dans les volumes de l'Académie des Sciences de Turin (2). Je l'ai donnée réduite de moitié dans la deuxième partie de ce Voyage (livre III, chap. I, page 465) ; c'est pourquoi je me dispense de la répéter ici. En voici la substance: La colonie Julia Augusla UselUs fait par ce décret acte d'hospitalité avec Marcus ArisUm Albintu Alinianus (citoyen romain), et elle le choisit pour son paironus, ainsi que son fils et ses descendants. De son c6té le même personnage déclare recevoir comme ses clients tous les habitants de la colonie en question, ainsi que leurs fils et leurs descendants. La parole hospiiium fecU indique qu'il s'agit également du droit réciproque d'hospitalité, comme c'était l'usage dans ces sortes de conventions.
Donnée La principale donnée historique que l'on puisse tirer de
butonqae. ^^ documcnt, c'cst sa date, qui se rapporte au Consulat de Sexius Sfdpicitts Terlullus et de Quinius Teneius Sacerdos, qui exerçaient cette charge l'an 458. de notre ère. Cette date est celle à laquelle on doit rapporter la tablette hospitale en question ; mais j'ai Heu de penser que le titre Julia Augusia
(1) V. Angîus, Diùonario geogr. ttor,^ tom. XXIII, aiL Vteihu^ p. 435.
(9) GosUdzo Gazzera, Di un décréta di Patronato e cUentela éeUa iiolonia Giulia Augusia UselUs; 1831, tom. XXXV des volumes de f Académie R. des Sciences de Tarin (première série), p. i.
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qu'oo y lit» n*a pas été donné à la colonie A'Usellk dès Tépoque de sa fondation ; et si Ton en juge par une monnaie que je suis lenlé de rapporter à cette colonie, cette fondation remonterait au temps de la République Romaine. Voici d'abord la représentation de cette monnaie:
Fig. 27.
Si Ton compare cette pièce avec celle A'AUus Ballms et de Sardm Pater dont il a été question ci-dessus, p. 351, il est impossible de méconnaître entre elles le plus grand rapport. La Ggore humaine que représente celle-ci^rappelle, surtout par sa coiffure et par la lance ou épi, qui se trouve derrière la tête, celle de Sardus Paier, avec cette différence, que les trois épis de blé qui ornent sa tête sont bien clairs, tandis que les six ou sept objets un peu semblables, qui dans Tautre monnaie forment une espèce de Modiut sur la tète du législateur Sarde, le sont beaucoup moins.
La légende de cette pièce est composée des initiales Légende. Q. A. M. F. C. V. IIV. Au revers on voit comme dans celle que j'attribue k Metalla (page 333 ci -dessus), une charrue sarde, et au-dessus de celle-ci sont les deux initiales D. D. qui veulent immanquablement signifier Decurionum Décréta, Il est inutile de répéter que Tembléme de la charrue indique Une colonie ; c'est donc les décurions d'une colonie quî décernèrent cette médaille au personnage représenté de l'autre c6té.
M. le chanoine Spano, auquel je dois la communication commuBicaUoQ des originaux qui m'ont servi à dessiner sur bois la figure
da cbaa. Spaao.
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représentée ci-dessas, a publié une intéressante dissertation snr une semblable naonnaie trouvée près de Pl^a^e, sa patrie, l'ancienne Publium (4). Il proposa alors pour ces initiales la lecture suivante: QuitUus Antùnius Jfom fiUHs clarissimo vira, Duwnmr.
Version Je uo crois pas pouvoir adopter tout à fait cette ver- . pro a e. ^.^^^ d*abord parce que le titre de Clarissimu9 Vir était inconnu à Tépoque à laquelle doit, à mon avis, se rapporter cette monnaie ; en second lieu parce que la présence de la charrue indique clairement que cette pièce appartient à une colonie; or on ne connaît dans Ttle qu'une seule colonie Romaine dont le nom commençât par un T, ce qui fait pencher fortement la balance pour la colonie d'UselUs, et par conséquent, je crois pouvoir lire ainsi la légende qui entoure le personnage aux trois épis: QmUus Anlonius Marci fiUtts Cohmae Usettis Duumvir, Je propose cette lecture avec Tavis de mon collègue M. le chevalier Promis , Conservateur du Cabinet particulier des médailles de S. M. à Turin ; elle a de même été adoptée par mon autre confrère et ami, le chanoine Spano. Age Mais quel pouvait être ce Quintus Antonius DNtcmvrr, qui
e ce e pi «. g^^^ ^j^^gj j^^^ ^^^^^ pièco? C'cst cc quc je trouve asseï
difficile à expliquer. M. le chanoine Spano rappelle un Qumitts Antonius mentionné par Para, qui fut préteur en Sardaigne Tan de Rome 670, et qui aurait été tué par L. Philippe, légat de Sylla (S). Si d'un c6té j'ai de la peine à croire qu'un préteur de l'tle fût en même temps Ihummr d'une humble colonie Romaine, de Tautre, je trouve assez étrange qu'on eâl accordé à un simple Duumtir de colonie un honneur que Ton décerna au Préteur AtiuB Balbus, aïeul
(1) Memoria miWaniica Travhtej Cagliari, 1859» p. 17.
(9) .... atque (Sylla) L, Philippum legatum ad Sardas misit, fui pulso occisoque Antonio Praetore Marianae faciionis^ insulam occupant. Para, De Reb. Sard., loc. cit., lib. I, p. 130. Manno, loc. cil. , vol. I, cap. IV, p. 78.
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d*Augii6te en Tassocianl au plus fameux chef de l'tle; c^esl pourquoi je suis lenlé de croire que la pièce représeaie réellemeni la figure de QukUus Antonius qui, à sa qualité de Préteur de Ftle, joignait le titre de Duutnotr honoraire de la colonie d'Vsêllis; mais comme cette pièce ne parle pas du titre de Julia Augusta que portait cette même co* ionie, il paraît s'en suivre que la monnaie dont il s'agit appartient réellement à une époque antérieure à Fempire; car, si elle eût été frappée après César, on n'anrail pas manqué d*y faire figurer la tète de TEmpereur régnant; j'en conclus, pour toutes ces raisons, qu'elle doit être attribuée à la colonie à'Vsellis et qu'elle date d'un temps antérieur à celui de la chute de la république Romaine. Cette colonie prit donc bien plus tard le titre de JuUa Mcadenee
et ruine
Augu$ta que lui donne la tablette de bronze de Van 458 d'useau. de l'ère chrétienne; depuis cette époque il n'est plus question i'UselUs, mais fort probablement cette ville ne tomba en décadence qu'à la fin de l'empire. D'après le révérend V. Àngius (1) sa destruction pourrait être attribuée à deux causes ; d'abord à l'irruption des peuples Barbarieini qui l'auraient non*seulement saccagée, mais qui auraient massacré une grande partie de ses habitants; et en second lieu, à deux calamités physiques, savoir, un tremblement de terre et une grêle affreuse, qui aurait défoncé les toits des maisons et détruit ou ruiné toute végétation ; ce qui aurait déterminé le peu d'habitants qui restaient encore en ce lieu, à aller s'installer ailleurs.
Quant à ce que l'on raconte d'un Maurus, évéque d'Usel- Évkiue lus, qui aurait gouverné le diocèse de ce nom, entre les années 44 47-1482 (2), il n'est pas dit qu'à cause du titre porté par le prélat en question, la ville d'Ibelfau dât exister encore à cette époque, puisque nous voyons les éyèques
(1) Di2, geogr, stor. , loc. oit. , p. 949. (3) MaHini Star, ted, , toI. III , p. 360.
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iïAles porter souvent ce titre, même de nos jours. Le révéreod Victor Angius parle d'une ancienne cathédrale dédiée à saint Pierre {{), dont on indiquerait la place dans les ruines de la ville Romaine ; selon lui cette é^ise aurait été abandonnée par Tévèque Maurus, qui serait allé en bâtir une autre, sous Tinvocation du même saint, dans un lieu où se transporta avec le temps la population d'Ales. Je n*ai rien pu recueillir sur ce sujet; je pense au contraire, que, lorsque Tévèque en question vivait, c'est-à-dire, entre Tan 44 47 et Tan \\S%, son siège était déjà fixé près de Taulre église. Celle de Saint-Pierre, dont parle Para (i), doit être cette dernière. Par une bulle du pape Jules II, du 8 décembre 4503, Tévéché d'UseUus (dit Usellis) fut réuni à celui de Terralba, comme il a été dit ailleurs (3). s^^'idô ^^ après avoir dépassé de plus d'un mille le village de Yilla Urbana, on suit l'autre route qui conduit à l'est, vers Laconi, on rencontre successivement les villages de Jfogorella et de S. Antonio, Lorsque je passai par le premier de ces deux pays, on m'apprit qu'on avait trouvé, il y a une trentaine d'années, dans son territoire, des statues entières de saints, et d'^rès la description que Ton m'en a faite, je crois que c'étaient des sta^tues Romaines; je n'eus pas le temps de m'arréler dans ce village, ni alors, ni quand j'y retournai en d'autres occasions. Je ne pense cependant pas qu'il dût y avoir en ce lieu une ville Romaine, car elle aurait été trop voisine i'UselUs: peut-être y aura-t-il eu une maison de campagne, une viUa de quelque
(1) Dizion, Geogr. Stor., vol. XXllI, p. 430, arl. VsêUus.
(S) Fan, De Rébus sardois, edente A. Gibrario; TttriD, 1835. Chorogrophia^ p. 78.
(3) Il m'a été impossible de trouver les traces du château de Margunulis , cité par M. le baron Manno , comme appartenant à la Curadoria d*l/sellus et détruit à une époque incertaine. Peut-être se trouvait-il sur la partie orientale du MonU Jrci^ qui domine le village àiUseUus et qui s'avance beaucoup de ce côté.
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riche propriétaire de la Colonie JMa Auguita, Je me borne à signaler ces faits aux personnes qui auront le temps et le loisir de faire des recherches sur la découverte de ces statues et sur le lieu d'où on les a tirées.
À trois quarts d'heure de chemin de S. Antonio , on ciaieau
de Senis,
passe au pied occidental d'une butle conique, sur laquelle se trouvent les ruines d'un château antique, connu sous le nom de château de Senis ou Senes, qui est celui du village voisin ; près de là est le village d'^^olo. Sur lé château de Senis je n'ai pu recueillir aucune notice historique, mais sa position seule, sur une butte isolée, comme celle des châteaux de Baraiuli, à'Acquafiredda, de GU^or guardia, de MonreaU, de Las Plassas, de Barainela et d'une infinité d'autres châteaux de la partie méridionale de l'tle, et même de la septentrionale, indique clairement que ce n'est pas au XI siècle, comme le voudrait le révérend Victor Angius (1), mais plutôt au XII ou au XIII qu'il faudrait rapporter cette construction.
Du château de Smis on peut d'abord se rendre à Nureci; rfureei.s^chMm. ce lieu peut intéresser le géologue, soit par le lambeau de roche granitique qui parait isolément au-dessous du terrain calcaire, soit par la nature de ce calcaire, qu'il ne faut pas confondre avec la grande masse de calcaire et de marne tertiaires, qui forment la plus grande partie de toutes les collines voisines. Le calcaire de Nureâ appartient au terrain secondaire ; il est tantôt compacte et tantôt un peu marneux, mais il donne une chaux excellente, réputée pour telle dans toute cette région ; elle a même des qualités hydrauliques.
Ce lambeau de calcaire secondaire continue à paraître Nongbe Binu, au Noraghe Biriu de Gentme, où il contient quelques restes d'un fossile qui ressemble à un spongiaire, et que M. le professeur Meneghini proposerait de nommer Hippalimus
(I) Diz. geogr. slor. , 1850, yol. XIX, arl. Senes^ p. 854.
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e€ralMdeus:Yeû%em)àe de ce dép6i m'a semMé devoir figura dans le terrain dit (kral-rug par les géologues asg^is (I). Le Nwêtç/he Birm repose sur ce terrain; il est tout formé de pierres de cette roche , et quoiqu'il ne soit pas figuré dans mon atlas des antiquités de FUe, il mérite cependant d'être visité par les amateurs.
Ttachyif . Ddpdt Eolxc co NwTaglie et le village de Lacmd, qui n'en esl ' distant que d'une heure et demi de chemin, tout au plus, le géologue pourra observer deux terrains intéressants pour ses éludes. Dans la vallée qui sépare Laemd de Gmmiê, il verra paraître une bande de terrain trachytique; c'est le point où commence la longue suite des roches de celte nature, qui courent presque sans interruption du sud au nord, au pied de la grande chaîne centrale, jusqu'à CaaUl Sardo, c'est-à-dire jusqu'à la mer (S). En approchant de Gentme, il pourra observer, à la base du sol tertiaire, un banc d'une roche d'un beau vert, toute pétrie de coquilles et surtout de Turriielles; elle a été décrite dans la troisième partie de ce Voyttge (Tome I, cha^. VIII, page 285). i^rdè ^ ^^^ village de Genane n'aSre rien de particulier qui
saiiitcoostauti». goii digoc d'atteutioD; cependant je signalerai un monticule placé au-dessus du pays et sur lequel existait une é^ise dédiée à SaintrConstantin, maintenant détruite, qui passait pour avoir été bâtie du temps de l'empereur de ce nom; elle ne se trouvait pas tout à fait sur le sommet de cette colline, terminée par un plateau horizontal, ayant environ 453 mètres de long et fort étroit; mais sur ce somnset sont les restes de deux Noraghes placés à ses deux extrémités. iri^a^roD ^^ chapelle de Saint-Constantin qui donna son non à
(1) Voyei la Iroisiëme partie de ce f^oyagc^ toL 1, chap. IV, p. 166.
(9) Voyez ibid., chap. XII, p. 503, et surloni la carte geolo* giqne ainsi qae la figure 6 de la planche II 6 de Tallas de cette même troisième partie.
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ce monticule a été bàiie un peu plus bas» sur le yersanl du mottt; elle fut posée sur un ancien mur fait dans le genre des construcUons dites cyclopéennes. Ce mur ressemble d*ttne manière frappante à certaines terrasses artificielles dites Hierons^ que Ton rencontre dans Fltalie centrale et surtout dans la Sabine; parmi lesquelles je me bornerai à citer celle qui se trouve à deux milles de Fiammignam, région des Aeqnicole$, et une aufare analogue, dédiée jadis au dieu Mars, qui se trouve près des ruines de riom. Je n^entends pas taire ici une élymologie d'occasion, mais je dois noter que le village auprès duquel se trouve cette construction est celui de Genane, nommé par les gens du pays Jeroni et Geroni; ce qui s^approche beaucoup du mot Hieron. L'aire de celte terrasse artificielle, faite en gros blocs de pierre, sans ciment, a 50 mètres de longueur sur 6"- 50*- de largeur, sur 4'*- 60*=d'élévation. Les angles sont vils comme ceux d'une construction semblable que j'ai observée à Padria, jadis Gurulis 9$ius, Ces deux monuments ont été figurés dans la deuxième partie de ce Voyage (figures 4 et 4 de la planche XV de l'atlas joint à ce volume). On peat consulter le texte à la page 46S, livre I, cbap. V. Tai fait observer alors qu'à Tépoque de l'introduction du christianisme, les premières églises furent souvent bâties sur l'emplacement d'un édifice destiné au culte payen, et que Féglise de Saint-Constantin (Sàntu Ântine)^ de Genone, peut fort bien avoir été substituée à un Hieron, lieu sacré où l'on rendait jadis les oracles. J'expose cette opinion, sans cependant vouloir lui donner aucune importance.
Si rantiquaire pourra donner carrière à son imagi- céoio^ nation sur le monamem cyclopéen du M. Saniu AnUne de Gtnane, le géologue ne manquera pas d'observer que la forme plane de la partie supérieure de cette bulle est due à la qualité de la pierre qui la recouvre; c est une nappe de lave basaltique horizontale, ou un véritable reste de coulée. Cette coulée, qui s'e^t répandue jadis sur un ter-
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raîn tertiaire marneux, peut avoir de 4 à 5 mètres d*é* paisseur; mais ce qu*il y a d'important à signaler c'est que ce plateau basaltique correspond parfaitement, par sa composition, par son épaisseur et par la hauteur où il se trouve, à une coulée semblable qui, à un mille plus, loin vers le SO, couvre Timmense plateau de la Giara. Gomme j*ai donné une description détaillée de ce plateau dans la troisième partie de ce Voyage (4), je me bornerai à reproduire ici la coupe géologique qui se trouve à la page 647, fig. 4H.
a monticule de Saint- Constanlin de Genone; b la Zepareddai c partie de la Giara Yen jitsolo} d centre de la Giara; e la Zepara âfamnaf /"YiUage d^Auolo; U terrain tertiaire recoaTeri par la laTC basaltiqne.
Rapport entre Us La ZepoTa fiuifina (la grande Zepara (2)), qui est le eni pateaiu. ^^.^^ j^ ^^^ ^j^^^ ^^ ^^^^^ Giava, comptc 599 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer, tandis que le plateau a du monticule de GenoM se trouve à 587 mètres; ce qui établirait une différence de six mètres. Mais cette différence étant celle qui existe entre le plan des bords de la Giara et la cime de la Zepara manna, il en résulte que le lambeau basaltique du mont de Genone est absolument au même niveau que le plan de la Giwra à son bord. Ce plateau de Genone nous présente un fait analogue à ceux
(1) Tom. I, cbap. XV, p. 615.
(9) Cette Zepara semble être nne ancienne oayertare par la* quelle a passé la lave liquide en sortant du sol.
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dont il a. été question en parlant du lambeau également basaltique des environs de Goni, sor la rive droite do Flumendosa, qui correspondait jadis avec le grand plateau de Num (4); j'ai indiqué un plateau isolé semblable près à'bUi, dit Planu'é'OUa (%)\ enfin je n*en finirais pas si je voulais énnmérer d'autres accidents pareils que j'ai observés en d*autres parties de l'tle; ils prouvent qu'on grand bouleversement du sol a eu lieu postérieurement à l'expansion du basalte en Sardaigne.
Le grand plateau dont il s'agit prend son nom du vil- /vbr»gA4>« lagede GesUtri placé à ses pieds vers le SE; il a près "* '"'^' de six lieues de circonférence, mais ce qui le rend digne d'attention ce sont les nombreux Norûghes qui se trouvent sur ses bords, presque tous posés sur tous les angles saillants du plateau, en guise de tours de défense. Ces monuments sont plus ou moins détruits, mais on en reconnaît facilement les traces. Le plateau de cette Giura^ avec ses Noragliei, a été figuré dans la planche VIII, fig. 6 de l'atlas des antiquités de l'Ile ; il en est fait mention dans le texte de cette deuxième partie (livre I, chap. III, page 49) et j'y renvoie l'archéologue désireux de connaître l'ensemble de ces monuments, encore fort mystérieux pour bien des personnes.
Le voyageur qui, ne voulant pas monter sur la Cûira, ^^ i^}^St^„ m'en croira sur parole, passera au pied oriental de ce singulier plaleau, depuis Gewme jusqu'à Gestm; de là il pourra se rendre à Barummi et observer de loin le château de Las Plassas autrement dit is Fraxzas (3) qui
(1) Voyei ct-deunf , p. i05.
(9)Ibîd., p. 444.
(3) Fan , dans sa Ghorographie , le nomme Castrum platearum. Le baron Manoo (lib. 8) le place parmi les chàleanz dëirnits et abandonnés, à ane épo<]ne incertaine, du temps des Espagnols. Le rév. V. Angius, dans le Diz, geogr, stor.^ l'appelle h Prazzas, Je préfère cependant, malgré l'idiotisme, Ini conserver le nom de Las Plastasy sons lequel est connn le TÎUage qui se trouve à ses pieds.
de Lmt Ptasxas.
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domine le village de ce nom. Il reste encore de ce château une grande tour et des murs d'enceinte, mais il n'y a rien qui puisse engager le touriste h se rendre sur cette butte conique isolée ; d'autant plus qu'il me serait impossible de hii fournir quelque donnée historique relatiyemenl à cette forteresse, dont la construction ne me paratt pas remonter jusqu'à l'époque Pisane.
Mmrmiua, La réglou que ce château était probablement destiné à défendre, porte le nom de MwnaUUk; elle peut sous plusieurs rapports être comparée arec celle de la TrexetUt^^ dont il a été' fait mention ci-dessus, page 366. Comme la Trexenia, la Marmidla est remplie de villages, et elle est d'une grande fertilité en céréales; mais elle partage avec cette autre région l'absence presque totale d'arbres, et ce qui est pire, la pénurie et la mauvaise qualité de l'eau potable. Tout cela provient d'une même cause, savoir, que le sol de la Marmilla, conune celui de la TrexeiOa^ se compose uniquement de calcaire marneux tertiaire, qui est très-propre à la cultivation du blé, et par conséquent trèscapable de nourrir une foule de villages, serrés les uns contre les autres; mais, comme les habitants de l'autre bassin, ceux de la MarmiUa sont condamnés jusqu'à présent à ne boire que de l'eau de pluie recueillie sur les toits, ou bien infiltrée à travers ces dépôts salifères, d'origine marine, qui la rendent saumàtre* Il faudrait tâcher de procurer aux habitants de celte contrée, qui mangent un aussi beau pain et qui boivent de si mauvaise eau, le bénéfice des puits artésiens; car fort probablement au bas des couches du terrain tertiaire, appuyées nécessaire^ ment sur des monts éloigoés de nature différente, il se trouve des nappes de bonne eau; un heureux coup de sonde pourrait les faire jaillir à la surface du sol ; je dois dire toutefois, qu'à mon avis, il n'y aurait pas dans la Marmilla les mêmes chances de succès signalées dans la Treoaenta, pour un forage de puits artésiens. Boues et route*. Les boucs dc la MoTmlla pendant l'hiver sont fabu-
lewes; ce qui a rendu, jasqu^à ces derniers temps, les oammaiiicaiioiis tr^s-difficiles, soit entre cette contrée et les autres voisines, soit entre les villages qui la composent et qui sont au nombre de 47 (4). Mais depuis peu, ces peuples se sont émus , grâce surtout à l'impulsion donnée par le syndic de Ttii/t, le marquis de S. Vittario, qui vient de mourir tout récemment; une route propre aux voitures unit maintenant ce village à celui de Bartmkii, et on a déjà commencé, en plusieurs points, des chemins communaux, et même des troncs d'une double route provinciale qui doit parcourir celle région jusqu'ici délaissée. Cette route provinciale partira de la grande roule centrale, passera par la vallée du rio di Barumini et elle remontera ce torrent, jusqu'à Mara-Arbaret; de là elle se divisera en deux branches. Celle de Test passera par Las Plassas et Barumini, puis elle s'approchera de Gesiuri et se dirigera par Nwragus vers NwraUao, où se trouve la route nationale de Maadas à Laeanu L'autre embranchement, dont une partie est déjà achevée jusqu'à Vsswranumna, passera par les villages de Gmmosnoj OUastra et Vsellus avec embranchement sur Aies: elle suivra jusqu'à iSia Manna, où se trouve déjà une route récemment ouverte, qui conduit à Orîstano par Simaxis et SUi. Moyennant ces deux routes et leurs diramations sur les villages voisins» cette contrée va recevoir une nouvelle vie.
Je dois ajouter au reste, que malgré l'aridité de la onrï^n. MarmiUa et l'absence d'arbres en celte contrée, dont il a ^■'*'**" ***"**' été fail^mention ci-dessus, il y a aussi des exceptions, car à Tuili, par exemple, on cultive l'olivier avec quelque succès; mais cela ne change pas la physionomie de toute
(i) Cet TilUgM lonl \m inivanU: Baradiliy Baressa, Barumim^ Gemni, Guîmri, Las Plassas^ Lwêomairona^ Pauli jirbarè (on Ar- Aflret), Sêim, Siddiy Sim, TuiU^ Turri, Ustara-manna^ yiUanopa- Forruy yHUmar (oa Mara Arharè)^ ViHanova-Franca,
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cette région dont le principal produit est le blé. A Barwmint il y a une église paroissiale richement ornée en marbres; on y voit un tableau sur bois» très -ancien, qui mérite d*ètre signalé aux connaisseurs.
Aies. Pour aller vers le M. Arci, en sortant de la région de
MarmUla, on entre dans celle dite Parte VsMtu^, qai tire son nom de Tancienne colonie dont il a déjà été question. Cette contrée compte neuf villages, tous voisins les uns des autres (4). Le principal d'entre eux est celui A^Alet, siège du successeur des anciens évéques d*17$«Ut5. Il paraît que lorsque Maurus, le dernier de ceux-là^ quitta son ancienne résidence, Téglise de Saint-Pierre de cette époque se trouvait déjà non loin du village actuel A' Aies, qui peu à peu s'accrut tout autour de cette ancienne cathédrale. Cette |ég1ise était très-belle d'après l'historien Para (2); mais elle tomba vers la fin du XVI siècle ; elle fut ensuite rebâtie en 1686, sous l'épiscopat de Monseigneur Didacos Cugia, au moyen des oblations de tout le diocèse; sa construction est due à un architecte Génois dit Spotamo, Cathédrale La nouvcllc cathédmlc, qui est passablement belle, le serait certainement trop pour une église de simple village, si celui-ci n'était pas un siège épiscopal; elle a été successivement embellie et ornée de marbres. J'avoue que ce qai me frappa le plus en entrant dans cette église, ce fut une petite statue en marbre de saint Pierre (le titulaire), posé debout, dans une espèce d'Ilot, qui se trouve au milieu du bassin du bénitier placé près de la
(1) Voici leurs nonif : Usellut, Alcs^Cepera, Gonnos-nb, Seocedu^ CurcwiSy FiguSy Pau, Banari.
(9) Et Useilensû ecclesia catkedraiis , quae Alensis etiam est éimia^ pottquam illiut tedes episeopalis prope oppidum AU$ ejusdem rtgionit, in ecdtsia tancti Pttriy pritca structura insigni fuit coUoeata, quaesota^ cum BpUcopi domo, absque populo et aUit aedifioiis, in solo eampestri^ raro a laicisy moitste a canomds et aliis cUrids longe eommonmiihus fréquentatur. Para, loc. cii, Chorograph, y lib. II, p. 78.
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porte. Le sculpteur qui a exécuté celte statue avec assez d*habileté, n'ayant pas oublié le premier étal du saint qu'il voulut représenter, en a fait une espèce de dieu Neptune; il lui a mis dans les mains un trident ou harpon à pécher (fuscina), tel que le portent nos pécheurs d'étang; mais le saint tient cet instrument placé avec le manche en Fair et le fer en bas, dans Tattilude de frapper et de prendre pour un poisson la main de la personne qui se dispose à tremper ses doigts dans l'eau bénite.
Près de l'église se trouve l'ancien Épiecope, vieille maison PaUii à un seul étage et à la fois incommode et malsaine par ^ "* "*"*' sa position dans une espèce de bas-fond. J'ignore si elle est encore habitée en ce moment, ou si elle n'a pas eu une autre destination. Lorsque j'allai à Aies pour la dernière fois, en 1846, l'évéque me donna une cordiale hospitalité dans une maison (un palais, s'il vous plait), d'assez bonne apparence , à deux étages avec un jardin ; il avait fait bâtir tout récemment cette demeure sur une éminence, comprise dans le pourtour du village, en un lieu plus salubre que celui de l'ancien palais; je dis plus salubre, autant que l'on peut appliquer cette parole à quelque partie du pays en question.
Nous avons. déjà vu que l'évèché d*VseUus, dont le siège « t^uhé est établi à Aies depuis l'an 4 482 pour le moins, fut réuni ^^ ^«'''^'^en 4503 à celui de Terralba: c'est pour cette raison que le pasteur actuel de ce double diocèse possède une maison de plaisance à YiUaeidro, où il va presque toutes les années passer une partie de la saison, pendant laquelle le . séjour d'Ales n'est pas favorable à la santé .des personnes qui n'y sont pas nées.
L'ensemble de ce dernier village a un aspect assez triste; Afpeciduvaiace. la rue principale se trouve presque toute tracée le long d'un ruisseau, qui pendant plusieurs mois est à sec, mais dans le reste de l'année celte rue est un véritable bourbier, ainsi que les autres, qui n'étaient pas pavées à l'époque citée ci-dessus. En général, on ne voit dans ces rues
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que des chanoines, des prèlres ou des séminaristes, quelques femmes, dont plusieurs sont les servantes de ces messieurs, et fort peu d'hommes, qui ne rentrent que le soir du travail des champs. Ce qui m'a toujours frappé, c'est la quantité d'ànes qui paissent dans le pré commun, réunis sons la conduite d'un ànier, qui les rassemble au son de son cornet.
obMnration J'ai fait à AUs, dans le village même, des observations géologiques de quelque intérêt, surtout pour Tétude de ce que Ton nomme le métamorpkUme des roches; savoir sur les changements assez notables qu'éprouvèrent certains terrains par le contact de roches ignées, qui paraissent les avoir traversés à l'état d'incandescence, ou qui étaient douées d'une certain degré de chaleur. Le métamorphisme que j'ai signalé en ce lieu^ se remarque principalement dans certains bancs d*un calcaire marneux tertiaire, dont quelques-uns sont devenus noirs et ont été presque vitrifiés, par l'apparition et l'influence des filons de roche basaltiques (4).
M. Jrei. Mais le vrai point intéressant de cette contrée pour le géologue, c'est le Jf. Ard, qui domine toute cette région; il est presque uniquement composé de roches d'origine ignée, sorties de différentes manières et à différentes époques géologiques du sein de la terre, et qui dans leur ensemble n'en forment pas moins une vraie montagne. Celle-ci compte plus de 35 milles de circonférence à sa partie supérieure; sa hauteur commune est de 500 à 600 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer, mais le point le plus élevé dépasse les 830 mètres.
Sa nature. Cette moutagne, d'une nature toute différente de celles que nous avons parcourues jusqu'ici, porte l'empreinte du mode dont elle a été successivement formée. Prise dans son ensemble , elle se compose de différents étages qui semblent correspondre aux successives émissions de ma*
(1) Voyez la tvoîftièae partie de ce J^»yage^ tome 1, ck. VII, p. SS3.
tières en (hsion, Teones an jour les ones après les antres» sans se ressembler entre elles.
Le noyan fondamental de cette snite de roches, les nnesTnchyie > nepinniennes, les antres d'origine ignée, est le trachyte qne je nommerai ancien, pour le distîngner d'un antre trachyte plus récent. Ce trachyte ancien, afec ses perliles, avec ses porphyres feldspathiqnes, dépourvus d'amphibole» n'en est pas moins assez moderne, puisqu'il est postérieur, au terrain tertiaire inférieur, dit éocêne ou parisien. Il est du même Age géologique qne le trachyte des ties de S. Pietro et de S. Amioeo et de celui dont j'ai sipalé la présence entre Laeoni et Gmone, où commence à paraître cette roche qu'on ne cesse de rencontrer, et qui se montre sans interruption jusqu'à la mer de Corse, au pied oriental de la grande chaîne centrale de l'Ile, dans la direction NS. La matière du trachyte en question semble être sortie ait M. Arei par une crevasse du sol ayant également la même direction.
Au-dessus de ce trachyte ancien se déposèrent en quel-Temia tertiaire. ques points les mêmes bancs de terrain tertiaire marin qui forment le sol du village â'Ales, ainsi que le noyau et la base de la Giara de Geshtrij et tout le territoire de la Marmilln: mais à Morganghri, sur le versant oriental du M. Arei, ces dép6ts marins fnrent portés & la hauteur de 353 mètres an-dessus du niveau actuel de la mer.
Après la déposition de ces marnes calcaires survint Té- _. ^^ mission d'une roche trachylique différente de la première, contenant de l'amphibole et passant an phonolilhe; elle parait s'être répandue par coulées, et non plus en masses pUeuses, comme le trachyte plus ancien ; elle a formé des plateaux à divers étages.
Sur ces roches coulèrent ensuite les laves basaltiques, Lave bastiuque. qui sont de même nature que celles qui ont été signalées à Tfurri et dans plusieurs autres localités, et que nous retrouverons encore ailleurs, en grande abondance*
Mais toute bouche ignivome a disparu , depuis la grande R««i« de cratère.
GHAP. n.
B&GIttflOll AV M. ABGU
AsceiMÎon sur le naout*
Écailles d*obtidienne.
révolution qui a fracturé et isolé les coulées basaltiques de rtle ; on peut croire à peine d'en reconnaître les traces au M. Arci sur son versant oriental, au pied de la Trehina, dont il sera bientôt question. C'est en ce point qu'une immense et profonde crevasse semi-circulaire peut permettre au géologue d'étudier les entrailles de cette masse de roches, venues au jour à des époques bien distinctes; il pourra, pour cette élude, consulter ce qui a été exposé dans les chapitres XII, XIII et XIV de la troisième partie de ce Vùyags, vol. I.
D'il/69, pour gravir cette curieuse montagne, on peut passer par le lieu dit Conca tnargine (tète du bord), où cesse de paraître le terrain tertiaire et où commence la roche volcanique. Le pays est assez boisé et bien fourni de sources fraîches, qui durent toute Tannée. En faisant un petit détour à droite et en passant près de deux lieux dits Canm-è-Cervu et Sonnixieddu, on peut prendre un petit chemin encaissé, qui conduit à la cime du mont vers la Trebina. Dans ce chemin, le voyageur peut croire quelquefois de marcher sur les débris d'une ancienne fabrique de bouteilles noires, tant sont nombreuses les écailles d*un verre noir volcanique, que l'on nomme Obsidienne, C'est dans ce chemin creux qu'avec beaucoup de peine et de patience j'ai pu réussir à trouver cette pierre en place, c'est-à-dire en espèce de filon qui traverse ce chemin.
Il est bon de rappeler ce qui a été dit ci-desâus, page 383, relativement aux écailles de ce verre naturel, trouvées en grande cpiantité sur le Taceo-Ticd, et à celles que probablement les anciens Sardes, ainsi que les Mexicains, travaillaient pour en faire des couteaux et des bouts de flèches (4). Le fait est que c'est seulement au Monte Arei
(1) On a Irouvé dans les tombeaux de Tharrot de petites boules faites avec ce verre naturel. Voyez mon illustration du manuscrit Gilj, Mémoires de VAcad. des Sciences de Turin, 1853, tom. XIV, seconde série, p. ^8^ note 9.
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que j'ai réufisi à rencontrer cette pierre en place et ses débris en plus grand nombre qu'ailleurs. Le sol de cette montagne, sans être couvert de forêts de ce côté, est cependant presque tout boisé et inculte.
Les pitons dits Trelnna lada (large) et Trebina longa, sont tw&m uuim, les deux points les plus élevés de cette montagne; ils ** "* ***** sont formés de deux grands blocs d'une espèce de lave grisâtre passant à la doUrite; ces deux rocbers se trouvent sur le bord d'un affreux précipice et ils semblent être les restes du bord d'un grand cratère affaissé et en partie détruit par les eaux ou par d'autres causes. Sur la Trebina l»nga il est impossible de monter; j'ai été plus heureux sur la Trehina lada, où j*ai établi mon signal trigonométrique, qui comptait une altitude de 838™- 50"^. Au bas de cette espèce de tour naturelle se trouvent de petites grottes où j'ai bien souvent dû passer la nuit, à cause des vicissitudes atmosphériques qui empéchiûent mes opérations et me forçaient de séjourner sur cette montagne.
Le nom de Trebina, qui veut dire irépied, a été donné onciae à ces deux rochers parce que, vus de loin et surtout de ""**" "* la plaine du Campidano, ils forment, avec un autre rocher plus bas, une espèce de triangle; de là est venu le nom de Trebina.
De celte cime, il reste à mon voyageur, qui veut ren- chou du reioor. trer à Gagliari, deux partis à prendre, savoir, celui de descendre la montagne pour rejoindre la grande route centrale que l'on voit à ses pieds, ou bien celui de s'en retourner à Aies et de partir de ce village pour aller rencontrer la même route à Sardara ou à Sânluri, s'il le juge à propos.
Dans le premier cas, il descendra la montagne par une DeKeme dm« pente d'abord très-boisée; s'il est géologue, il pourra dans ^ <^/'"«*^ce trajet observer des bancs très-curieux de perlite; s'il est chasseur, il pourra se procurer le plaisir de chasser le sanglier ou le daim (ni le cerf, ni le mouflon ne se trouvent dans ce mont). Lorsqu'il sera arrivé au bas de
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la montagne, il se trouvera en plein Gmpidënù; il pourra alors se diriger vers la CMlcnmera, dite diJfomtÛu, et se trouvant sur la grande route centrale, celle-ci le conduira en ligne droite jusqu'à Dra$.
unu Vtm est un gros village, placé au centre du CamfUlenoy
et traversé par la grande route en question; la diligence, qui fait tous les jours le trajet de Gag^iari à Sassari et frieevena, change ordinairement les chevaux à cette sta* tion. Les maisons à'Vras sont bâties, comme celles de plusieurs villages de celte plaine, non en vrai piset, mais en grosses briques non cuites, faites avec de la terre et de la paille hachée ; on les nomme kdiri et on les place par couches, les unes sur les autres. On baigne pour cela la surface de la couche inférieure chaque fois que Ton en ajoute une, ce qui tient lieu de ciment; cela fait que ces briques s'unissent en quelque sorte les unes aux antres, et c'est ce qui donne à ces murs une grande solidité; mais on fait préalablement, jusqu'à la hauteur d'un mètre, les soubassements des habitations avec de gros cailloux liés par de l'argile détrempée. Gela n'a pas empêché plusieurs catastrophes, parmi lesquelles je citerai celle qui eut lieu en 4827, à la suite d'un fort orage qui inonda toute cette région. Je vis alors la plus grande partie de ces maisons se délayer comme du sucre dans de l'eau. G'était un triste spectacle que celui de voir ce gros village réduit en peu de minutes à l'état d'un amas informe de terre glaise mêlée de meubles, de bois et de tuiles, au milieu duquel s'agitaient les malheureux habitants, occupés à reconnaître leurs demeures défaites, et à sauver de cette pâte boueuse leur linge et leurs effets les plus précieux. L'historien Para parle du château et du faubourg d'I^ ras{\)\ on en voit encore les traces en un lieu dit sa
(\) Estât. . . castrum et tuburbium Uras.j Para, loc. cit. , Charofr. , lib. II, p. 77.
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Turre (la tour). Ses fondements et ses assises inférieures sont formés en gros cailloax liés avec de Targile; mais le reste des murs est fait en grosses briques non cuites, ou en vrai piset.
Iras est célèbre dans Tbistoire de Ttle à cause de la Batuiie. grande victoire, que Léonard d*Alagon, dernier marquis d'Oristaoo, y remporta le H avril 4470 sur les Âragonais commandés par le vice-roi Nicolas Garros; celui-ci fut mis en déroute, malgré la confiance qu'il avait dans ses canons, qui parurent pour la première fois dans l'tle. Ces canons et un grand nombre de seigneurs Âragonais furent pris dans cette rencontre et conduits en triomphe à Oristano.
A peine on sort du village A'Uras pour aller vers Ga- onnd jforaghe, gliari, on voit à gauche de la route un immense Noraghe détruit, dont les restes attestent qu'il devait être un des plus considérables de la Sardaigne. Il se composait d'immenses blocs de pierres basaltiques; son enceinte avait la forme d'un polygone dont chaque angle était pourvu d'un petit Noraghe. J'aurais figuré ce monument, s'il n'avait été presque entièrement détruit lors de la confection de la grande route voisine ; les entrepreneurs de celle-ci se sont servis de ces pierres pour son empierrement, car dans cette localité les grosses pierres sont rares. Je dois encore ajouter que dans les premières années de la construction de cette même route on employait souvent pour son gravelage des écailles d'obsidienne noire, que Ton se procurait en cassant de gros cailloux de ce verre volcanique, qui couvraient le sol en cet endroit. Ges boules d'obsidienne provenaient immanquablement du Mante Arci voisin; on n'en voit plus maintenant.
Après avoir passé le pont de Mogoro, en allant vers Ga- cantonûra gliari, on rencontre Ia CanUmiera, dite également di Mo- ''^"'' goro, à cause d'un village de ce nom, qui se trouve non loin âe là; puis on fait une montée, et en arrivant sur le plateau de Sardara, on traverse une coulée de roche basaltique noire.
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Sardmnt.
Mi0tiremle.
Géologie.
Sardara est un des villages les plus considérables de celle région; il n'offre par lai-mème rien qai puisse être mentionné, mais il n*en esl pas ainsi du château voisin et des bains qui se Irouvenl près de là.
Le chftleau de Manreale esl placé sur une petite montagne isolée, formée d'une roche schisteuse de transition, qui se présente comme une fle au milieu des marnes tertiaires. Ce mont est traversé en deux sens divers par des filons (dikes) de quartz blanc, qui ressortent du sol en guise de murs. G est absolument ce que Ton observe au M. Ghirghini dont il a été fait mention à la page 460 ci-dessus. Au bas du château, vers le SE, dans la plaine, j'ai découvert un grand filon de fer oxidulé, accompagné de schistes noirs maclifères, qui dans Ttle accompagnent souvent les filons de ce genre (1).
Ancien chitfia. Lc chàlcau sc trouvc sur la cime de cette montagne isolée, et ses murs courent le long de la crêle principale; c'est une des anciennes forteresses de Ttle, dont les ruines soient témoins détruites. La vue, que j'en donne ci-dessous, est prise du c6té des bains.
Fig. S9.
(1) Voyez la Iroisicmc partie de ce f^oyage^ Tome I, chap. Il» p. 63 el 64.
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On ignore Tépoque de la constniclion de ce château, ^^^^ et 1& nom qu'il portait avant celle de la dominatioa des « coottraetio». Aragonais, qui rappelèrent Monreale, Il est même probable qu'il fût bàli par les Juges d'Arborée, mattres de ce territoire, lorsque ces princes faisaient la guerre à ceux de Cagliari, qui à leur tour possédaient le château de Softlurî, non loin de là. Le rév. Victor Angius donne à ce château plus de 600 mètres de circonférence; il entre à ce sujet dans des détails qu'il est superOu de répéter ici, puisqu'il s'agit d'une ruine; je me bornerai à dire que cet écrivain a cru avoir reconnu en ce lieu l'existence de deux portes, tandis que Para dit expressément qu'il * n'y en avait qu'une seule: Ei vicinum castrum Mmii^-Regalis, m exeelso et arduo mante eonditunif nalura loci, moeniis et turribus salis munitum, vnicum habens aditum, qua ad ùcàdentem respieit (4). Cet historien ne parle pas de l'existence d'un bourg, qu il a toujours soin d'indiquer près des autres châteaux lorsqu'il y en avait; ceci ne serait pas d'accord avec ce que le rév. Viclor Angius croit avoir observé; car, outre les deux portes, ce dernier dit d'avoir vu les traces d'une grande rue, qui aurait été nommée Ruga manna. La tour qui se trouve sur la cime la plus élevée est encore là mieux conservée de toutes les autres parties de cette forteresse, mais il n'y a pas d'escalier pour arriver à son sommet, de façon que j'ai dû faire mon opération trigonomélrique au pied de cette tour, dont la base est élevée de 281 ">- dO^"* au-dessus du niveau de la mer.
Le château de Manreale ne commence à être connu dans soo huioiie. l'histoire de Ttle que depuis l'époque de la conquête des Aragonais. Dans le mois de mai 4 334 , après la prise A' Iglesias, l'Infant D. Alphonse ayant investi la ville de Cagliari, et voyant que sa femme souffrait du climat, l'en-
(1) Para, Chorograpkia , loc. cit., lib. II, p. 78.
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voya, avee 450 hommes choisis, dan» ce ch&teaa qui appartenait au juge d'Arborée, alors son allié. — En 4328 le même D. Alphonse, à son avènement an ir6oe, confirma au juge d'Arborée la possession de plusieurs places fortes, et entre autres celle du château de Monrmle. — En 4409 le comte de Narbonne et Brancaléon Doria, ayant été défaits à la bataille de Sanluri, réussirent à se réfngter avec leurs gens dans cette forteresse. — Un an après, c'est-à-dire en 4 440, au mois de septembre, celle-ci était occupée par le vice-roi Pierre Torella avec ses troupes. — En 4470 Léonard d'Alagoo marquis d'Oristano, révolté contre le roi, s'empara de ce ch&teau, qui était confié à Bernard Montoby; il fut rendu à la première paii. — Mais en 4 475, le marquis d'Oristano, ayant de nooTeau pris les armes, vint mettre le siège deyant cette forteresse j en interceptant toutes les communications et surtout la grande route entre Cagliari et Sassari, qui passait, non pas au piedorienlal de ce ch&teau, comme cela a lieu aujourd*hui, mais à son pied occidental. Voilà pourquoi la seule porte qui existât dans cette forteresse, selon Fara, était ouverte de ce côté. Ce n'est qu'après la défaite du marquis d'Oristano, survenue à Macomer en 4478, que le château de Monréalê fut définitivement occupé par les troupes du roi; depuis lors la guerre intérieure ayant cessé, on abandonna cette forteresse qui tomba en ruine. Sources Au bas du ch&teau, vers le sud, et à l'ouest de Str-
dara, à la distance de trois kilomètres de ce village, se trouve une église dite Santa Maria-is-Aquas, tout près de laquelle sont les anciennes Aquae NeapoUtanae de Ptolémée. Il parait que dans le temps il existait en ce lieu une population dite Villa dàbbas (des eaux]. Son syndic figurait dans une réunion convoquée par Éléonore d'Arborée en 4387. Quoi qu'il en soit, ce lieu est maintenant deshabité; on y trouve encore cependant les restes des thermes Romaines et une espèce de salle de bain contenant trois bassins carrés, d'où sort l'eau chaude qui forme ensuite
thermales.
an petit niiâseaa. J'ai déjà eo occasion de parler de ces eanx dans la première partie de ce Voyage (1), mais comme MM. Baldraeco et BomemanD s'en sont occupés après moi, je préfère reproduire sur ces sources les renseignements donnés plus récemment par ces deux peisonnes compétentes.
H. ringénieur des mines, chevalier Baldracco (2), n'a m. Baioncco. pas fait une nouyelle analyse de ces eaux; il s'en rapporte à cet égard à celle que j'ai publiée dans le volume indiqué ci-dessus, et qui fut faite par M. le professeur Canlù, de Turin, snr des bouteilles de cette eau que j'y avais prises, il n'y a pas moins de 35 à 38 ans; M. Baldracco a fait cependant des observations thermométriques sur ces sources, mais il est inutile de les reproduire, puisqu'elles sont citées dans le travail de M. Bornemann. . Ce savant prussien a visité ces thermes dans le courant m Doniemanu. de 4856, et il a consigné sur ce sujet une notice en forme de lettre, adressée à M. Élie de Beaumont, dans le Bulletin de la Société Géologique de France (tom. XIV, mai 4857, page 639). Je vais reproduire ses mêmes paroles:
« 3® Les thermes de Santa Maria -is^-Aquas, qui sont, sc« ôbservauoos « selon quelques auteurs Sardes , l'antique Aquae Lesi- « iana» (3) de Ptolémée, sont situées à une demi -heure (c au sud-ouest de Sardara^ dans une petite vallée, à la « limite entre le terrain de transition et le terrain basal- « tique. On trouve aussi à la source de grands blocs d'une « lave poreuse.
« Les trois sources principales de Sardara se trouvent « réunies dans la grande chambre de la therme antique
(1) Édilion de 1839, liv. II, chap. Il, p. 109.
{%) Cenni suUa cosUtuzione metallifera délia Sardegua^ Torioo, 1854, p. 357.
(3) leî M. Bornemann et M. Baldracco so trompent ^ ces raux toot les Aqua» Ntapoiiutna/t de Ptolémée.
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a qai esi assez bieD conservée , ei consiste en quatre « compartiments.
a Ces sources qui donnent, selon Baldraeco, environ 42 « litres d^eau par minute, avaient, d'après La Marmora, « la température de iS'^.de Reaumur; Baldracco donne pour « la température des trois sources, h^"", ôi"" et M"" cent. « Le 7 avril (4856) à quatre heures du soir, j*ai trouvé « dans le bassin e, qui était le plus chaud, la tempéra- <c ture de 6f "^ 6 et dans le bassin a de 57<* 5.
a La température de Tair était dans la chambre des « thermes de 24® c. et hors de la maison 47^ c.
« Dans le bassin a, j*ai troavé un dégagement assez ce considérable, mais intermittent, de bulles de gaz dont « Tanalyse m'a donné la composition suivante:
Acide carbonique 84. 9
Oiigène 0. 8
Azote 44.3
4ao.o
« Dans l'analyse qualitative donnée par La Marmora «dans son premier volume, on trouve aussi signalé de « l'hydrogène sulfuré, mais je n'en ai trouvé aucune trace, « et le papier d'acétate de plomb, qui a flotté longtemps tt à la surface et qui a été plongé dans le fond du bassin, « ne s'est nullement noirci ; le papier d'amidon ne s'est « pas non plus coloré; mais le papier de tournesol rouge « est devenu bleu en montrant une forte réaction alcaline.
(( Les substances solides contenues dans l'eau de Sar- € dara sont, selon l'analyse qualitative citée par La Mar- « mora, le carbonate de soude, les sulfates de soude et u de magnésie, le chlorure de sodium.
« Dans le fond du bassin on voit une très-petite quan- « tité d'un sédiment ferrugineux, sur une terre noirâtre « qui donne une effervescence avec l'acide hydrochloriqae.
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u Hors des thermes, à une dislance de 40 mètres, il y . « a, près de Téglise de Sonia Maria^ deux autres petites « sources thermales d'une température moindre et encore a une autre à la différence d'un quart d'heure à Test des « premières. »
Ces sources, quoique les plus fréquentées de celles dont conciwiou. rtle est fournie, manquent absolument de ce qui est in* dispensable à un établissement thermal.
La TOÛte de la salle de ces bains est de construction éim af«uci Romaine, ma» elle est fendue et menace de s écrouler; c'est cependant le seul endroit où puissent se mettre à Tabri des ardeurs du soleil, de la ploie et de rhumidité des nuits, les nombreux malades qui accourent en ce lieu. J'ai compté jusqu'à cinquante de ces malheureux, entassés pèle-méle, couchant sur des nattes et même sur la dure, sans distinction d'âge ni de sexe, au grand détriment de leur santé et de la morale publique. Il serait bon que le Gouyernement s'occupât de ces eaux, car elles ont beaucoup de rapport avec celles à'Acqui en Piémont, où il envoie souvent les militaires de la garnison de l'tle, auxquels on éviterait ce voyage.
Le village de Sardara ne se trouve compris, dans l'histoire origine de Fara, m dans la note de ceux qui existaient du temps de cet historien, ni parmi les populations détruites à cette époque; il en est cependant fait mention dans le récit d'Antoine de Tharros, cité plusieurs fois. Cet auteur lui donne pour fondateurs une princesse nommée Sardara et son époux Lesite, descendant de Jolaus; ils auraient remplacé en ce lieu les cabanes par des maisons bien bâties, et c'est à ces deux époux qu'on devrait principalement l'introduction de la culture de la vigne. Ils auraienl fourni aux cultivateurs tout ce qui leur était nécessaire pour le travail de leurs champs et pour l'entretien de leurs animaux de labour. En même temps ils auraienl établi des bergeries où l'on confectionnait de bons fromages. Et comme il survint une année de sécheresse et de disette,
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ces deux personnages subvinrent à tous les besoins des agriculteurs et des bergers; et ceux-ci, à leur tour, témoignèrent leur reconnaissance en élevant à ces époux des autels, et en leur dédiant des inscriptions que Ton voyait en plusieurs lieux, et principalement dans leur palais du Masu, dont il a déjà été fait mention, à la fin du chapitre précédent, page 359.
Rhyihine Mrde. Lc cultc rcudu paT Ics Sardos à ces deux bienfaiteurs se trouve aussi mentionné dans le fameux rhythmc par ces vers:
Fondatares jam massarum
M. cai^Mi. Ce dernier vers esl le seul de tout le rhythme qui n'ait pu être lu entièrement. Cependant un savant Modenais, M. C. Cavedoni, ayant entrepris sur cette singulière poésie sarde une dissertation fort remarquable, intitulée CKon^etture intomo al rilmo d'IaleiOyre sardo.verso la finedel secolo Vn(^), proposa de suppléer à ce qui manque à ce vers par ces mois:
. — ut ex plumhi taminis.
Ce qui concorderait avec le 83^ vers, qui vient bientôt après, ainsi conçu:
S3. De te scimus endenter — laminis similibus (9).
(1) Bollettino archeologico sardo , antio /f^, dot. 1858, p. 170.
(9) Dans ce beau travail, le sayant biblîotbécaire de Modëne admet l'authenticilë de ce rhythme, reconnue par 1* Académie des Sciences de Tarin. Il démontre, en confrontant plnàenrs do ces vers avec des passages sacrés , que leur anteur devait être fort versé dans la lecture de la Bible et dans celle des anciens écrivains profanes \ il proave qu*an grand nombre de locutions que celoi-ci a employées sont évidemment tirées des Saintes Écritures , d'après la version latine de saint Jérôme, qui dès la fin du VI siècle avait été adoptée presque universellement par les églises d'Occident.
Là parole Massarum, semble être on équiTalent de riialien Masseria (maison de paysan, fenne); elle est tout à fait en rapport avec les élablissements ruraux dont il a été question ci-dessus.
Le premier village que l'on rencontre après Sardara^ en suivant la grande route de Cagliari, est celui de Sanlmri, dit aussi SeUori ou Seddori; il est grand et assez bien b&ti; son territoire est renommé pour sa fertilité en grains. C'était jadis un lieu de frontière entre les états d'Arborée et ceux de Cagliari; aussi il était fortifié: il ne reste plus que quelques traces de son enceinte, mais on voit encore debout un vieux cbàteau, qui est devenu dans la suite la maison baronale, ou manoir féodal; il appartient au marquis Aymerich de Laconi, comte de Yillamar. Ce cbiteaii est de forme carrée avec quatre tourelles aux angles; on pénètre dans ces tourelles par une espèce de cbemin de ronde ou de terrasse interne.
Fcrme«.
Sanluri.
*M. Cavedoni penM qn'oD Be saurai l attriboer à tm laïque oette poésie , et il croit que c'est l'ouvrage d'un clerc ou ecclésiasliqoe. Mais dans le même article du BolUtUno archeol. sardo^ le Cfaev. Pierre Martini , en s'appuyant sur le passage d'une chronique récemment découYcrle, combat cette opinion et il ajoute que l*on connati maintenant le nom de l'auteur de ce rhytbme, dit ehatuon laHw^ et qu'il se nommait De/elona de Cagliari, comme il résulte du passage suivant : Steomo tciam videri poteri in di la Canzone latina de lo Savi
Deietom de Calleri che noioria dila Chanzone (sic) seconda
chefue transportata in di la lengua gentile d etalia e eciam specialimenU in dil romancio pertalche essere intesa de U daragùna (*). Il est aussi lait mention de ce même DeUtone dans le fragment suivant de l'his^ toire de George de Lacon (**) : Ello dae $u Umpus de su dictu DeleUme uUimu de sos supradictos Scripiores et PoeitUy pro ipsas guerras de SOS MoroSy hant cessadu sas poesias e sas scientias in j' Insula^ exceptu sas Cansones de sos Pastores. Si ce Deletone eût été un Clerc, il n'aurait pas été nommé simplement Saçiu et on aurait indiqué sa qualité dans la hiérarchie ecclésiastique.
(') HartlDÎ, niustr. ed aggUmte alla Storia ecctes.y i858, p. 114. («•) Martini, Testa di due Codtci cartacei d*Jrborea, i856, p. 33.
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uiitoriqM. Ce tai dans le chàleaa de Sanlmri qu'en juillet 1345 on traîia de la paix entre les Aragonais et le jvge d'Arborée. — En 4358, il fut cédé à titre de fief à Hnsnes de Santa Pace par le roi D. Alphonse (t). — D fot ensuite occupé par les gens d'Arborée, pois il fut rendu par la princesse Éléonore. Cette héroïne rompit de nouveau avec le roi; elle battit les Aragonais à leur grande perte, dans Swluri, le i8 octobre 4385; nais ayant dû s'absenter du combat, ses troupes éprouvèrent un grand revers, qu elle vint bientôt réparer eUe-mème par une éclatante victoire. Ces faits, inconnus jusqu'ici, forment le sujet d'un curieux poëme en langue sarde, trouvé assez récemment, et dont il sera question en son lieu ; malheureusement la mort de l'auteur empêcha qu'il ne fût achevé (2). — r Le 30 juin 1409, eut lieu à Sanluri une autre sanglante bataille, dans laquelle le vicomte de Narbonne, neveu d'Éléonore, et Brancaléon Doria, veuf de cette princesse, furent défaits par Martin (le jeune), roi de Sicile: les Aragonais souillèrent celle victoire en passant au fil de l'épée la garnison et même les habitants du lieu. D. Marlin, le héros de cette journée, paya assez cher son triomphe, car, subjugué à son tour par la beauté des filles de ce pays, il mourut quelques jours après par suite de ses excès en amour. C'est à ce prince qu'on érigea le grotesque mausolée dont il a été fait mention en parlant de la cathédrale de Cagliari, page 64 de ce volume. — En H70, Léonard d'Alagon, vainqueur des Aragonais à Vras, s'empara du château en question; mais en 4 478 il fut vaincu à Macomer avec le vicomte de Sanluri qui avait embrassé sa cause; le fief de ce nom fut donné à la famille patricienne qui le posséda jusque l'abolition du régime féodal en Sardaigne, faite en 4838.
(1) Para, De Reb. Sard., loc. cit., lib. Iff, p. 998.
(9) Martini, Pergamtna iTÂrhorea ilhutmiai 1846, p. 69-84.
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Au 6od-oaest de Sanluri, à une dislance de près de Êuns cinq kilomètres de ce village, on trouve l'étang de ce nom, qui jadis n'avait pas moins de cinq kilomètres de circonférence pendant Thiver; mais il fut depuis quelques années presque entièrement mis à sec par des spéculateurs. Avant cette époque j'ai encore vu maintes fois les paysans des villages voisins contraints par l'autorité fiscale d'aller à tour de corvée faire fouler avec les pieds de leurs bœufs et de leurs chevaux la croûte de sel, que chaque année, dans le fort de Tété, Tévaporation laissait sur la surface gercée de la vase endurcie de ce grand réservoir d'eau de pluie. Cette eau y devenait salée par la quantité de sel que» depuis bien de siècles, la mer, dont était jadis couverte toute la vallée du Campidano, semble y avoir déposé: ce sel n'était jamais enlevé par l'évaporation, et il -restait là pour saler l'eau de pluie rassemblée dans ce bassin durant l'hiver; cela faisait que pendant une partie de l'année il y avait en ce lieu un étang salé, et que dans l'été ce n'était qu'une surface blanche, recouverte d'une couche de sel cristallisé. J'ai déjà rendu compte de cet étaug méditerranéen dans la partie géologique de cet ouvrage (1), où je l'ai comparé aux lacs amers de l'isthme de Suez.
Une compagoieFrançaise a entrepris depuis une vingtaine ÉubHssemeDt d'années de dessécher ce réservoir et de le cultiver, en fondant sur le lieu un établissement rural sous le patronage du roi actuel, Victor-Emmanuel ; mais cette société ayant fait de mauvaises affaires, le local et les terrains dépendants passèrent dans les mains de M. le marquis Etienne Pallavicini, de Gènes, créancier de cette compagnie pour une forte somme. H paraît que ce nouveau propriétaire entend s'écarter, pour le dessèchement complet de l'ancien étang, des moyens pratiqués par les anciens
(f) Troitiême partie, vol. I, chap. IX, p. 385.
concessionnaires, qui ayaient dépcDSé beaucoup d'argeol à creuser un grand canal de circonvallation autour de cet étang, pour Técoulement de ses eaux dans le ruisseau qui coule au centre du Campidêno; mais ce moyen ne parait pas avoir réussi, parce que le lit de ce ruisseau était trop petit et trop tortueux, ce qui faisait encombrement et empécbait Técoulement facile de ces eaux. On se propose maintenant d*élargir et de rectilinéer le lit de cet émissaire et de laisser couler naturellement par leur pente naturelle les eaux de Tétang, qui à la longue doivent finir par emporter avec elles toutes les parties salines dont la surface du sol est imbibée en cet endroit depuis bien des siècles.
Groite* de l'alun. En se dirigeant de Sonluri par la grande roule, sur le village de Serrenti, on voit à gauche, avant d'y arriver, un groupe de monts rouge&tres présentant des formes coniques toutes particuUères; ces monts sont composés d'un trachyte amphibolique, analogue à celui des collines de Mmuutir dont il a été fait mention, page 212 de ce volume. Dans ces mêmes monts se trouve un lieu dit 3a raya de s'alume (le vallon de Talun), où sont des grottes naturelles qui se tapissent d'elles-mêmes d'une croûte de sulfate d'alun (1). C'est à peu près la même roche et ce sont à peu près les même^ accidents que l'on rencontre à la montagne de la Tolfa près de Cimtwecdm; mais cet alun naturel n'a plus aujourd'hui aucune importance indo^Urielle et commerciale, car on se procure cette substance àmoindres frais et plus pure, par la voie chimique. Cette partie de la montagne en question dépend du village de Segortu, qui se trouve non loin de la route, vers l'est. Pêrdaioaga. Avaut d'arriver k Serrenii, lorsque commence la montée, on voit à gauche de la route un gros rocher isolé qui s'élève au milieu d'une espèce de plaine; il est surmonté
(1) Voyez la trobîëme partie de ce y^yage^ chap. mV, p. SOO-
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d*iine croix et 3 porte le nom de Perdàhmga (la longue pierre). Mais il ne faut pas confondre ce rocher avec lea Men-hirs ou monolithes, faits par la main de Thomme» aux* qaels on donne le même nom» et dont il a été question dans la deuxième partie de ce Voyage (4); la Perdahngt^ des environs de Serrenti est un rocher naturel, formé d'une roche ignée, qui proba'blement est sortie, à l'état pâteux et incandescent, de quelque crevasse du sol; on ne peut admettre qu'il flt jadis partie d'une grande masse, dont les matériaux qui la composaient auraient été emportés par une puissante cause de dénudation, en laissant debout et intact ce petit rocher.
Le village de Serrenti n'offre rien de particulier; le géo- son «nden logne pourra cependant y faire quelques observations sur *'"*^ " *' un lambeau de terrain calcaire secondaire (2) , enclavé dans la roche trachy tique; qui forme les principaux monts des alentours. Non loin de SerrerUi se trouvait un petit étang salé, comme celui de Sanluri; une compagnie agricole en entreprit aussi le dessèchement et la culture.
Le premier village que Ton rencontre sur la route, ou yuiagr^ea. plutôt tout près et à gauche de la route, en allant de Serrenti vers Cagliari, se nomme VUlagreeti, à cause, ditron» d'une colonie de Grecs qui l'ont fondé. Mais on n'entre pas dans ce village, et la rouie continue jusqu'à celui de Nuraminis, où le géologue pourra observer le mélange des roches tertiaires et ignées; celles-ci ont passé à travers les autres, les ont modifiées et portées en quelques points, hors du pays, à des hauteurs différentes; par contre, la roche ignée s'est fortement pénétrée de carbonate de chaux (3).
(1) Voyez les ùgviTes 1, % 3, 4, 5 de la planche II de l'atlasde la deuxième partie de ce Voyage^ et le texte, IWre I, chap. I,p. 1-9. (9) Voyez troisième partie, tome I, chap. IV, p. 167. (3) Ibid. chap. XIV, p. 556.
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Arrivée au poiut de déparU
Retour au M, Ard.
Cbemtu par M(>qor:
Chemin de Porru.
Châlcau de Barumelm.
De iVîurafiitfiM la roule va en droite ligne jusqu'à Uo^ nastir, mais avant d'arriver an premier pont, à quelques minutes de ce village, on retrouve l'embranchement de la route de Mandas et d'Ogliastraf par lequel a commencé Titinéraire, qui a formé l'objet de oe chapitre; et c'est là que je m'arrête.
Le lecteur se rappellera que lorsqu'il a été question de quitter la cime du M. Arci (page 479 ci-dessus), j'ai laissé au touriste ou au géologue qui voudront suivre mon itinéraire, le choix de se diriger vers Gagliari par Vras el par conséquent par la grande route centrale, qui traverse ce village; ou bien de s'en retourner à Aies, pour aller ensuite rejoindre cette même route, soit hSardara, soit à Sanluri; c'est de ces itinéraires que je vais m'occuper.
Outre les deux chemins indiqués ci-dessus, on peut encore en choisir un troisième, c'esl-àrdire celui qui court tout le long du rio di Mogoro, en passant d'abord par les villages de Pampu, de Siris, de Masulas et de Mogoro, et en parcourant un sol tantôt marneux, tantôt volcanique. Près de ce dernier village, on trouve de belles agates onyx, très-propres à la confection des camées; on y rencontre également des pierres dures dans le genre de celles A'Oberslein eu Allemagne, qui sont tirées d'un terrain à peu près analogue. De Mogoro, le chemin du chariot [del carro), continue à parcourir le côté du ruisseau, que l'on passe sur le pont de la route centrale, dit pont de Mogoro, et de là on arrive par celte roule à Sardara.
Le second chemin à prendre, à partir A' Aies, parcourt la vallée du torrent qui prend sa naissance près i'VselUis et qui arrive jusqu'à Gonnostramaza, avant de se jeter dans le rio di Mogoro.
En sortant A' Aies, par ce chemin, on passe au pied d'un ancien château dil de Barumela, qui existait encore, c'està-dire qui élail encore habité en 1504 (1); mais il n'en
(t) Manoo, loc. cit., cap. VUI, p. 417.
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resie plus qu'une tour. Il est bon de faire observer la grande ressemblance qui existe entre cette ancienne forteresse ei celles de Las Plassas et de Senis, dont il a été quesUon ci-dessus, pages 467 et 474. Ces trois châteaux, faits à peu près sur un même modèle, doivent avoir Une origine commune, et ils ne doivent pas remonter à une époque antérieure à celle de la domination Âragonaise dans Tlle; peut-être sontrils de Fépoque dite Espagnole? En regardant sur la carte (\) la position géographique de ces trois châteaux, il est aisé de voir qu'ils furent placés où ils se trouvent, d'après un plan, qui était fort probablement celui de protéger, ou de tenir en respect les nombreux villages existants autour de la grande Giara et compris au milieu du triangle formé par ces trois ch&teaux.
Du château de Barumela, on passe par les villages de CurcwriSf Simala, Gonnoscodina et Gannosiramalza, en suivant le cours du torrent, jusqu'à ce dernier village; là on le quitte pour se rendre à Sardara, en passant par Forru» Le long de celte route, on ne traverse que des collines tertiaires, dénudées d'arbres et toutes cullivées à froment; elle n'offre^ par conséquent aucune autre sensation que le désir de la parcourir le plutôt possible, soit pendant l'été, à cause de la chaleur du soleil , réverbérée par ces champs blanchâtres tout nus, sans végétation, soit pendant l'hiver, pour les boues effroyables que Ton y rencontre; aussi, au débouché de ce chemin, on arrive à Sardara sur la route centrale, avec un sentiment de satisfaction.
Les deux chemins mentionnés ci-dessus n'offrent d'ailleurs rien qui soit digne d'être remarqué; le moyen le plus convenable pour rejoindre la grande roule, à partir (ÏAles, c'est de parcourir la roule occidentale provinciale
Arrivée
Troisième
chemia de retour.
(1) L'échelle de ma carie au500|1000 oe m'a pas permis de mar- <|oer ces châteaux, qui se Iroiivcnl tous les trois indiqués sur ma grande carte en deux feuilles.
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de la MarmiUay mainlenani en partie exécutée et en partie projetée, qui passe par les villages i'Ussaramama et de Mara Arboré et qui, après avoir laissé à gauche le village de Furtei, va rejoindre la grande route centrale au-dessous de Sanluri, Le pays que cette nouvelle route traverse offre une topographie légèrement ondulée; le sol se compose de marne tertiaire propre aux grains, mais on n'y voit guère d'arbres. Le village de Lunamatrona, près duquel on passe, n*offre aucun indice du culte, que fort probablement on pratiquait jadis à Biatke , révérée comme divinité lunaire. Quant aux adjectifs à*Arbarei ou Arbarè, donnés aux deux villages voisins, de Mara et de Pandi; je dirai qu'on les distingue ainsi des autres villages, qui tirent également leur dénomination de quelque étang ou marais, parce qu'ils on fait partie de l'ancien domaine d'Arborée: j'ajouterai que le village de Mara Arbarè est plus connu dans le pays sous le nom de Vilkmar, Ici je m'arrête, pour mettre fin à ce chapitre.
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CHAPITRE V
OrifllaDo. Raiaes de Tliarros.
Dans le chapilre précédent il a déjà élé fait mention Nouveau point de la parlic de la grande route, dite cenlrale, comprise ^ ^'^ entre la Cantaniera (on maison de refuge) di Marrubiu et la ville de Cagliari (4 ] ; je pense donc qu'il est inutile de revenir sur tout ce qui a été exposé relativement aux localités comprises dans ce Irajei; c'est pourquoi je commencerai la partie de l'itinéraire que je vais décrire dans ce chapitre par cette même CanUmieray en allant dans le sens opposé, c'est-à-dire du sud au nord.
Depuis cette maison de refuge , placée contre la grande Rome route > et qui tire son nom du village voisin de Biarrubiu, *" "*"* **'"''•• la route en question continue à se développer sans interruption en une ligne parfaitement droite, depnis Vras jusqu'auprès du village de Sonia Gimta, pour l'espace de SI kilomètres ; de cet endroit elle fait un coude avant d'arriver à Oristano, qui en est distant de 4 kilomètres; cela fait que la distance réelle entre le clocher à' Vras et celui d'Oristano, les deux points extrêmes de cette longue ligne, se trouve être de 25 kilomètres. La route traverse une plaine alluviale presque parfaite, bordée à l'est par le pied du M. Arci et à l'ouest par la mer, ou par des étangs qui communiquent avec elle ; on lui donne le nom de Campo di S. Anna,
Cette plaine est en grande partie inculte; dans quelques cant^ points seulement elle est boisée, ou plutôt couverte de broussailles. C'est en ce lieu que l'on chasse, presque toujours à cheval, le daim et le sanglier. J'ai vu faire cette
(1) Voyei le chap. précédent, p. 480.
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chasse en 1829 à roccasioii du voyage dans Ttte de S. A. R. le prince de Carignan, devenu ensuite le roi Charles-Albert, qui voulut bien y prendre part, pendant son trajet de Sardara à Orislano; Tagilité des chevaux sardes et Thabilelé des cavaliers, s'y prêtaient parfaitement. Le reste du Gompo di SanfAnna est tout à fait nu ou inculte, mais sur la gauche de la route, surtout lorsqu'on s'approche de la chaussée de Pauli-figus, le sol devient plein de broussailles, et ensuite il est très-marécageux et extrêmement propre à un aulre genre de chasse, celle des bécasses, des bécassines, des canards et des poules d'eau, qui y abondent depuis l'automne jusqu'à la fin de l'hiver. ÉtaDK^ La chaussée de PauU-figus prend son nom de l'étang
que la grande route traverse, en suivant sa ligne droite; c'est un travail remarquable par la pensée qui l'a suggéré et il a parfaitement réussi. Sans cela il aurait fallu faire un assez grand détour pour éviter cet étang et les marais qui en dépendent; les ingénieurs ont préféré attaquer de front la plus grande difficulté, ou du moins celle qui paraissait être la plus grande, en faisant une chaussée toute de remblais, dans l'eau vive de cet étang, pour une longueur de près d'un kilomètre. Le fond a très-bien supporté cette épreuve; et ainsi, l'on a, d'un seul coup, évité les inconvénients du marais et l'on a conservé la direction à la route; mais un peu plus loin, à moins d'un kilomètre de celte chaussée, on a dû sortir de ce tracé en ligne droite, et faire un petit détour vers l'est, afin de faire passer la grande route par Santa Gîusta, comme il a été dit ci-dessus.
Le village de Sania Giusta est assez misérable; il n'est habité que par les familles des pécheurs des étangs voisins et principalement de celui de ce nom, dont les eaux envahissent souvent les maisons; il se compose essentiellement de deux seules rues; la principale est traversée par la grande route, l'autre, qui lui est parallèle, porte le nom singulier de sa ruga de is baUus (la rue des danses). Effectivement dans
Siurta Gùuta.
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les jours de Télé, après les fonctions d'église, la jeunesse du village se met à danser en ce lieu pendant des heures entières; et à ces danses prennent bien souvent part des hommes et des femmes au-dessus de la cinquantaine. Il faut dire que la danse publique, si elle n'exprime pas toujours Taisance et l'absence de soucis dans les personnes qui s'y livrent, n'en est pas moins un témoignage de leurs moeurs simples et douces, surtout lorsqu'on l'exécute, comme dans presque toute l'île, avec cet aplomb imperturbable et cette décence, qui étonnent les étrangers et qui caractérisent à leurs yeux cet exercice des habitants de la Sardaigne. Ce passe-temps me parait bien préférable à la vie de cabaret, que mène presque partout, dans les jours de fête, la jeunesse de nos contrées.
Parmi les deux églises que renferme ce village, la plus égiûe considérable est naturellement la paroisse, dédiée à laSainte * ""^ ^'"^ qui a donné son nom au pays; c'est une église fort ancienne, et d*une architecture du moyen-àge, comme le démontre d'ailleurs la figure suivante.
Fig. 30.
On voit deux fragments de colonnes en marbre, placés son intëneor un de chaque côté de la porte d'entrée ; on dit qu'elles '* •" ^'^'''''
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proYiennent de l'ancieDoe Tharrot, avec les colonnes semblables qui se trouvent dans rinlérieur de Téglise; ces dernières sont disposées en deux rangs, de façon qu'elles partagent Téglise en trois nefs. Le mattre-aotel , que j'ai vu il n'y a pas longtemps, était en bois doré et le sanctuaire était en harmonie avec la structure ancienne de Téglise; on les a assez maladroitement remplacés par une balustrade et par un petit autel en marbre, d'un goûl fort médiocre, ce qui a fait perdre à cette antique cathédrale sa simplicité primitive. Cette simplicité se trouvait aussi en parfait accord avec la crosse en bois, la chasuble et les mitres des anciens évéques que l'on conserve encore en ce lieu. Sous l'église il y a un souterrain où Ton prétend que SainU Juste a subi le martyre. On raconte à ce snjet plusieurs choses qu'il est superflu de répéter; mais ce que je be dois pas passer sous silence, c'est la position de cette paroisse, qui domine le village et presque toute la plaine d'alentour; cette position a été mise à profit pour un stratagème militaire, ou espèce de coup de théâtre, dont il sera fait mention ci -après, orbtaoo. La ville d'Oristano se trouve à deux kilomètres de distance de Santa Giusta, en parfaite plaine; le Tirse coule à moins d'un kilomètre de ses murs et son embouchure en est éloignée de cinq kilomètres. Quoique cette ville ail été pendant plusieurs siècles la capitale des états d'ilrborée, et la résidence ordinaire de princes puissants et éclairés, elle ne présente maintenant aucun caractère d'une ville remarquable; j'oserais même dire que, considérée en bloc avec ses faubourgs, ellp donne plutAl l'idée d'un trèsgrand village que celle d'une ville de nos jours. Il est cependant juste de dire que depuis quelques années U y a aussi eu à Oristano des progrès réels; les rues de la ville et celles du faubourg principal, qui est traversé par la grande route, sont maintenant éclairées; les fumiers séculaires qui obstruaient les places et les carrefours, il n'y a pas longtemps, ont disparu; mais la ville proprement
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dRe, est assez restreinte et quoique ses portes ne se ferment plus de nuit, par une raison d'ailleurs assez simple, elle n*en est pas moins ceinte presque partout par des murailles, qui à la vérité tombent presque toutes de vétusté. Par contre, les faubourgs sont ouverts et leurs rues très-spacieuses ne sont pas toutes pavées; plusieurs des maisons de ces faubourgs et même quelques-unes de la ville proprement dite, sont bâties en grosses briques formées d'argile et de paille, séchées au soleil, et que Ton nomme ladiri, comme celles du village d'Uras, dont il a déjà été question ci-dessus, page 480. L'ancien palais des juges et leur ch&teau-fort, qui étalent déjà en ruine du temps de Para (4], sont maintenant à peine reconaaissables. On voit à peine dans l'ancien palais quelques fenêtres en ogive, qui indiquent une vieille construction; il est aujourd'hui réduit à caserne; le château ou forteresse, est un peu mîettx conservé; il a été converti en une affreuse prison.
La cathédrale, bâtie en 1228 par l'archevêque Torgotor Aociran«
m 'X 1,1. cathédrale
et par le juge Manan, fut presque entièrement démolie dans le siècle dernier (4733), et on y en a substitué une autre, qui certainement n'a pas le même prix aux yeux de l'étranger. Celle qui fut défaite était loin de se trouver en mauvais état, mais elle avait le tort d'être d'un vieux style; et ce qui est pire, c'est qu'en la détruisant on a entièrement fkit disparaître, soit un monument religieux, qui dans son ensemble était digne d'un meilleur sort, soit les tombeaux des anciens juges, qui certainement ont dû y être enterrés. Nous ne connaissons l'ancienne église que par ce qu'en dit l'historien Fara qui, dans sa Chorographie, lib. Il, pag. 72,
(1) Haàei areem ituignem , domumqut amplissimam Marchicnisy quae lieet aliquantulum rutHOsa sity maior tamen pars inUgra tt affabre^ elaberata oemkw. Fara, Chorogr,, lib. Il, p. 79 (Fara ëcrWait en 1579).
actuelle.
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s'exprime ainsi: Temphtm nummum, Beaiae Mûriae taerum, quadraio lapide imignique sirueiura, a Tarehiterio Ardfne^ piiCùpo et Mariano JucHee Arbarensi, anno 4228, fidt cat^ struetum (4). On sait que celle église était formée de cinq nefs, ayec des angles aigus en ogive, soutenus par des colonnes: et Ton a tout lieu de croire que celles-ci, en marbre et en granit, furent toutes tirées des ruines de TharraSf comme celles de l'église de Santa Ginsta. 11 parait que ces mêmes colonnes sont celles qui, depuis la construction de la nouvelle cathédrale, gisent au nombre de 20 sur la place même de Tégiise, sans en compter deux antres qui se trouvent dans la cour du chapitre. De cette ancienne basilique il n'existe plus que le chœur on abside que Ton voit derrière le chœur moderne, ainsi que les chapelles de YAnmmemde et del Bmedêo (2). Cathédrale L'égUsc nouvclle n'en est pas moins aujourd'hui, comme dit Valéry, le seul édifice remarquable d'Oristano: elle a presque la forme d'une croix, en comptant les deux grandes chapelles latérales comme les branches de celte croix. Le chœur, qui formerait la partie supérieure de la grande branche, est vaste et bien éclairé; il est ménagé derrière le mattre-autel, tout revêtu de marbre. Il en est ainsi des autres chapelles, qui consistent, de chaque côté des nefs latérales, en une grande chapelle, CappelUme, et en trois chapelles successives, ce qui fait en tout sept autels de chaque côté, tous en marbre. Les deux Cappelhni sont ornés chacun d'une statue en marbre; elles représentent, une saint Louis de Gonzague, l'autre saint Jean Népomucène, et sont l'œuvre du sculpteur Galassi, de Cagliari,
(1) On Yoit dans la sacristie des chanoines deux immenses chandeliers en bronze , jadis placés des deux côtés de la grande porte, sur lesquels on lit aussi cette date et les noms du Juge Marian et de révéque Torgolor.
(2) Spano, Notizie sulVantica città di Tarros; Cagliari, 1851, pag. 16.
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el non de Tarliste Mocci comme le dil par erreur Je révérend Victor Angius (1). Dans le chœur il y a un grand tableau de Y Assomption; il n'est pas sans quelque mérite, ainsi que d'autres toiles, qui se trouvent dans la sacristie . des chanoines.
Le clocher, œuvre d'un goût un peu baroque, est une tour ciocher. hexagone, n'ayant pas moins de 30 mètres d'élévation audessus du sol; il est remarquable par sa solidité et par le mode dont sont jointes les pierres qui le composent; celles-ci sont taillées à la hache et tirées d'une carrière de grès quaiemaire, ouverte en un lieu dit S. Salvalore di Smw. Cette pierre de taille, dont il a été amplement fait mention dans la troisième partie de ce Voyage (2) , donne à ce clocher, encore assez neuf, une teinte d'un jaune Isabelle qui est d'un très-bel effeU
Du haut de ce clocher, sur lequel j'ai dû monter bien vne dont on iouu souvent pour mes travaux géodésiques et trigonomélriques, *"'•*""• la vue s'étend tout autour et fort loin sur tout le Campidano iOristmo; elle est bornée à Test par le M. Ghirghini et le ilf. Areii au sud elle s'étend lout le long du Campidano de Cagliari, puis sur les groupes du U. Lintu et de VAreuentu; à l'ouest, vers la mer, on voit le grand plateau de la Frasea, puis la mer à l'entrée du golfe d'Oristano, et ensuite le cap S. Marco et tout le Sinis; enfin, au nord s'élève le colosse volcanique , dit Monte Ferru. Mais ce qui frappe la personne montée sur ce clocher, c'est la vue de la grande route; celle-ci, vers le sud, forme une ligne droite depuis Vras jusqu'à Santa Giusta, et comme elle est tirée dans la direction des clochers d'Oral et d'Oristano, elle présente, vue de ce dernier point, un ruban en raccourci, de 21 kilomètres de long, dirigé précisément sur l'observateur, comme un canon braqué sur lui. Voici la vue du
(1) Diz. stor, geogr., 1845, vol. Xllî, art. Oristano, p. 396. (8) Vol. I, chap. IX, p. 357.
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clocher en question, avec une portion de la calhédrale ol du palais archiépiscopal.
Fig. 31.
Palais ëpiscopai. Lc palaîs de Tarchevéque se trouve, comme on le voit, à côté de Téglise, avec laquelle il communique intérieurement, soit par un escalier privé, soit par une grande tribune. Sans être d'une architecture remarquable, il n'en est pas moins un beau et solide édifice, mais il n^est pas achevé, et fort probablement il ne le sera jamais puisque Tarchevéque d'Oristano n*a plus le traitement dont iljoujssait par le passé. J'ai bien souvent habité ce palais, même pendant des semaines entières, lorsque mes travaux de la carte et surtout ceux de la mesure d'une base trigonométrique m'appelèrent dans cette partie de Ttle. Je n'oublierai jamais
rhotpilalilé cordiale que m'y a toujours accordée Teu Monseigneur Butty qui m'honorait de son amitié, et qui honora pendant sa trop courte vie le clergé et Tépiscopat de Sardaigne. C'est à lui que Ton doit plusieurs fondations utiles, et entre autres Tampliation du séminaire d'Oristano.
Cet édifice, placé tout contre la cathédrale, fut construit s<-minaire. par rarchevéque Maswei, mais les travaux exécutés par ^c la ci»ariië. ordre et aux frais de Monseigneur Bua peuvent passer pour une espèce de reconstruction. Il y a aussi à Oristano un h6pital de charité , qui d'abord était compris dans l'enceinte de la ville, mais Monseigneur Bua le transporta hors des murs, dans l'ancien monastère de Sainl-Martin, en un lieu beaucoup plus aéré. Cet hôpital est assez bien fourni en fonds, mais il y a peu de lits, et il est assez mal tenu, n'en déplaise aux révérends Frali fal€-hei\"fraleUi, aux soins desquels il est confié.
On pense bien que dans une ville archiépiscopale de ^^^^ ^fi><*«'celte espèce, les églises ne font pas défaut; aussi, il y a d'abord deux paroisses, une urbaine {inira muros), l'autre extra muros pour les faubourgs , qui sont très-étendus. Parmi les autres églises, je nommerai d'abord celle de Saint^Vmcent, ouvrage fort médiocre d'un religieux mort il y a peu d'années en tombant de l'échafaudage de la nouvelle cathédrale de Nuoro, dont il sera question en son lieu. Ce moine, dit Fra Antonio Cano, après avoir vécu pendant quelques années à Rome, s'imagina en rentrant dans sa patrie, d'être devenu un grand architecte, et en réalité il n'a été que le destructeur d'un nombre considérable d'anciennes basiliques que de trop crédules évêques ou des municipes ignorants lui permirent d'abattre, pour les remplacer par des églises de sa façon, bâties toutes sur un seul patron et de style assez médiocre [\ }. La nouvelle
(1) F. AnUnùo Cano Tut chargé aoMÎ par la reine Marie-Thérèfe de faire exëculcr à ses fraia des fouilles dans rancienne TorrcSf
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église de Samt- Vincent d^Orislano n'est pas tombée, comme la phipari des œttvres de ce moioe, mais oo ne peut pas dire que ce soit une merreille. Les aalres églises de la ville sont: celle des Carmes; c«Ue de SakU-Franeois, b&tie récemment par Tarchitecte chevalier Cima, de Cagjiari, en remplacement de Tancienne église des Bénédictins qae le Fra Antonio avait démolie pour lui en substituer une autre de sa façon, mais qui s*écroula toute entière avant que sa coupole fût achevée; (pour cette fois Tarchitecte en ht quitte à bon marché). — L'église de Saini-Domimque. — Celle de Saint^Antoine^Abbé. — Celle des religieuses de Sainte-Claire. — Celle des Capucines. — Sainie-Catherme.
— Saint 'Saturnin. — La Trinité. — La Madeleine (oratoire), et enfin Saini-EsprU.
«t^k!^ Les églises extra muros sont: Saintr-Efisio. — Saint-Lavare et Téglise des Capucins. — Les églises rurales: La Madeleine (autre église de ce nom). — Saint-Nicolas {{).
— Saini^ean-Baptiste. — Saint-Martin, église d'abord des Bénédictins, puis des Dominicains; c'est là que fut transféré rhftpital, comme il a été dit ci-dessus.
otmpo MMio. Au delà de cette même église de Saint*Martin se trouve
mais il ne fit qae bouleyerger le terrain, et il prouva qu'il était auttî ignorant antiquaire que malhabile architecte. On Aurait pu lai appliquer les derniers vers que Boileau adressait à l'architecte Per^ rouit (ëpigramme VII):
Hais de parler de tous je n'eus jamais dessein j
Perrault, ma Muse est trop correcte; Vous êtes, je Tavoue, ignorant médecin,
Mais non pas habile architecte.
(1) C'est sur le dôme de cette petite église, on plutôt sur sa terrasse supérieure que j'ai placé un signal et que j'ai fait une station pour prolonger ma base, mesurée non loin de là; comme on peut le yoir dans la planche démonstratiTC de ma triangulation faisant partie de l'atlas de la troisième partie de ce Voyage.
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le nouveau cimetière, dit Ctmpo Santo, dont l'aire n'est pas moindre de trois mille mètres carrés; cet asile des morts a une entrée décente, une bonne enceinte, des ave^ nues plantées d'arbres; mais pour accomplir le tout, il ne manque qu'une cbapelle; ce qui est assez curieux, car dans un pays où les vivants ont tant d'églises, il devrait au moins y en avoir une pour les trépassés.
Il est facile de voir que, proportion gardée, la popu- ^^'Î^JJ^'J^"*^ lation d'Oristano qui , en comptant les faubourgs, n'arrive ^V^^^^J. '"^"^ pas à 6,500 ftmes (4), est peut-être la plus pourvue en églises de toutes celles des États Sardes; c'est pourquoi dans les élections des députés au Parlement, c'est presque toujours sur un ecclésiastique que tombe le choix des électeurs de cette ville. Cela explique surtout, pourquoi tous les étrangers qui passent de jour à travers Oristano, ou qui s'y arrêtent quelques instants , sont frappés de ne voir dans les rues que des prêtres, des séminaristes, des moines et des sacristains avec leur tunique rouge. Je dois également ajouter que le spectacle qui frappait encore davantage le voyageur, c'était le nombre énorme de mendiants pullulant jadis dans cette ville archiépiscopale. C'était une véritable collection, faite sur grande échelle, des figures les plus caractérisliques de la gueuserie, dignes da burin d'un CaUot, qui arrivaient des villages voisins par bandes. C'était un mélange hideux de vrais mendiants, d'estropiés ^e toute manière, de gens couverts de toute espèce de plaies, mais aussi, de paresseux bien portants, tous à demi, ou aux trois quarts nus, noircis par le soleil, par la fumée et par la crasse; ils se poussaient et se querellaient pour arriver les premiers à recevoir une aumêne que Ton faisait ostensiblement, surtout à la porte de l'archevêque; il m'est
(1) Voyez le tableau général de la population, à la fin de cet itiftëraire.
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arriTé bien soaveai d*en compler jusqa'à deux cents à la fois. Celte aubaine avait lieu cbea le {«élat à un jour fixe de la semaine; mais depuis quelques années cet usage, m'a-t-on dit , n'existe plus , car la loi qui a aboli les dîmes ayant, de fait» coupé les vivres au haut clergé, sans améliorer le sort de la classe inférieure et pauvre des ecclésiastiques, ces aumônes publiques, peut-être faites aussi un peu par ostentation, ont cessé, et les mendiants qu'elles entretenaient ont disparu de la ville. Art cëramifiac. x}|ie des principalcs industries des Oristanais, est Tari céramique, limité cependant à la confection des objets de poterie grossière les plus usuels: les fabriquants de ces terrailles se nomment dans le pays conffiolariHs; ils occupent un seul quartier dans un des faubourgs, et comme les Chinois, ils travaillent en. plein air, sous un simple hangar pour se préserver de la pluie et du soleil. J'ai déjà eu occasion de traiter des terrailles qui sortent des mains de ces artistes, à propos de la foire aux cruches et aux marmites de terre, qui a lieu toutes les années à Ga^iari, sur la place du Carme pendant la durée de la fête de la Patronne (f ). Jai parlé à cette occa^on d'une pétition qu'un de ces potiers d'Oristano m'avait fait parvenir lorsque j'étais Commissaire royal extraordinaire dans Ttle; cet homme, en invoquant la liberté octroyée par le StakUo^ me demandait la faculté de donner des formes nouvelles aux produits de son industrie; comme de raison, je pensai que cette concession entrait dans mes pleins paiumrs, et j'accordai la permission demandée, mais je sus depuis» que réellement il existait, en vertu d'anciens statuts organiques de la confrérie» la défense de faire autre chose que des cruches , des marmites et des cuvettes. La confection des carreaux vernis pour paver les chambres était le privilège exclusif d'un seul individu , comme aussi pour
(1) Voyez ce qui a été dit ci-deuus, p. 119.
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faire des tuyaux en ierre cuite. C est fort probablement à cette exclusion et à celle défense d'innovalion^ que l'on doit la consécration des belles fonnes antiques grecques et romaines des cruches qui sortent de ces ateliers. Au reste, ces cruches ne sont vernies qu*à Textérienr et à Vintérieur du col , presque en guise d'ornement: le reste ne Test pas, ce qui dans ce pays n'est pas un défaut, car si ces cruches transpirent lorsqu'elles sont pleines, elles ne causent jamais grand dommage au lieu où on les pose, puisque c'est presque toujours sur un sol non pavé, ou mal pavé; mais, en revanche, l'eau, par cette transpiration, se maintient dans un état de fraîcheur, qui est très* agréable dans un climat comme celui de la Sardaigne et surtout comme celui de la plaine d'Oristano*
H y a dans la ville et dehors , plusieurs puits; mais ^" p**^'**l'eau, qui arrive presque à la surface du sol, y est trèssaumàtre ; hormis dans les maisons où l'on recueille l'eau de ploie, ce qui est très-rare, on boit dans toute la ville de l'eau du Tirse, que l'on jette dans 36 citernes, pen* dant le mois de mars ; la plus grande partie des habitants préfère cependant la tirer directement de cette rivière, quoi qu'elle soit presque toujours trouble. A cet effet, on voit la route conduisant au pont sur ce fleuve, journellement parcourue par une procession continuelle de femmes et de filles, qui dans l'accoutrement de Perreiie, de La Fontaine (4), en eoUlUms simples , moins les sùuUers plats (9), s'en vont puiser l'eau au fleuve et en reviennent; ce qu'elles exécutent presque toujours en chantant. Quelquesunes d'entre elles, outre la cruche ordinaire, qu'elles portent en travers lorsqu'elle est vide, et debout lorsqu'elle
(1) £a Laitière et le pot au lait.
(9) Eo généra], lei gens da peuple et suttont les femmes vont pieds nus à Oristano ; si eelles-ei ont des souliers, elles les portent toujours en main lorsqu'elles sont hors de la ville.
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est pleine, mais toujours avec beaucoup de grâce, avec ou sans emmnet , en oni une seconde , appuyée sur la hanche; mais en général elles n'en portent qu'une seule. Cela fait que la provision est bientôt épuisée dans le ménage; alors il faut retourner à la rivière. Il est bon de noter que cela arrive, au moins, deux fois dans la journée; or, en calculant le temps que ces femmes et ces filles perdent pour faire dans chaque voyage, deux kilomètres, un pour aller et Tautre pour revenir, et cela répété deux fois par jour, on peut dire que ces femmes battent la grande route et demeurent éloignées du toit domestique pendant un bon tiers de la journée. A Tinconvénienl de la perle d'un temps que ces ménagères pourraient employer plus utilement dans l'intérieur de leurs maisons, il faut en ajouter un autre quMl est assez facile à deviner: c'est probablement pour cela que les femmes et les filles d'Oristano passent pour être moins austères sur certains points, que celles des autres parties de l'tle. Tant va la
cruche à Veau qu'à la fin elle se casse!!
^^dUVir»*^*" Un autre grave inconvénient résulte de l'usage comme boisson, de l'eau du Tirse, soit parce que cette eau manque quelquefois pendant l'été, soit parce qu'elle devient fort insalubre, lorsque dans la vallée supérieure du fleuve, où l'on cultive le chanvre, on met cette plante à pourrir tians son propre lit; ce qui donne à l'eau des qualités délétères; enfin, il arrive que les pécheurs d'anguilles et d'autres poissons, empoisonnent parfois ces eaux, malgré la défense el la pénalité qu'ils encourent. Projet Pour toutes ces raisons, feu l'arckevéque Bua, dont le
?Ja!^"^"' nom se rattache à Oristano à tout ce qui est bienfaisant et utile, avait formé le projet d'une conduite d'eau potable que l'on tirerait de différentes fontaines du M. Ârei, capables de fournir à la ville une eau continuelle, saine et abondante. Il s'agissait, à la vérité, d'un canal de plus de 15 kilomètres, ce qui aurait occasionné une dépense trèsforte pour une ville de 6 à 7 mille &mes, mais le prélat
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élaii riche et généreux et la chose aurait peut-être pu se faire, si la mort n'eût frappé son principal promoteur.
Je dois ajouter maintenant, en homme qui aime le pays, vau» ^néùmu. que dans mes études géologiques, entreprises avec soin dans rintérét de la science, comme dans celui des populations, les données recueillies sur la probabilité de réussite à Oristano d'un forage artésien, sont toutes favorables à un essai de ce genre. Quoique le sol apparent de toute cette contrée ne se compose que d'un terrain d'alluvion et que la première eau que l'on rencontre à travers ce terrain, soit saumàtre, je crois fort probable que sous son épaisse couche alluviale on doit rencontrer des terrains tertiaires stratifiés , puisqu'ils existenjl à Aies et à Morgangiori de l'autre c6té du M. Arci, et que du c6té opposé, c'est-à-dire vers l'ouest de la ville, les mêmes terrains stratifiés percent au Cap.de Id^Frtuca et dans toute la région du Stnis. J'ai d'autant plus l'espoir d'un heureux succès de forage artésien à Oristano, que j'ai observé près de Sanla Giusta, au pied septentrional de l'église, et au milieu des marécages, un puits d'eau excellente qui doit y arriver de fort loin par une voie naturelle souterraine. J'aurai occasion de signailer près des ruines de Tharros une source semblable, qui se trouve dans un isthme, et qui peut-être vient également d'un lien éloigné, en passant sous la mer et sous les étangs salés.
La ville d'Oristano occupe à peu près l'emplacement deAndenae otkœa. l'ancienne Othoca de l'itinéraire d'Ântonin (4). Dans les environs du couvent et de l'église de Saint-Martin on a en effet trouvé plusieurs sépultures Romaines, des monnaies et des objets qui annoncent l'existence d'une ancienne population en ce lieu (2). Ces découvertes secom-
(I) Voyei la deuxième partie de ce Foyage^ lom. Il, chap. Vil, p. 439 cl 459.
(3) Spano, BolUt, anh. sardo; anno //, 1856, p. 18.
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binent parfaitement avec les mesures transmises par l'itinéraire en question, prises à partir des points dont la position est certaine, tels que Forum Traiam^ TharroSy Neor polis et Aquae Neapolitanoê (bains de Sardara). Toutes les distances indiquées par l'itinéraire Romain, rapportées sur ma grande carte, viennent se réunir sur remplacement occupé aujourd'hui par la ville d'Oristano, pour y placer Tancienne Otfioca, Nous savons que cette ville existait encore lorsque l'anonyme de Ravenne écrivait sa géogra* phie (4): elle a probablement été détruite dans le IX ou X siècle par les Sarrasins.
Origine L'origino de la ville d'Oristauo, qui jusqu'à ces derniers
temps était restée très-obscure, vient d être éclaircie par plusieurs documents nouvellement découverts, «t qm pro* viennent des archives des anciens princes d'Arborée. Je commencerai par rapporter en entier un curieux passage, publié en 4858 par mon érudit collègue, M. le dievalier Martini (2): il est écrit er> langue italienne très-ancienne; c'est pourquoi j'en donne aussi la traduction.
Âresta over Arisla e edam Aresta ou Arista et mémo
Arestana era fUola de lo dUo Areètana était fille du dit
Haperfy femena chefttemolto Opert, femme qui fut très-
gyoiosa de bêlore c de Me agréable en beauté, et 1res-
scienze erano intro Tarro se^ savante (car) à Tharros il y
condo cherano nwUi Maestti avait plusieurs maîtres en
de scienze era molto de danari science , beaucoup d'argent,
e la dila Ciiate wûea ab atitico et cette ville possédait depuis
de gmndi libri chessere romasi longtemps beaucoup d'oavra-
ges qui étaient restés des
(1) Ce géographe nomme entre autres yillea, dont les noms sooi mal écrits, celles de Caralis, Sulci, Neapolis^ OUoca, TVirrt (Tharros), Bosa et Corni (^Cornus).
(3) Illustras, ed agginutê alla Sloria eccies,} 18A8, p. 107 et siiiv.
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deU antiehi romani e Sardi seecmo si siudiaoa de moUi (Sorti ctm prenUo legato de Ati- Uma fUolo de lo antieo Judice Hugone elie fue deli primi Ju-dici darborea pertalehe e ro* tnaso dwUo legoio per observari iuii seriUi e scieneie ifUro Arêstamy fn-ivileycUo forte de la qwmdam Magnifica Madona EUenora H evm maHi dinan per adaUêlari aUri êcriti e ohservari in di li Archivj (4).
ancieos Komains et des Sardes, car OD y faisait de fortes études, grâce au legs fait par Alilone fils de raocien Juge Hugues qui fut des premiers Juges d'Arborée. Cest pourquoi ce legs est resté pour la conservaUoD de toutes les écritures et des sciences à Ârestany par disposition de la défunte Magnifique Dame Éléonore, qui a fourni de fortes sommes pour Tacquisîtion d'autres écrits et leur conservation dans les Archives. Et la-
(1) Ici, dans le manoscrit, on trouve un renyoi à une note faite par la personne qnî a transmis ces pièces ; elle est ainsi conçue : MulU carte pergammee €t alias scripturassunt reoondiu in dieio archivio ad bonum historié incrementum. Gela prouve que ces archives existaient encore lorsque oette note fut apposée; comme il est bien reconnu aujourd'hui qu'elles existèrent jusqu'à la chute du dernier marquis d'Oristano, qui eut lieu en 1478 (*). Alors un Cubello d'Oristano, parent de celui-ci, acheta des agents du Gouvernement ilragonais les papiers et les documents qui pouvaient encore ae trouver dans ces archives; et c'est précisément quelques-unes de ces pièces, enfouies depuis lors dans un des couvents de cette même ville, qui viennent petit à petit de revoir le jour depuis quelques années. Je n'entends pas cependant dire que toutes ces pièces puissent être exemptes de critique ; mais après les avoir bien étudiées une à une et dans leur ensemble , je les considère en général comme des récits fidèles pour ce qui regarde les temps rapprochés de ceux où vivaient les auteurs de ces chroniques; ceux-ci paraissent seulement s'écarter du vrai à mesure qu'ils parlent de temps plus éloignés d'eux, n'ayant fait peut-être que rapporter des traditions, ou ayant puisé à des sources douteuses, ou bien
(*) La noie est rloiic anl^rieure Si celle ^fOf|iie.
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E la Ma Areila hae fato cominciari li mûri de dita Cilale d Aresiany ctm lo nome boe»tivo proprio perlalehe cageva tula Tarro seeondo cliessere moHo foraia e v^la sera firmata hue lo grande ponle cun le cuase de la guayaia de lo dUoponti per la conservacione e eustodia facino liredi Ponii daresiany perUUehe fadno contervari lo Ueto de lo fiume per h Frwilegio de lo Judice Mariano nUranti U huy cun lo arao che passa onneanno hUro chello a talcf^ no munii a dannagio délia Ciutatê Pertalche mirante chello loco bono e gyoioso abia dUo essere la Citaie poco lunge seconde elie afaio cominciari la dita Cîtate cun forli dinari de la cuasa sua eàam de grandi nobili e
dite Aresta a fait commencer les murs de celte ville d'Arestany^en lui imposant son propre nom, parce que Tharros tombait en ruine pour être une ville percée et vieille.Elle s'arrêta où est le grand pont avec les maisons de la garde dudit pont pour la conservalion et la garde qu'y feraient les héritiers PùnU d'Oristano, afin de faire conserver le lit du fleuve par disposition du juge Marian à l'objet des bœufs avec la charrue qui chaque année passent par là, afin que les eaux du fleuve ne débordent pas et ne causent du dommage à la ville. C'est pourquoi (Aresta) voyant cette localité belle et agréable, elle fit non loin de là commencer à bâtir ladite ville moyennant beaucoup d'argent de sa caisse et fourni parles nobles et les hommes puissants des
ayant écrit alors a?ee les idées de leur temps; par exemple, je crois qae dans le passage rapporlé ci-dessas on ne doit pas prendre à la lettre que la âita Citate açeva ah antico de grandi lièri ehessêrt romasi deli anticki romani , car je crois peu aux libres que les Romains peuvent avoir laissés à Tharros ; mais en revanche, je crois fort bien que la quondamMagnificaMadona EUenora ait fourni mulii dinari per adcuistari aitri scriti e obserçari in di li ArcMvj. Ge qui est confirmé d'ailleurs par d'antres documents dont il sera question eir aprëa.
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potetUi de anUefie famiiie de Tarro Pertaleiie chello jamo prinUero de la firmaia fue de ffrtmde fe^ta de plus de IIII mila Burgensi de Tarro de orme eiate e eeiam eondicume esisteno acompanyari la dila Monna Areeta cun grandi amore «fia cun li maeslri de la $ciencia E cun do sia eosa ehe la dita Citate no essere pnida ni fue m di la sua nia ny de lo fraire e eeiam de li aUri Judiei secomo fue primero a inirari Honrocio Judiee cun iuio popolo de Tarro jnlanti camino e si misinoin Arestany cun lo Episcopo Theoto homo qui fui de 60niUUe et de onne fama e iula seienda a talche fue amato de lo Senyore Papa de Aroma e eeiam lo dUo Horroccio se-como chefuede sua obediencia de lo diio Senyore Papa Como anchù iuU Episcopi darborea abiano beneyto chella Citate e pilato lo Judice e eeiam la Poksiale homo chera de la euasa iAresta ehe fue diio Amoso de Tacûla ha inlraio lo Judice in dil Palasio paralo como fue intralo cun lo baculo a date lo Episcopo tula Citate e iuU anno sàlulato
ancienDesfamilles deTharros.
Cest pourquoi le premier jour que l*oa s'y établit, il y eut une grande fête: plus de 4 mille Bourgeois de Tharros de tout âge et de toute condition vinrent accompagner ladite Dame Aresta qu'ils aimaient, et avec eux les savants du pays. Mais cette ville ne put être achevée par elle; elle ne le fut pas même durant la vie dç^son frère ni celle des autres juges ; c'est pourquoi le premier à y entrer fut le juge Onroccus avec tout le peuple de Tharros ; ils partirent et vinrent à Arestany avec rÉvèque Theotus qui fut homme de bonté et renommé en toutes sciences, ce qui le fit aimer du Seigneur Pape de Rome, comme ledit Onroccus fut aussi obéissant audit Seigneur Pape; lorsque tous les Évèques d'Arborée eurent béni la ville, ils prirent le Juge avec le Podestat, homme qui appartenait à la famille d' Aresta, qui fut un certain Arnosiusde Tacula; ils accompagnèrent le Juge dans son Palais préparé pour lai et quand il fut entré l'Évêquelui présenta le bâton de commandement et toute la ville
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Troûièmé document.
cliella Judicê e jekUo de U fiori. Eciam pany (\) erano in di la Citale e eciam Sùny(^) 0 travalori vaienH e H foci e bali isoly (3) e cuanio essere festa e la Qesia (4) era ancho paraia secondo che fue la primera eosa de iuta religionê de laude ad Deo
et tous salttèreni le Juge en jetant des fleurs; les rues étaient couTertes de tapis, il y avait des musiciens, d'habiles trouvères, des danseurs et des histrions, et tout ce qui constitue une fête. Et rÉglise était aussi parée, comme quoi, c^est la première chose à faire dans toute religion que de louer Dieu....
Dans une autre pièce provenant également des anciennes archives d'Orislano et qui est un extrait de l'histoire de George de Lacon (5)^ on lit sur le même sujet le passage suivant:
Infrakmiu H&perlu
hat renunciadu îpeu luygadu a su figiu seu Gunaie sannu DCCCCL: ma custu n(m furil sanu et furit fMgu ferle •» sa ifeiuitt, et pro cuslu rennarU eum isea serre ArisUma de çrandi sapienlia eê coro ; de sa caie de posca apu a ragie* aari pro sas bonas opéras chai faeta.
. • Sur ces entrefaites Operi a renoncé au Judicat en faveur de son fils (kmaU l'an 950.
Mais celui-ci ne fut pas en bonne santé, ni fortdans son Règne; c*estpourquoi ilrégna avecsasœur Aristana, femme de grand savoir et de grand cœurdont|e parleraici-^près, à cause des bonnes oeuvres qu'elle a faites.
(1) Panm (draps).
(5) Suoni (sons, muftqiie).
(3) Ballif istrioni (danses, histmns).
(4) Chiesa (église).
(6) Martini; Teslo di due Codki cariaeei iPArhorea^ Caglîari, t856, p. 33-34.
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Eofin pour cooipléler les cilalioos sur Torigine de la Po«me sarde ville en question , je vais reproduire quelques strophes d'un poëme sarde trouvé également dans les mêmes papiers, et que Ton attribue à un certain Torbeno Falliti , frère naturel de Marian d'Arborée, dont il sera question plusieurs fois. Quelques fragments de ce poëme viennent d'être publiés tout récemment par M. Martini (1). Voici les strophes qui se rapportent à noire sujet:
Ad soeuUmU de su sardm mare ^
Sehit famota et nobile citade Chi dariiUma hat nomen singulare
Pro força et potestade
ChùUa dae fortes muros
De su gunfiadu Tirsu apee bayniada
De fidèles etpuros
luygues sosplus famosos govemada
Cahu de custu reynu darharea
Vastu pro multas terras
Adquisidas eum sombre et pelea
Et repetidas guerras
Dae Marianu sujuygue plus famosu
Subra sos reaUs bictoriosu.
A l'oecident de la c5te de Sar-
daîgne gît la rameuse et noble irille qui se nomme Aristana, remarquable par sa force et sa puissance, ceinte de fortes murailles, baignée par le Tirse lorsqu'il
déborde , gouvernée par les fidèles et purs Juges, les plus fameux; cbef de ce royaume d'Arborée vaste par les nombreuses terres acquises par le sang et par. . . .
et par les guerres renouvelées de Marian, le plus fameux Juge, vainqueur des troupes royales.
Aristana issa nobiie eroituL Aristana, cette noble héroïne,
Egregia figia da su juygue Opertu insigne fille du juge Opert^
De judidu profundo et de doctrina femme d'un profond jugement,
docte De iniendimentu espertu et intelligente,
(1) Uluitrasimi ed aggiunu alla Storia eeelesiasticaf Cagliari, 1858, p. 138.
Cusia eitade forte
Cum if su istessu nomen hiai fun*
dadu.
Ma simatura morte Chi tanto bellu flore hiat truncadu Sas repetidas guerras cum sos moros Chi su regnu invadesint Sas fradtmas discardias chi sos
coros Ad sa gturra acendesint
Pro su dirictu de sa sucesstone Ahi suspendesit sa fabrications
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a fondé celte TÎlie qui porte son nom;
mais la mort prématarée qui a coupé cette belle ffear, les soudaines attaques des Maures qui envahirent ce royaume, les discordes fraternelles qui
allumèrent les cœurs à la guerre
(civile) pour le droit de succession (1), ont fait suspendre son édification.
Ma scazados sos moros et tornada Sa paghe in su juygadu darharea
In Tarros dot sos moros desolada
Si rabivat sidea
De sa nova citadé
Et pro tanto su jugue Mariano
Cum samo bilauk (9)
Cum patriu amore a sopera dat
mono Et poscha safanadu (3) Barasone Ma su nebode amadu Onrociu a suglendo nacioe Cusiure nu hat la sadu (4) Cum diligentia sopera finesit Et pro su primu in Arestani in-
tresit.
Mais les Maures cbassés^et la paix étant retournée dans le jndicat
d'Arborée, à Tharros désolée par les Maures, on fit revivre l'idée de (bfttir) la nouvelle ville.
A cet effet, le juge Marian avec les nobles du pays donna la main à l'œuvre par amour
pour la patrie et après lui le troublé Barison; mais son neveu chéri Onroccns , auquel il fit donation de son royaume, termina l'œuvre avec diligence et celui-ci entra le premier dans
Arestani.
(1) Par allusion aux trois frères à^Aristana, Bosouy Artemiuset Marian, dont il sera parlé ci-après.
(9) Cum sa nobiltade (avec les nobles de Tharros).
(3) Safanadu (troublé, chagriné).
(4) A su guale in donatioru custu rennu at lassadu ( auquel celui-ci a légué le royaume par donation). Ces erreurs proviennent de l'ignorance des copistes qui nous ont transmis ces pièces.
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L'hislorieD Fara, en parlant de l'abandon de Tharros Historien Far». et de Tinslallation à Oristano du juge d'Arborée el de Tévéque, s'exprime en ces lermes: Meiropoliiana vero sedes Ardiiepiscopi Tijrhensis et Arborensis in urbem Oristani transltUa fuit anno circiter 4070, quo Orrocus de Zari Irbùrensis Judex eum Mo fere populo et omnibus bonis, ex Tirrha in eam commigravii (4).
Il existe un proverbe traditionnel sur cette émigration, d'après lequel les anciens habitants de Tharros auraient, non-seulement transporté dans leur nouvelle demeure leurs effets les plus précieux el leurs meubles, mais encore les matériaux en pierre de leurs anciennes maisons; ce qui a fait dire:
De M ci lad i de TarroB Portant m perda a carras (9).
Proverbe.
L'histoire d'Oristano se rattache, comme on le voit, à celle de la ville de Timrros dont il sera fait mention ciaprès ; et surtout à celle des anciens juges d'Arborée qui régnaient sur ce pays avant de venir habiter Oristano; mais un tel sujet m'entraînerait hors du cadre que je me suis proposé dans cet ouvrage; c'est pourquoi, pour ce qui regarde les anciens juges d'Arborée, je renverrai le lecteur au tableau généalogique des juges de l'Ile, refait entièrement à neuf et qu'il trouvera à la fin de cet /(tnéraire^ pour les notices sur la ville de Tharros, il en aura suffisamment ci-après, lorsque je décrirai les ruines de cette ville. C'est pourquoi je vais me borner ici à exposer le plus brièvement qu'il me sera possible, les faits principaux de la ville d'Oristano, à partir d'une époque plus récente que celle de l'origine de la ville en question.
Histoire d*Ori«Uno.
(1) Para, Chorogr, lib. II, loc. cit., p. 72.
(2) (Traduction). De la ville de Tharros ils portent les pierres sur les chariots.
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Le roi BarisoB. Eo 4 164, PieiTe, juge de Cag^îari, ei boh frère Barison de Torres, ayant eu à se venger de Sarison, juge d'Arborée, vinrent attaquer ses états, en les dévastant par le fer et par le feu (\). Barison d'Arborée dut alors se réfugier dans son château de Cabras; à la suite de ces Eadts il se jeta tout à fait dans les bras de la république de Gènes. C'est le même prince qui se fit couronner roi de rtle par Frédéric Barberousse et qui devint à la fois Tobjet des hommages et des rigueurs des Génois ; ceux-ci, en vrais marchands républicains, après avoir conduit ce fantôme de roi devant le littoral de ses états , ne le laissèrent pas descendre à terre, et ne voyant pas arriver l'argent que les peuples devaient payer pour solder les dettes de leur souverain , ils le reconduisirent à Gènes et le mirent en fourrière, tout en lui témoignant en public beaucoup de déférence. Il ne put payer ^a dette qu'en 4471; alors il fut de nouveau conduit dans son judicat par Otton Caffaro, à la fois Consul de Gènes et Commandant d'une escadrille de quatre galères à trois rangs de rames; celui-ci tout en affectant pour Barison les plus grands égards, ne quitta le rivage d'Arborée qu'après avoir imposé une forte taxe à ce peuple, qui la veille avait accueilli son souverain avec des transports de joie (2). — En 4475, ce même Barison fonda à Oristano un hôpital sous le nom, et probablement, sous la dépendance du grand hôpital, dit dello Stagno di Pisa; ce qui prouverait qu'il était bien avec les Pisans. — En 4 497, la ville fut occupée par Guillaume de Massa, juge de Cagliari; il en chassa le juge Pierre et le jeune Barison son fils, qu'il retint dans son palais de Cagliari ; ce dernier épousa dans la suite Benoite fille de Guillaume. L'évéque d'Oristano s'étant enfui, comme appartenant au parti Génois, Guillaume, après avoir
(1) Hanno, loc. cit., lib. VII, p. 313. (9) Manno, loc. cit., cliap. YII, p. 394.
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dépouillé la cathédrale, ne se fit pas moins proclamer par le clergé et une partie da peuple joge d'Arborée, à la place de ceux qu'il avait détrônés. — En 4273 la république de Pise envoya un Simon Sassi comme sou vicaire en Aiiiorée et à Cagliari, avec une grande autorité pour gouverner ces deux provinces. C'est entre les années 1294 et 1293, que l'on doitchréUen. dctyr
, , r« ^ OrisUno,
rapporter l'arrivée à Oristano des chrétiens de Tyr, qui abandonnèrent leur patrie lorsque la Syrie fut tofadement ravagée et possédée par les Musulmans d'Egypte. Cette date coïncide parfaitement avec le récit que fait Michadd dans son Histoire des Croisades lorsqu'il nous parle deà chrétiens de Syrie et de la Palestine échappés au fer des barbares, et qui chaque jour débarquaient par bandes nombreuses dans les porls de l'Europe et surtout d'Italie. Il les dépeint parcourant ces contrées en implorant la charité et en racontant, les yeux remplis de larmes, le massacre des chrétiens d'Orient (1). M. Martini, dès Tannée 1840 (2) avait déjà indiqué l'union de l'église de Tyr avec celle d'Oristano, faîte par Boniface YIII en 1295; il avait dès IcNTs émis l'opinion que la ville de Tyr, dont il est question, ne pouvait être autre chose que celle de la Syrie, qui peu d'années avant cette annexion était tombée au pouvoir des Musulmans. Un précieux document, trouvé assez récemment en Sardaigne , publié par cet illustre écrivain, est venu confirmer ses conjectures; car une lettre de Torbeno Falliti, frère naturel de Marian TV, nommé ci-dessus et dont il sera question ci-après, adressée à ce même prince en 1364, commence par ces mots: lAteram tuam nuper aeeepi ex qua perlexi quod nicoloso mellane e^usdem UUari plenariam fidem adhibere debeo sine ulla suspicione uipoie
(t) Michaud, Hist. des Croisades, édition de TarÎD, 1830, tom. XVI, pag. I10.-Baronia8,an. 1991, n<» 14; elMaratori, Ami, d'il., an. 1991. (9) Storia teelesiasHea ^ loe. cit., tom. Il, p. 09-70.
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a ie missus et saiis notai ef quod fiiiAïf ipse descendit ab iLLis Xpianis Sibucis qui seculo elapso postqdam expulsi
ES8ENT AB EOBDH CITITATE ThIKI, TENEEUNT IN TUAM CITI- TATEH ABESTANNI ET IBI MOBAM FECERONT (1). Ce pBSSBge
explique parfaitement la raison pour laquelle le pape Boniface YIII, dans le siècle précédent, avait réuni le titre d'évèque de Tyr à celui d'archevêque d*Oristano. — C'est à cette même époque, c'est-à-dire en 4292, que Marian III d'Arborée, qui régnait à Oristano lors de la venue de ces Tyriens, fit construire la porte de la ville, dite Pùrta di PùiUe , par laquelle on va vers le Tirse ; trois années après (1295), il fit élever celle nommée Porta di Mare; ces deux édifices subsistent encore de nos jours. Bogaefiii. Hugues UI, fils de Marian III, et père de Marian IV, n'est guère connu dans l'histoire de l'tle que par la manière barbare avec laquelle il se déclara en 1325 contre les Pisans et en faveur des Aragonaîs; alors il fit faire main basse sur tous les sujets de la république de Pise qui se trouvaient dans ses États, sans en excepter des marchands inoffensifs et même plusieurs individus de cette nation, qui servaient dans ses troupes (2). Il parait qu'aux instincts sanguinaires qu'il déploya en cette occasion, et qui lui valurent l'exécration générale et surtout celle des annalistes Pisans (3), ce prince ajoutait une facilité de mœurs assez commune à cette époque. Le document que nous avons reproduit ci-dessus, sous le nom de Pergamena éFArborea illtuirata, en faisant mention dn poète Torbeno Fallili, sur lequel je reviendrai de nouveau, nous apprend qu'Hugues était parvenu à séduire la umaaàmébwmtk Mariaa, native de Caf^Uan» dottl 3 art un fils qui fut ce
(1) Martini, Pergamena d^Arborea iHustrata; Cagliari, 1B46, in A'^ p. 49.
{%) Manno, \oe. cit., cap. IX, yoI. Il, p. 7. (3) Gio. Villani, etc. cap. 196. — Troaci, Annali Pu., anno 1334.
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même Torbeno Falliti. Celui-ci fut élevé avec le jeune Marian, son frère naturel, et il fut dans la suite son confident et son ami. Ce sont les lettres de ce dernier à ce prince et ses poésies en Thonneur de sa famille et surtout d'Éléonore, qui forment le principal sujet de ce manuscrit sur parchemin. On y trouve également les vers d'un des disciples de Falliti, nommé Carau, natif, comme lui, de Cagliari, écrits en Thonneur de son maître, où en racontant sa naissance, il s'exprime en ces termes:
La Betzabe» natri'a Mariano che yagia E il fratto dî iallansa (1).
Marian IV avait déjà succédé à son père Hugues III M«rian iv. en 4347 et à son frère Pierre; il continua pendant quelques années à être Tami des Âragonais, auxquels il prêta même des secours efficaces; mais en 4 353, il rompit d'abord avec eux, pour se rapprocher du roi Tannée suivante. — En 4355, après une seconde rupture, il fit de nouveau la paix avec ce dernier. — En 4364 il fit la guerre à Brancaléon Doria, seigneur de Castel-Genotfe$e , qui épousa ensuite la fameuse Éléonore, sa fille. — En 4365 il rompit pour toujours avec la Couronne d'Aragon; le succès de ses armes fut tel qu'en peu de temps il fut le maître de presque toute File. — En 4368, la ville d'Orislano fut investie par Pierre de Luna, gouverneur deTIle; Marian ayant choisi le moment favorable, fondit sur les Aragonais et en fit un grand carnage ; parmi les morts se trouvèrent Pierre de Luna et son fils Philippe. Tout ce qui ne fut pas tué fut fait prisonnier et conduit dans Oristano.
La correspondance de Torbeno Falliti avec ce prince ses qaaiués. nous le dépeint comme étant devenu l'ennemi acharné des Aragonais, et en même temps comme un prince éclairé,
(1) Pergamena tTArborea^ p. 93.
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ami des lettres, faisant recueillir tous les documents historiques qui regardent Ttle, dont quelques-uns, grftce à ses soins, sont parvenus jusqu'à nous. Il recevait à sa cour les savants et les hommes distingués de son époque; et tandis que les Aragonais faisaient leur possible pour éteindre tout vestige de la domination Pisane, et surtout pour empêcher l'usage de la langue italienne, qui était déjà cultivée dans Ttle à cette époque, Maiian accueillait les poètes qui pariaient cette même langue; parmi ces derniers il honorait de son amitié un AmoHus, évéque de Ploaghe, qui, à Toecasion du mariage de ce prince avec Timborjeta de Roccaberti, lui dédia une poésie parvenue jusqu'à nous. Marian partagea avec sa fille Éléonore Fhonneur de la compilation du code dit Caria de Ioqu, qu'il fut le premier à concevoir; mais n'ayant plus eu le temps de Tachever, ce fut sa fille qui l'agrandit et le perfectionna. Voici un sonnet sur la mort de ce prince, en langue sarde, de Torbeno Falliti (4), où il est fait allusion aux nouvelles lois en question:
Gulla jajgni pottenti iriamphatori Chat yissidtt in sa testa sa Corona (9) Chi sa morte hat attidu e sa terrorl A sas superbas armas daragona
Gbi a sarbaree figia de Beilona Palmas V hat aqoirida et splendori Et pro illi faguiri jusUcia plus hona Leges iiU hadi dadu cum amori
De sa YÎda sa carsa hat ja finida De SOS Dobiles triumphos et victorias E sa sarda est remasida aflOisidu
(1) Martini, Pergamtna d^Arborta iUustrata^ loc. cit. pag. 58.
(9) Par allosion k ses victoires qui le readirent maître de presque ton le Pîle, et surtout par l'inyestiture que la cour de Rome était disposée à lai accorder, au détriment des rois d'Aragon.
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Ceftt empero Arbaree dae sa |M«ttla Chi Ugoni illi saccedil a sa gloria Fort! canta sa Padre et bona taota(l}.
Marian moural en 1 376 : son Gis Hugues hérita de sa Hucuet iv. naine conlre les Aragonais. Cesl auprès de ce pnnce<ia<>ucd*Ao)oa. qu'eurent lieu deux ambassades du duc d* Anjou; le récit
(1) (Traduction). Ce Juge paissant, triomphatear, qui yit la coaronne (de Sardaigne) saspendae sar sa tète; qai porta la mort et la terreur aux orgueilleuses armes d'Aragon , qui ajouta des palmes et de la splendeur à Arborée, fiUe de Bellone, et qui lui octroya aTeo amour des lois pour lui rendre meilleure justice, terminait le cours de sa vie et celui de ses nobles triompbes et de ses yic* toires. Le Sarde (la Sardaigne) en fut fortement affligé; mais, Arborée , cesse de verser des larmes , car Hugues lui succède dans la gloire et il est aussi vaîllant et aussi bon que son père.
Pour prouver que la poésie italienne était cultivée en Sardaigne à cette époque et plus tard, je reproduirai ici les premières strophes d'un François Carau de Cagliari, élève de ce même Torbeno Falliti, écrites en l'honneur de celui-ci , vers la fin du XIV siècle , on vers le commencement du XV (*).
Di quel passato huom de grande altura E di mente e di senno smisurato Che avea de le muse la dolsura Ghe lo sardo Petrarca fue claraato Canto eo che lasciando la figura Tutta fango lo spirito volato Lo se toile U Signore sua lattara A suo loco menando destinato Al monde fue venuto Con meno di splendore £1 li negè 1 honore Quel Albero fronzuto (**) Quel Albero antique et immortale Che 1 ombra li furo al suo natale (***)
(*) Martini , loc. cit. p. 88.
(* *) Par allusion h l'ëcusson d'Arborëe dont il sera parld ci-après.
(***) Voyes ce qui a é\4 dit sur la naissance de Fallili ik lapa^o 5aa ri.dcfsos.
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de la dernière desquelles nous a été transmis avec des détails qui sont trop curieux pour que je ne les reproduise pas ici en entier (4). L'original de cette relation, faite par les ambassadeurs mêmes, est écrit en latin; mais plusieurs auteurs, à partir de Cossu [9], en ont donné des versions italiennes et françaises plus ou moins complètes. Voulant la reproduire à mon tour en cette der-
L altora e lo beUore délia Corle Qoella rotanto (*) li moslroe aon dalio Magno taria lo sao splendor la sorte A mancantia di luce partilo hallo Si yal che di fallito il nome porte E 1 ha fallato del soo padre il bllo Ma lo amaro le frondi fine a morte Se fmilo sao quell albero doo fallo Che di natora il driito Passa o (oTe) passa amore E dll fraie I Del core Si spande e resta fitto E d amore anco nullo pereeputo Vene indutlo ad amar con parlar muto.
Ne con cio sia che I albero non laggia Fatto sao fmtto e non poteo légale Ilaio dire como mare in la spiaggia Trae 1 arena di sentore taie Fusse lo padre che dello no caggia Cheste no lo perceye ne lo yale 1^ sua grandezxa che lo core raggia
(1) Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Rm, tom. I; Paris, 1787, p. 341-300.
(9) Deseriziom geografica délia Sardegna; Genova, 1799, p. 16-85. C'est le premier auteur sarde qui fasse mention de cette curieuse ambassade. On peut voir également Manno, loc. cit., tom. Il, chap. IX, p. 57.
(*) La Fortune.
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nière langae» dans ce chapitre, je vais transcrire 6dèlement la version que j'emprunte à la Sardaigne muienne et moderne de M. Mimaut, vol. I, page 497.
« Le due d'Anjou, dont il est ici question, était Louis I, « second fils du roi de France Jean et frère de Charles V « dit le Sage. C'est lui qui fut régent en France pendant « la minorité de Charles VI son neveu, et qui ayant été « adopté et appelé au royaume de Naples par la célèbre « Jeanne I^ veuve du dernier roi de Majorque, ne put « arriver assez tôt pour le secourir et mourut misérable- « ment en 4384. L'ambition de ce prince entreprenant fut « toujours de chercher un établissement hors de la France, « et de s'élever au rang des rois. Mais la fortune s'était « déclarée contre lui. Il fut la tige de cette seconde Mai- « son d'Anjou qui, malgré tant d'efforts, ne put jamais « s'affermir sur le trône de Naples.
« Louis d'Anjou , croyant avoir des droits acquis au « royaume des lies Baléares ( Majorque et Minorque ) « possédé depuis un siècle par la branche cadette de la « maison d'Aragon, fit tous ses efforts pour les faire valoir. « Conune il prévoyait avec raison que le roi d'Aragon , « matlre de ces États, ne consentirait pas à s'en dessaisir,
• et ne respecterait pas plus les prétendus droits d'un « prince étranger, qu'il devait regarder comme un usurpa- <i teur , qu'il n'avait respecté les droits héréditaires et « légitimes de son beau-frère et de son neveu, dépouillés « par lui, il voulut avoir recours, pour y parvenir, aux
• négociations et à la force des armes. Avec Vaide de Dieu, a disait-il dans une de ses dépêches, monsieur d Anjou a tt intention et propos de poursuir son droit par voie gracieuse « et amiable premièrement , et se par icelles ne le povaU a avoir, par voie de fait «f de guerre le plus tôt et hastivement, H puissamment et efforcément qu'il pourra,
« C'est dans ce double but et dans l'intention de susciter 0 au roi d'Aragon des ennemis qui fussent en mesure, par « leur position et leur politique, de lui faire une guerre
del'
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î^iî,.»A» « active et uliie, quil envoya en 4377, des aiabaasadettFs « à Henri, roi de Castille, à Jean, roi de Porbigal, et à « Hugues, juge d* Arborée.
« Les envoyés du duc d'Anjou réussirent à conclure « avec le prince sarde, un traité qui est resté sans exé* « cution, non par la faute de ce dernier, comme on va le « voir, mais par la mauvaise foi de son allié. La nécessité a des circonstances força le duc d* Anjou à envoyer dans « le mois d'août 4 378 au juge d'Arborée une seconde « ambassade, composée de Mignon de RechefoH^ seigneur a de la Pamarèdey et de GtUUaume Gayan, ses conseillers.
« C'est cette relation, écrite en latin, qui faisait partie « des manuscrits de Baluxe, dont l'extrait se trouve dans <K les notices des manuscrits de la bibliothèque du roi. On « doit cet extrait à feu H. Gaillard, de l'académie des Ins* a criptions et Belles Lettres, l'un des commissaires nommés « pour le choix et pour la rédaction des notices
« Cette ambassade , puisqu'on la nomme ainsi , dans le « succès de laquelle on avait sans doute une grande con- <( fiance, et qui finit par une cruelle mystification, est un « des plus singuliers épisodes de l'histoire de Sardaîgne. « Un petit prince , ignoré du reste de l'Europe , qu'on « devait supposer très-honoré par une proposition d'aï- <x liance avec de puissants souverains, qui oppose aux fi* « n esses de la diplomatie sa fierté sauvage, au manque « de foi de ses brillants amis sa grossière loyauté , au « luxe des cours du Continent sa àimplicité insulaire; qui «en appelle à son peuple assemblé,» et qui dédaigne les « formes les plus communes de la politesse dans l'expresa sion de sa colère: voilà certes un spectacle aussi nouveau « et aussi piquant, qu'il est intéressant et dramatique.
« Les ambassadeurs partirent le 5 août d'Avignon , le c< 33 de Marseille ; et après une route qui n'était pas sans « danger, à cause des pirates dont la Méditerranée était « infestée, ils arrivèrent le 28 au port de Bosa en Sar- «c daigne, d'où ils envoyèrent à Oristano, séjour du juge
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« d'Arborée, pour loi annoncer leur arrivée. H était trop ..'Jlj^,^
« tard )orsqQ*i)s se présentèrent pour entrer dans la yUIe
« de Bosa; le podestat et les anciens leur déclarèrent qu'il
<i était impossible de les y introduire; que les défenses
« du juge d'Arborée à cet égard étaient trop expresses
« pour être enfreintes sous aucun prétexte; que la crainte
« des corsaires Catalans, qui croisaient sans cesse dans
a ces parages pour nuire aux habitants de la Sardaigne,
« rendait cette précaution nécessaire. Le 30 ils arrivèrent
a à Oristano, dont les gardes leur fermèrent la porte, en
a leur déclarant qu'ils ne pouvaient entrer sans un ordre
<i exprès du prince^ juge. La porte s'étant ouverte plus
« d'une heure après, ils entrèrent, et allèrent dans une
« hôtellerie, où sur le soir un officier du palais, nommé
« Don Pai (h), accompagné de quatre massiers et d'environ
«c une vingtaine d'hommes armés d'épées, vint les prendre
« pour les mener à l'audience du prince ou juge. Ils le
« trouvèrent eouché sur une espèce de lit de repos, ayant
«des bottines de euir blanc, à la manière des Sardes
« (more Sardisco); ni la chambre, ni le lit, qui était d'une
« très-petite dimension, n'offraient à la vue aucune espèce
« d'ornement. Il avait avec lui un évéque, son chancelier,
c( qu'il fit sortir. Ce juge d'Arborée était un fier et sauvage
« insulaire, qui n'entendait rien à la politique des princes
« d'Europe, qui regardait tout traité comme un engagement
« sacré, qui ne savait pas qu'il y en a qu'on fait par
« précaution et à tout événement, et sur l'exécution des-
« quds personne ne compte que d'après les intérêts et les
« circonstances; qu'on traite d'un c6té avec ses amis pour
(1) M. Mimaat fait aa« noie à propos do ce nom , qu'il est suj^rfln de répéter; mais je puie ajouter à mon tour, avec M. Martini , que ce don Pal doit être ce même D. Paolo , à qui Éléonore, soBur d'Hugues, confia le commandement de ses troupes dans la journée du 94 octobre 1385 devant Sanluri où il laissa la vie. Voyez ri-après, p. 540-41.
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suiu « obtenir du secours contre des ennemis, et de Vautre
I Tambastade. i i •
a avec ses ennemis pour se passer du secours de ses amis « et se dispenser de leur en fournir. Le duc d'Anjou, par « des traités précédents, avait fait quelques promesses qu'il « n'avait pas tenues; le juge d'Arborée le reprocha du- « rement aux ambassadeurs: Je 9wa très-^nécmOeiU de voire it maître, leur dit- il, c'est un parjt$re; il a magique à sa « parole, N'est-il pas bien indécent que le fils d^un roi n'ofr- M serve pas ce qu'il a promis et juré? Il m'a fait tort^ U a « tiré de mon île, à la faveur de notre alliance, des arborc< létriers et ^autres guerriers qui m'étaient nécessaires; U a n'en a fait aucun usage pour notre cause commune, el U « m'a empêclié de pousser la guerre contre le roi d^Aragam « aussi vigoureusement que je Faurais fait. U traitait avec a lui pendant qu'il s'aUiait avec moi. Ce roi d'Aragon m'a « aussi envoyé des ambassadeurs pour traiter de la paix; je ii ne les ai pas seulement voulu voir. Je ne sais ce que c^est a de traiter avec mes ennemis au jMr^judice de mes amis.
<c Les ambassadeurs un peu étourdis de ce ton, auquel <( ils n'étaient pas accoutumés, répondirent que leurs ins- « Iruclions contenaient des réponses satisfaisantes à ces « reproches: Eh bien! dit-il, donne% m'en copie, ainsi qœ de a vos pouvoirs; je vous ferai ma réponse en peu de mots^ et u je vous expédierai en peu de temps.
« Le duc d'Anjou avait envoyé précédemment au juge
•tt d'Arborée une ambassade qui avait conclu avec lui contre K le roi d'Aragon un traité d'alliance, ratifié par le duc (( d'Anjou pour amour et honnor dudit seigneur juge, combien
n qu'il y eual articles bien chargeons ( articuli bene oneurantes), mais resté jusqu'alors sans exécution. Il allé- « guait pour raison et pour excuse de ce délai, dans les a instructions des nouveaux ambassadeurs: r des négo- « ciations entamées à Bruges, pour la paix entre la France « et l'Angleterre, négociations dont il attendait l'issue pour « pouvoir se livrer entièrement et uniquement aux affaires a d'Aragon, objet de son alliance avec le juge d'Arborée;
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« 2^ des négociations que le roi de Caslille Tavait forcé de , ,.«»ij« ^ « lai laisser entamer avec le roi d Aragon, sur les objets <( des demandes du duc, négociations que le duc n*eût « jamais poussées jusqu'à traiter avec le roi d'Aragon sans a le juge d'Arborée^ mais dont il voulait tirer le fruit , « qu il en a tiré en effet, d'intéresser à la cause comte munc, par l'expositfon amiable de ses droits, les rois a de Castille et de Portugal. C'est ce qu'il voulait être en a état d'annoncer au juge d'Arborée avant de lui envoyer « cette seconde ambassade.
« S'il n'a pas encore commencé la guerre contre l'Ace ragon, ces négociations du roi de Castille en sont en «partie la cause; mais de plus, le roi de France, son « frère, l'avait prié de ne point s'engager dans cette guerre, « tant que durerait celle qui se faisait ators contre les ce Anglais. Obligé d'obéir à son roi et de servir son frère, « le duc d'Anjou avait été occupé, l'année dernière, à la « conquête d'une partie de la Guyenne sur les Anglais, c( et le roi de Navarre ayant depuis secondé les ennemis de « l'état par ses crimes et ses trahisons, le duc d'Anjou « avait été occupé, cette année, à lui enlever Montpellier « et ses dépendances. Mais enfin quelque chose qui arec rivât, il était résolu de commencer la guerre contre le «roi d'Aragon en 4380. S'ir prenait un si long terme, « c'était pour s'y mieux préparer, et même il abrégerait « ce terme et commencerait la guerre dès l'année pro- <■ chaîne 4379, si le juge d'Arborée le désirait. Enfin, il a lui annonçait, comme à son ami et à son allié, que dans «l'intervalle des deux ambassades, il lui était né un fils « (le 7 octobre 4377), et il lui offrait ce fils pour sa fille. a 11 ne lui cachait pas que le roi de Castille le lui avait « demandé pour la fille du duc de Girone, fils du roi « d'Aragon, et qu'il avait voulu faire de ce mariage le «gage de la réconciliation du duc d'Anjou avec le roi « d'Aragon. Beaucoup d'autres puissants princes lui avaient « demandé son fils pour leur fille; mais c'était au juge
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de SÏj!* de " d'arborée qu'il donnait la préférence pour la sienne. En ' « effet, ces nouveaux ambassadeurs étaient munis de pou- <c voirs , non-seulement pour confirmer et renouveler les « alliances, mais encore pour contracter ce mariage. Une « telle proposition devait, selon les apparences, flatter sen- « siblement un petit prince, qui n'était pas même compté « parmi les princes de l'Europe, et que les rois d'Aragon « regardaient comme un aventurier et comme un rebelle : « elle ne le flatta cependant point du tout; il répondil: « Cette proposition n'est dans votre intention qu'une four^ « t^rie nouvelle, et die nest en elle-même qu'une dérisùm « et un ridicule; ma fille est nubile, votre fils na pas un « an; je jirélends marier ma fille de mon viva$it, et voir ses « enfants qui feront ma consolation et ma joie, et non attendre « les vents qui doivent souffler un jour (et SfOif bxpkctare
« FDTUROS VENTOS).
« Quant aux autres propositions contenues dans les ios- « tructions des nouveaux ambassadeurs, yoici quelle fut « la réponse du duc d'Arborée:
« Tai donné ordre quon fit voir aux nouveaux ambassa" « deurs les articles arrêtés et jurés par les premiers, en préc( sence du peuple, dans la cathédrale iOristano, afin quils ic eussent connaissance des dommages et intérêts et des autres « peines auxquelles le duc d^ Anjou s est soumis en cas dit^ Il fidélité: je saurais, en temps et lieu, lui redemander ces f. dommages et intérêts, et lui faire subir les peines qu'il a (( encourues. Tai vu ses fausses et fiimoles excuses , et ses H nouvelles offres Centrer en guerre avec t Aragon, En tout « cas, peu m'importe; que diacun fasse ses affaires de son « côté, sans toutes ces frauduleuses alliances» Les Aragonais « et les Catalans sont mes ennemis; je leur fais la guerre, « avec Iwmieur, depuis quatorze ans, soU pour mon père, soit « pour moi-même, sans autre secours que celui de Dieu, de n la bienfmireuse Vierge Marie, de mon droit, et de $nes Jtij>fe « sardes: je la continuerai sans aulre secours. Je ne trompe « personne; et on ne me trompe pas deux fois; je n'ai besoin
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uni du due JlAnioUy fW, » étant montré une foU parjure, su\ie
« est présumé tétre toujours, ni d'aucune autre puissance. Que
a les princes se trompent les uns les autres, puisque ce jeu
« les amuse, je ne veux d'alliance avec aucun d'eux; je suffis
a seul à ma défense et à ma vengeance. Que le due d'Anjou
« songe donc, non à donner à ma fille un enfant pour mari,
« mais à me dédommager convetiablement de finexécution du
« traité; sinon j'en porterai mes plaintes, et j'en demanderai
m justice à tous les princes et à tous les peuples du monde, non
« pour implorer leurs secours , mais pour faire connaître ce
« prince tel qu'U est, et pour que toutes les puissances de la
« terre sachent comme il se joue de la foi des traités.
a La réponse finit par ces mots: Et haec est responsio a dicti domini judicis.
« À cette réponse était jointe une lettre que Yoici , o adressée au duc d'Anjon: « J'ai vu vos (ou tes selon M. « Manno) ambassadeurs; ils m'ont fait part de vos (tes) frird voles excuses; je leur ai fait remettre ma réponse^ et j'ai « pris la précaution de faire enregistrer le tout dans ma « dwncellerie,
0 A la dureté des réponses le juge d^Arborée joignit la a dureté des procédés à Tégard des ambassadeurs. Ceux-ci, a ayant remis leurs papiers au juge, attendaient tranquii-^ « lemenl sa réponse au palais archiépiscopal, où le juge les « avait fait loger et traiter honorablement. Le mardi, dernier «( jour d'août, deux massiers et deux sergents ou domes- « tiques, armés d'épées et portant la livrée du prince, « vinrent leur dire, dans la langue du pays (in eorum «sardesco), que monsieur le juge les mandait. Arrivés « dans la grande cour du palais, ils la trouvèrent remplie « d'un peuple immense, au milieu duquel on distinguait c un évéque, frère mineur, entouré d'autres frères mi-- « neur8,une multitude de prêtres et de moines, et quantité « de domestiques à la livrée du prince. Les ambassadeurs « voulurent se tirer de la foule et passer, comme la veille^ « de cette grande cour extérieure dans la petite cour in-
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de iiiS£^sade " lérieure, qui menait à la chambre du juge; on leur « ferma brusquement la porte , et ils furent obligés d*at- « tendre dans la première cour, confondus parmi le peuple. « Au bout d'un certain temps, la porte s^ouvril, et ils virent <c paraître Tévéque chancelier, tenant un papier à la main, « et assisté d'un notaire ou secrétaire, qui portait aussi fc divers papiers. Avec eux était aussi Ben Pal, cet officier a du palais qui, la veille, avait introduit les ambassadeurs « dans la chambre du juge, le podestat, et à leur suite «un grand nombre de massiers, de sergents et de do- « mestiques du juge. L'évèque, élevant la voix pour être c( entendu de toute l'assemblée, s'écria dans la langue du « pays (in eorum sardesco): Bonnes gens (bonae gentes], « monsieur le juge vous a fait assembler ici , pour vous faire a connailre.V inconstance et V infidélité dn duc d' Anjou , en a présence de ses nouveaux ambassadeurs, qm pourront aussi i( bien que vous faire la comparaison du passé avec le présent. « Voici le traité dont vous avez entendu les premiers ambas^ « sadeurs jurer solennellement -rexéeution dans V église de « Sainte-Marie. Il est possible que les nouveaux ambassadeurs a nen aient pas connaissance; c'est pour cela que nous avons « voulu le lire en leur présence. Voici ensuite la nouvelle dé^ «pêche du duc d'Anjou, apportée par ses nouveaux ambas- « sadeurs; elle contient l'aveu formel de l'inexécution du traité, « avec de nouvelles promesses, qui ne seraient que de nona veaux mensonges; voici la réponse que M. le juge fait à u toutes ces fourberies.
« En même temps il fit lire ou lut toutes ces pièces, <( qu'il accompagnait de commentaires pour aggraver les (( torts du duc d'Anjou, et pour rendre plus sensible l'în- <( fidélité qu'on lui reprochait; ensuite, se tournant vers a les ambassadeurs, il leur dit de la part du juge d'Ar- « borée, qu ils eussent à sortir de ses terres dans le jour, a et à se retirer dans leur navire, et que c'était ainsi que a le juge leur donnait leur congé. Ce n'est pas ainsi qu'il u doit être donné à des gens de notre curacière, répondirent
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« les ambassadeurs, et ils demandèrent à Tévéqae chan- ^ ..suite
^ de 1 amMsude*
« celier la copie de la réponse du juge et la permission (t de le Toir pour prendre congé de lui. Attendez ici un jH tnoment, leur dit Tévéque; et il alla prendre les ordres « A'Huguêê. Don Pai, qui était rentré avec lui, revint un « moment après , et il dit aux ambassadeurs qu ils ne pou- « vaient voir le juge; mais qu'ils retournassent dtner au n palais, et qu'ils attendissent ses ordres. Us dînèrent tris- « tement (moesti et dolentes), et après le diner, que la re- « lation appelle prandium pessimum, un très-mauvais repas , « n entendant parler de rien, ils envoyèrent deux fois à a Don Pal des personnages des plus distingués de leur « suite, pour demander de nouveau la permission de voir « le juge. La première fois ils ne purent pas même par- « venir jusqu'à Don Pal; la seconde ils le virent ; mais ils « en reçurent pour réponse définitive que le juge ne voulait « absolument pas revoir les ambassadeurs. On leur fil « même toute sorte d'avanies, soit par ordre du juge, soit « en croyant entrer dans ses vues; on retint les provisions « de vivres que le juge leur avait permis de faire dans « la ville pour leur voyage, et qu'ils avaient exactement « payées; on arrêta leurs malles à la porte de la ville, « et on les fouilla trè3-rigoureusement, pour voir s'ils « n'avaient point de papiers secrets ou suspects; mais ils Il avaient pris leurs précautions à cet égard.
a Ce même mardi, 30 août, à l'entrée de la nuit, les tt ambassadeurs étant dans leur navire, François Pisani vint a de la part du juge d'Arborée leur apporter la copie de « la réponse de ce prince, qui avait été lue dans Tas- <f semblée du peuple, et sa lettre adressée au duc d'Anjou.
« Le retour en France ne fut pas sans danger; on crai- « goait surtout la rencontre des navires Catalans. Le vais- « sei^u qui portait les ambassadeurs avait été loué à Marte seille; le patron était Marseillais; les Provençaux, alors « sujets de la reine Jeanne P^ de Naples, étaient en paix « avec les Aragonais et les Catalans; c'était un danger de
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sittu « moins. Le vaisseau rdadia pour faire eau dans uo port a du golfe d*AIghero {Porto Conte) à dix miHes de dislaoce c< de cette place; Alg^ero et toute celle partie de la Sar- « daigoe appartenait aux Aragouais. Une barque survient, « portant pavillon Marseillais; plusieurs hommes en sortent, a en Ire autres un consul résidant à AJghero pour les Marte seillais et les Provençaux; ils entrent dans le vaisseau a des ambassadeurs, et s'adressant au paUron, se disent « envoyés par le gouverneur d'Alghero, qui s'étonne qu'al- .a tendu Tamitié qui règne entre les Provençaux et les « Catalans, le patron ne se soit pas adressé à lui pour « avoir des refratchissements; il le prévient donc, et les a envoie pour lui en offrir Nout sommes très^-bien pourvus « de tout, répondit le patron, et pour le prouver, il leur ç< fait servir d'excellent vin dans des vases d'argent, et se « met à boire avec eux. Tout en buvant et en causant, a on lui demande amicalement d'où il vient. Je tiens, dit^-il, « de faire la chasse à quelques corsaires sarrasins, qui ont « exercé leurs brigandages dans la mer de Marseille, — Oft/ « non, répond un des envoyés d'Alghero, vous revenez de « Sardaigne; vous portez deux ambassadeurs français. Il lui « en dit tous les noms, surnoms, titres et qualités. Le « gouverneur d!Alghero, ajouta-t*il, est bien itistruit, et n'en « est pas médiocrement inquiet. Comment avez vous Hmpru- « dence de vous engager id, dans un golfe Aragonais? Crogez- « mot, ne vous y arrêtez pas plus longtemps j vous n'y seriez fi pas en sûreté. Le patron, qui était un homme de cœur, « répliqua: Le voulez^vous ainsi? eh bien! tout ce que vous « dites est vrai; foi dans mon vaisseau les ambassadeurs « français; je prétends les remettre sains et sauft à Marseille; « je ne crains pas monsieur le gouverneur d*Al^tero, Quil « fasse tout ce quil voudra; je ne pars d'ici que denuUn a au matin; je soupe id, je dors ici; si on me réveille, nous « verrons; et sachez qu'il n'y a pas dans le port de BiarseiUe « un seul vaisseau qui ne soit aux ordres du duc dt Anjou, « sauf l'obéissance due à notre souverain. Après ce discours
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« les envoyés partirent; le patron resta, comme il Tavait ,saît« « dit, et ne partit que lé lendemain matin. Le nom de H cet homme courageux était Jean Casse.
« Les ambassadeurs, dans le reste de leur course, es- « suyèrent de violentes tempêtes qui maltraitèrent leur <c navire, au point qu'il faisait eau de tous côtés, et que « chacun s'attendait à périr. On prit terre, et on le radouba. <{ À peine s'ëtait-on remis en mer qu'on aperçut deux « bâtiments corsaires qui donnèrent la chasse à celui des a ambassadeurs; mais celui-ci étant meilleur voilier, leur fc échappa.
« Les ambassadeurs n'arrivèrent à Marseille que le 4 6 « septembre. Par le compte de nolis, ils se trouvèrent de- « voir au patron mille soixante et quinze livres: ils n'avaient « point cette somme ; ils ofirirent des cautions ; le généreux « Jean Casse les refusa ne voulant point d'autre sûreté que « leur promesse et la protection du duc d'Anjou. Ils ar- « rivèrent le 48 à Avignon, où ils séjournèrent quelque « temps, et ce ne fut que le 11 d'octobre qu'ils purent «remettre à Toulouse, au duc d'Anjou, les réponses et « les lettres du juge d'Arborée, et rendre compte du mauvais <i succès de leur ambassade (4). »
La mort d'Hugues, qui eut lieu en 4 383 , a été jusqu'à ^^^f^J^^^J"* ce jour mal connue par tous les bistoriens qui s'en sont occupés et qui en ont donné des raisons différentes; mais parmi les documents nouvellement découverts, il en est un qui est venu jeter un grand jour sur cette catastrophe; c'est un poëme en vers sardes, écrit en honneur de ce prince, dont quelques strophes viennent d'être publiées par M. Martini, dans un opuscule très-récent, déjà cité plasieurs fois (ï). Voici ce que ce savant historien a
(1) Mimant, loc. cit., p. 213.
(i) IKustrazioni ed aggiunte alla Storta tccUsiast.; Cagliari, 1858, p. 136.
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bien youltt me communiquer sur ce sujet, en le tirant de ce poëme, encore en partie inédit.
« Ce fut un comte de Ghirra qui, pour favoriser les Arace gonais, aurait ourdi l'assassinat d'Hugues; il parvint à a corrompre plusieurs sujets de ce prince avec de Tar- « gent, et surtout un certain Fuliato, qui jouissait de toute « la confiance d*Hugues, comme il avait joui de celle de « son père Marian, et qui avait été comblé de bienfails (c par ces deux princes. Cet homme, s'étant mis à la tète « des conjurés, pénétra facilement aVec eux de nuit, par <t le jardin, dans le palais du juge; après avoir égorgé « les gardes, ils arrivèrent dans la chambre où Hugues rea posait; ils tombèrent à Timproviste sur lui et le bles> d sèrent; le prince furieux s'élança contre Fud'ato , lui « enleva son arme des mains et lui fil avec cette même « arme une blessure mortelle; alors les conjurés tombèrent « sur le prince, Taccablèrent d'autres blessures et le lais- « seront à Tagonie ; il mourut le lendemain , à Theure de a la messe cofwerUuelle (sic) , célébrée dans Téglise majeure.
« Pour comble d'atrocilé, les conjurés se saisirent de a la jeune Benotte, fille d'Hugues, et l'immolèrent tout à « côté de son père mourant; puis, à la faveur des téoèbres « d*une nuit d'hiver (nocte gelada) , ils s'enfuirent du palais, a Le lendemain toute la ville d'Orislano s'émut à cette « nouvelle ; les conjurés profitèrent de cette émotion pour « exciter lé peuple à la liberté, et l'engager à s'ériger en « république , en faisant adroitement entendre que les « Sassarais, les Gallurais et les habitants de Bosa, allaient « se donner un semblable gouvernement; ils voulaient ainsi « faire en sorte qu'Éléonore, sœur d'Hugues, ne loi suc- « céd&t pas et qu'en allumant la discorde civile, le judicat « d'Arborée pût plus facilement devenir la proie des Ara- « gonais. »
La trame ourdie par les Aragonais n'eut pas le résultat que ceux-ci s'en promettaient, car Éléonorc, sœur d'Hugues et femme de Brancaleon Doria, douée d'une rare
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i^nergie, parviol à ramener les peuples d'Arborée à leur ancienne obéissance envers leurs princes. Selon la plupart des auteurs qui ont Irailé cette question, elle aurait fait proclamer juge son fils atné Frédéric, qui aurait régné sous la tutelle de sa mère, et qui même, d'après quelques versions, aurait abdiqué avant sa mort, survenue en 4387. Il parait cependant plus probable qu'à l'exemple de plusieurs autres princesses de Sardaigne, telles que Benoîte de Massa, de Cagliari, et Adélasie de Terres qui, à défaut de successeurs directs mâles , prirent en leur propre nom le gouvernement des États de leurs pères ou de leurs frères (i ) , Éléonore s'intitulât Judicissa ; ce qui n'empêcha pas que, pour mieux s'asseoir sur le trône de son frère, elle se soit en quelque sorte associé successivement ses jeunes fils, en se déclarant leur tutrice.
M. Martini, en traitant ce sujet fort délicat, après avoir opinion cité les deuX'cas mentionnés ci-dessus, de Benoite de Cagliari et d'Adélasie de Torres, se demande avec raison si les droits d'Éléonore à la succession du trêne d'Arborée n'étaient pas meilleurs que ceux de ses enfants, fils d'un étranger, portant un autre nom, c'estr-à-dire de Brancaléon Doria. Ces jeunes princes n'auraient pu prétendre au judicat d'Arborée que par la transmission des droits de leur mère. D'ailleurs , il fait aussi remarquer qu'Éléonore, dans la lettre qu'elle adresse à la reine d'Aragon, l'an 4384, et dans la promulgation de son immortelle Caria de LoffUf s'est toujours intitulée Elean&ra judieisia Arborée, Au reste, on peut dire que si elle s*assit de droit et de fait sur le trône de son frère, elle le dut principalement à sa mâle énergie. A peine Hugues ful-il mort qu'elle fit valoir ses droits et ceux de ses fils. Elle en imposa, noo*seulement aux habitants d'Oristano, mais elle parcourut la province en amazone, en se faisant jurer obéissance,
(1) Pergamena d'Arborea i(fustrata; 184G, p. 144.
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taodig qu'elle expédia son mari à la cour d'Aragon pour implorer Taftsistance du roi; malgré cela, ce dernier, après avoir reçu Brancaléon avec les honneurs dâs à son rang, ne le retint pas moins en otage.
Elle rail la guerre La captivîté do son mari et les méfiances des Arago*
aojE Aragoaaû. . m. *. tu
nais envers elle firent qu elle tourna ses armes contre eux et qu'elle leur fit, à elle seule, une guerre acharnée, qui eut plusieurs succès éclatants. C'est principalement un épisode de celte guerre qui a fourni au poète Torbeno Fal* liti, ami et frère naturel de Marian IV, le sujet d'un poëme en langue sarde, •dont le premier chant a pu être achevé par l'auteur avant sa mort. Ce poëme roule principale* ment sur un fait d'armes qui eut lieu entre les troupes d'Arborée et celles d'Aragon, auprès de Sanluri, le jour de la Saint-Simon, le 28 octobre 4385. L'histoire n'en avait jusqu'ici fait aucune mention.
Torbeno FéUBti. Le poètc nous dépoiut son héroïne après une forte mêlée, mettant en fuite les troupes du roi, qui cherehèrent un refuge dans le ch&teau de Sanhiri, Ce château allait tomber en son pouvoir, lorsqu'une rumeur se répandit dans son camp et se propagea partout, en annonçant que son fils Frédéric était sur le point de mourir, et qu'il implorait un dernier embrassement de sa mère. Ici le poète représente cette princesse au moment de cueillir la palme de la victoire, luttant entre un dernier effort pour triompher d'un ennemi déjà à demi vaincu, et le devoir et l'amour d'une mère vis-à-vis d'un fils diéri et mourant. Ce dernier sentiment ayant naturellement prévalu , elle part sur le champ pour Oristano avec 400 cavaliers, et vole vers cette ville, en laissant le commandement de ses troupes à un officier dit D. Paolo qui avait toute sa confiance (4); mais à peine arrive-t-elle dans son palais, elle trouve son fils bien portant et reconnaît que les
(1) Voyez la note 1 de la page 5S9 ci-dossua.
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bruits qu'on avait fait courir sur la maladie de eelui-ci, n'étaient qu'un stratagème pour arrêter son bras et Téloigner du cbamp de bataille dans un moment critique pour ses ennemis. Pleine de fureur, elle dispose tout ee qu'il faut pour venger cet affront le lendemain même et pour renouveler le combat; mais elle ignore que pen* dant son absence la fortune lui a été infidèle. Après son départ, ses lieutenants avaient continué la bataille, et avaient même fait 300 prisonniers et forcé les autres ennenods à se réfugier dans le château; mais les Àragonais ayant reçu de nuit un renfort de huit cents hommes, firent une vigoureuse sortie sur les gens d'Arborée qui dormaient, et ceux-ci furent battus à leur tour et perdirent leurs chefs et une quantité des meilleurs officiers. JÈléonore, pendant que ceci se passait, vaineue par le sommeil au milieu de ses projets pour la bataille du lendemain, voit en songe l'image tout ensanglantée de son frère Hugues, qui lui demande vengeance contre les Aragonais instigateurs de sa triste mort; et en la quittant, cette ombre lui serre fortement le bras et disparaît. La princesse alors se réveille, puis elle retombe anéantie. Le jour paraissait déjà et tous les hommes qui devaient l'accompagner au combat n'attendaient plus que les ordres de la princesse pour monter à cheval, lorsque tout à coup on vit arriver du camp un militaire qui venait à franc étrier apporter la fatale nouvelle. On l'introduit auprès de sa souveraine, qui se trouve abattue et qui enfin peut entendre le récit de tout ce qui était arrivé depuis son départ du champ de bataille. Ici le narrateur entre dans les détails de l'affaire, cl énumère toutes les victimes, parmi lesquelles se trouvait Don Paolo ou D. Ail, nommé ci-dessus. La princesse, furieuse, se lève, prend son épée, et après avoir invoqué l'ombre de son frère , et avoir embrassé son fils, elle monte sur son coursier avec tous ses gens, pour voler à une nouvelle victoire. Celte victoire, dit le poète, sera amplement décrite dans le chant suivant.
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du poèie. Malheureusement la mort du poète, survenue après la composition du premier chant, nous a priTés des détails du second, qui roulaient infailliblement sur la revanche prise par Éiéonore sur les Aragonais; mais il n*y a pas de doute que le château de Sanluri ne soit tombé dans ses maios, puisqu'une des conditions du premier traité de paix, qui eut lieu entre la princesse et le roi, fut la restitution de ce château aux Aragonais. Le poSme dont il est question, est écrit avec beaucoup de talent, et il fait regretter que le second chant n*ait pu être achevé. H est inutile de reproduire ces vers ici; je me bornerai à citer un sonnet sarde du même poêle, en l'honneur de cette héroïne, où Ton trouve une spirituelle allusion au prénom de son mari, Brancaléon Doria, qui fut retenu en otage à Barcelone, tandis que sa femme se battait contre les Aragonais.
O magnifica figia dé Marias a Chi supra su cavalla plus yalenti Et strÎDgendo sa lanza in issa manu Id mesu de sa guerra plus ardenli
Binchida has sn forti càpitanu Atterrandoa soldados et sa genli Cttm forza et valore sopra kumanu Abbalida et présida vilimenli
Cam tanlo istrage e dannu simigianli Su minisprexîa has bene vindleadu Fatta a s'ambaxiatori donnu fanti
Si sa Lionissa tantu hat operadu Canlu esseril plus Torli e triumphaoli Si haverit sa Leoni a issa lada (1).
(1) {Traduction). Oh magnifique fille de Marian^ qui mootée sur le cheval le plus gaillard, et la lance serrée an poing, an miliev de la mêlée la plus ardente, as Tainca le vaillant capitaine, as
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La gloire d'Éléonore ne coasisle pas toute dans sa valesr, Autres qtuutës
, , . . ., de celle
dans ses prouesses militaires et sa coostance vinle contre pnaceue.
ses ennemis: « et si (comme le dit Valéry), son nom a
«passé à la postérité, c'est qu'elle réunissait diverses
« gloires de la souveraineté, puisqu'elle termina une ré-
« voltttion, fut législatrice, et victorieuse des Aragonais.
« Le XIV siècle semble être celui des héroïnes modernes:
d alors brillèrent la première reine Jeanne de Naples,
« Marguerite de Danemark, Philippine reine d'An^terre,
« et rintrépide Marguerite d'Anjou.
« Le premier tilre d'Éléonore à l'immortalité (ajoute Va- cana de log». « lery), fut son Code, dit la Carta de Logu, promulgué le «jour de Pâques 4395, et qui rendait plus régulier et « vrai le système représentatif établi en Sardaigne depuis « seize ans, tant le moyen-âge est l'époque des institu- « tiens. Ce titre de Carta de Logu (Charte du lieu) semble « un heureux titre de constitution, qui s'applique à un « pays comme un régime à un individu, et n'a pas la folle a prétention de faire de la propagande et d'être univerce sel (4). Le code d'Élëonore, divisé eu cent quatre-vingt- « dix-huit chapitres, suivi encore en partie (î), était à la « fois civil, criminel et même rural, avantage dont notre tt législation si savante a vainement tenté jusqu'ici 4e nous « doter. La peine de mort y avait été restreinte; elle ne tt s'appliqua plus qu'aux crimes de lèse-majesté, aux meur-
abattu les soldats, et avec une valenr surhumaine as fait prisonniers les gens consternés et avilis; avec tant de carnage et tant de dommage (porté à l'ennemi) tu tiras une digne vengeance de l'outrage fait à ton messager, Don Fanti; si la lionne a fait de tels prodiges, combien elle aurait été plus vaillante et triomphante, si elle eût eu le lion à ses côtés!
(1) M. Valéry écrivait ceci en 1837.
(S) Lorsque M. Valéry écrivait ceci, la Sardaigne n'était pas, comme à présent, régie par les mêmes lois que les États Sardes du Continent.
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« ires prémédités, aux yok de grands cbemins on avec « effraction, à rinceodie des maisons habitées et a«x at- « laques avec effusion de sang contre les dépositaires de « raatorité.Un article contient nn singulier détail de mœurs: « le concubinage, ou le commerce libre, comme on dit fc aujourd'hui, existait alors aux yeux de la Id, puisque « la peine du vol est appliquée à la concubine qui aura <c dérobé quelque objet à Thomme qui rit avec elle. Ce « concubinage était peut-être un de ces débris de moeurs a antiques encore assez communs en Sardaigne. L'insli- (( tnlion des BaraneeUi{\), milice champêtre de la Sur- • <x daigne, semble une création anticipée des compagnies « d'assurance contre qaelques*mi& des fléaux qui menacent a les personnes ou la propriété. Le vaste code de la priu* « cesse d'Arborée, chef-d'œuvre de raison, de sagesse, a offre une disposition charmante qui relève la femme, et « qu'une femme seule a pu trouver. Une amende de vîngi- « cinq livres est infligée à celui qui donnera à l'homme tt marié le titre ridicule employé par Molière et Lafontaine, « alors usuel même à la cour, et que l'usage a proscrit; « mais le croira-tron? si devant la justice le coupable ne « prouve point le fait, l'amende n'est plus que de quinze « livres: l'honneur des dames est ainsi protégé par Tina térêt, et le mensonge devient plus innocent que la vérité. a Les chambres françaises ont montré bien de l'esprit; (1 mais est- il un amendement plus ingénieux, plus fin, « plus délicat que le statut sarde du XIV siècle? La cia vilisation a pu se perfectionner; l'intelligence humaine ne « s'est point étendue.
(( Au milieu des prétentions des diverses provinces de
(i) Sur ces Barancelli, à peu près abolis depuis peu d'années , (abolition selon moi regrettable), voyei ce qni a ëié dit dans la preniière partie de ce f^oyage^ édition de 18.^, lir. IV, cfa. lli^ p. 361 et suiv.
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« posséder le vrai, le primitif dialecte sarde, la Caria de « Logu, en dialecte du Logodoro, langue douce, exprès- « sive et mélangée d'italien , d'arabe , d'espagnol et de « latin, est restée un monument qui peut décider la question a en faveur de ce dernier dialecte ; elle jette ainsi sur la « princesse Éléonore une sorte d'éclat littéraire qui comte plète ses autres gloires (f). »
Cet éclat littéraire est encore relevé par les soins que Éciat liiidnire. cette princesse prenait à faire rassembler dans ses archives les ouvrages historiques et littéraires qui regardaient, nonseulement ses Étais, mais Vtle entière. C'est par son ordre que furent recueillies toutes les productions de Torbeno Falliti mentionné ci-dessus (9). Nous avons également vu que la langue italienne était cultivée et bien accueillie à la cour d'Éléonore.
J'ajouterai maintenant que pendant le règne de cette Michel caiio. princesse il y avait à Oristano un hôtel des monnaies {Zeeca) et qu'un nommé Michel Gallo, qui figure dans le poëme de T. Falliti, y est indiqué comme un habile gra* veur de cachets et de monnaies; il était fort aimé d'Éléonore, et bien rétribué pour son emploi dans l'hôtel des monnaies.
Una Sardu armada client Bliâli gai lu Homine poMenli e forti a cavaUu.
(I) Valéry, loc. cit., tom. second, livre III, chap. XXXVII, p. 135 et suiv.
(S) A la fin de la pièce publiée par M. Martini se trouve une note par laquelle nn notaire, Simon ChelOy certifie que tons les fragments contenus dans ce recueil furent tirés et copiés fidèle^ ment de leurs originaux par ordre de cette princesse (*). Ceci concorde avec le passage cité ci-dessus, p. 513, où il est dit que la princesse Éléonore a fourni de fortes sommes pour l'acquisition de plusieurs écrits et leur conservation dans ses archives.
(•) Voyoï U nnir i df la pape 5i3.
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Cantu de ingeniu sablimi incisori, De varios sigilloa grandi faghidori , De colla Segnora multa aprexiada.
Et pro ctuta secca beae slipeadiadu.
Hôtel Ce n'est pas ici le lien d'entamer une question assez
difficile à résoudre, celle de savoir, si Eléonore a réellement battu monnaie à son effigie, quand elle faisait la guerre au roi d'Aragon qu'elle avait d'abord reconnu comme souverain de l'île, en lui expédiant son mari Brancaléon. L'absence totale de pièces qui portent son nom et ses traits pourrait faire supposer qu'elle ne s'arrogea pas cette prérogative royale. Mais alors à quoi bon payer grassement un habile graveur [bene stipendiadu) , attaché à on hôtel des monnaies (Secca), dont l'existence à Oristano ne peut être révoquée en doute? Je me réserve de revenir ci-après sur ce sujet.
Murt d'£iéoDorc. Geltc princcsso incomparable mourut de la peste en 4 403; son second fils Marian, qui régna sous la tutelle de son père Brancaléon Doria, la suivit de près, car il mourut en \ 407. A celte occasion Brancaléon voulut faire valoir ses droits à l'héritage de sa femme et de son fils, mais les peuples d'Arborée choisirent pour leur souverain Guilr laume, vicomte de Narbonne-Lara, autre parent des princes de cette Maison, et ils lui envoyèrent un message. Gomme il est assez curieux de voir un étranger, un Français surtout, s'intituler juge d'Arborée, et à ce titre prendre part aux guerres qui ont ensanglanté File par rapport à cette succession, je crois devoir entrer en quelques détails sur ce sujet; d'autant plus que j'ai déjà eu occasion de faire une élude spéciale de ce vicomte, à propos d'une monnaie fort rare, que j'ai décrite et figurée il y a quelques années dans un recueil numismatiqite (4). Depuis lors la
(1) Revue numismatique de MM. Cartier et de La SauBsaye; Bims, cahier n^ 6, novembre et décembre 1844. J'ai de nouveau pnblié celle disserlation en italien, à Cagliari en 1846.
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même personne qui m'avait procuré cette pièce (M. ie chanoine Spano) m'en a remis une seconde, de moitié plus petite que la première (1); c'est pourquoi je les reproduis toutes deux ci-dessous, dessinées par moi-même sur bois.
Fig. 33.
Monnai«>i du vlroiitle de Narboiiiie.
Ces deux monnaies se ressemblent, mais je prendrai Leur deicHption. pour type la plus grande; elle représente, d'un côté un arbre avec ses feuilles ; c'est l'armoirie d'Arborée , car on la trouve sculptée en quelques lieux qui ont fait partie de l'ancien judicat de ce nom. Autour de cet arbre on lit G' lYDEX ARBOREE et on voit une espèce de trèfle. Sur le revers est une croix, semblable à celles d'autres monnaies des XIV et XV siècles, dans un des champs de laquelle se trouve un G, et dans l'autre champ en face est un petit écusson trop usé pour que l'on puisse y reconnaître l'armoirie qu'il contenait ; mais cette armoirie devait être celle de Narbonne. Autour de celte croix on lit: ET VICECOMES NA-BO-E (pour NARBONAE). L'histoire de Sardaigne à la main, il est impossible de ne pas reconnaître que ces pièces, trouvées dans l'île, doivent être attribuées à un des vicomtes de Narbonne, devenu juge d'Arborée; mais si la question numismatique est de connaître auquel de ces vicomtes il faudra réellement rap-
(i) Cette pièce fat trouvée en 1857 près du village de Perfugas, Elle appartient, comme la précédente, à M. le clian. Spano. Un autre individu do la grande se trouve aussi dans le médailler do S. M. à Turin.
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porter celte rnoonaie^oo doit aupaïayant éclaircir la queslion historique, c*e8t*à-dire il importe de cooQatlre la pareoté des vicomtes de Narbonne avec les princes d'Arborée; c'est ce que Ton voit par le tableau suivant:
Mabian IV, juge d'Arborée, t l^'^^-
lluGUCs, t 1383. Eleonore, m. Béatrii, m. à Aimert IX à BRANCALÉoir de Narbonre-Lara , f 1388. DORIA, t 1404. I
I GUILLADME I DE-NARBOnifE,
, à GOÉRINB DE BBAUFORT-
Frédéric Doria, t 13^7. Cahillao, f 1397.
JMarian Doria, t 14^*
GUILLAUMB^lDEliABRORnE, PlBRBE DE TUflÊRES, dit
•{- 1434 (1). Guillaume III de NARioifi«E,
lits de Guillaume de Tuiiêres et de GuÉRDiB de Bbaivort, \eiiTe de Guillaume l] it cëde ses droits sar Arborée en 14)8.
Giiiuaume 11 U cst fdcile dc voir par le tableau ci^dessus que la mort de NarbooDc. j^ j^^^^j^ jj^^^j^ g,g ^^ Braocaléon et d'Éléonore, n'étant
survenue qu'en 1407, le choix des peuples d'Arborée ne put tomber que sur Guillaume II; car Àimery, mari de Béatrix, était déjà mort en 4388, et Guillaume I de Narbonne,son fils, mourut en 1 397. C'est donc incontestablement à Guillaume II, petit-fils de Béatrix, que les gens d'Arborée envoyèrent une députation, en le choisissant pour leur prince : et c'est à lui, plut6t qu'à Pierre de Tinières, son frère utérin, dit Guillaume III de Narbonne, que l'on doit rapporter cette monnaie.
(1) M. Mimant doaae à son përc le titre de Guillaume U, et celai de Guillaume III à celui-ci et aiosi de suite. Je crois devoir maiotenlr le chiffre que j'adople dans mon talileau, d'après des documents aulhentiques.
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Guillaume de Narbonne acceptalasouveraiQelé d'Arborée; soa arrivée il assembla de suile une petite armée et vint dans Ftle , en se joignant à son oncle Brancaléon, avec lequel il fii une guerre acharnée aux Aragonais; mais le sort des armes ne leur fut pas propice; le 30 juin 1409 ils furent défaits par Martin (le jeune), roi de Sicile, h. la bataille de Sanluri, c'est-à-dire dans cette même localité où Éléonore, femme de Tun et lanle de Faulre, s'était immortalisée 24 ans auparavant.
Après ce premier échec, Guillaume rentra en France pour Date quelque temps , et depuis lors il ne mit plus les pieds dans "'d-diulT^ Ôristano. C'est donc à Tépoque de sa venue dans Ttle en 4 407, et avant la bataille de Sanluri, qui eut lieu en 4409, que Ton doit placer la date de Tapparition de la monnaie frappée au nom de ce prince. En sa qualité d'é* tranger il ne pouvait pas avoir vis-à-vis des rois d'Aragon les scrupules de suzeraineté, qu'eut peut-être Éléonore^ pour le cas peu probable, qu'avec un hôtel des monnaies et un habile graveur à ses gages, elle se fût abstenue de frapper des pièces en son nom. Le vicomte de Narbonne ne pouvait avoir une semblable retenue ; bien plus, étranger à rile, ennemi des Aragonais^ et seigneur Français, aimant sans doute l'éclat, il aura tenu à faire pompe de sa nouvelle dignité, eu battant monnaie au moment où il arrivait dans ses nouveaux États.
C'est maintenant l'occasion de revenir sur le sieur Michel Michel caiio. Gallo , dont parle le poète Falliti , comme d'un habile sculpteur en cachets, bien rétribué par la Secca d'Oristano. Il est fort probable, comme le croit H. Martini (4), que ce soit à lui que le nouveau souverain d'Arborée, en s'asseyant sur le trône d'Éléonore, se soit adressé pour la confection de ces pièces qui devaient transmettre son nom et sa nouvelle dignité aux générations à venir. Il est bien
(1) Pergamena tTÂrborea illustrata; toc. cit., p. Ii9-S3.
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vrai que dans ma disserlation sar la monnaie en quesUon , imprimée lorsque la Pergamem d^Arbarea illusiraia n*éiait pas encore publiée, et par conséquent lorsque je n'avais encore connaissance, ni de l'existence d'une Seeca à Oristano, ni de celle du graveur Michel Gallo, j'avais pensé que cette pièce, à cause de la forme de la croix, aurait pu être frappée à Gènes, ou peut-être mieux à Savone. Maintenant je ne puis plus dire que ce Michel Gallo fût Génois ou Savonais, car le poëte l'indique expressément comme un vrai Sarde;
Unu Sardu armadu ck*est Miali gallu; - •
mais comme cet homme était très-habile dans son art
tublimi incisori
de varioê sigillos grandi faxidori,
il est probable qu'il ait fait son apprentissage sur le Continent, et surtout en Ligurie, où il aurait pris le genre des pièces de ces pays. Toujours est-il que je me rétracte, en regardant maintenant ces pièces comme ayant été battues, non-seulement dans l'île , mais à la Secca d'Oristano , lorsque Guillaume était, pour m' exprimer ainsi, dans m lune de miel ftolUique, c'est-à-dire dans le courant des années U07-4409.
Guillaume II. Mais il ost tcmps de revenir à notre Guillaume ; après la défaite indiquée ci -dessus, ce personnage rentra en France, laissant ses affaires d'Arborée dans les mains de Léonard Cubello, son proche parent (1}. Celui-ci, en son absence, se fit proclamer à son tour juge d'Arborée par ces mêmes peuples, qui peu de temps auparavant avaient donné la préférence à Guillaume sur les autres préten-
(1) Voyez le tableau des marqois d'Oristano à ta suite de celui des Juges d'Arborée, à la fin de cet Itinéraire.
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dants, et qui après sa défaite, n'en voulaient plus; mal leur en prit, car ce Cubello» contre lequel se tournèrent les vainqueurs, se voyant bloqué dans Orislano par les Aragonais, se hâta de traiter avec le vice-roi Torella; il céda au roi ses prétendus droits de souveraineté sur Arborée, en prenant le titre de marquis d'Orislano, au prix de 30,000 florins bien comptés et vérifiés (sic), qu'il déboursa à cette occasion, en les tirant naturellement de la bourse de ses sujets, qu'il venait de vendre comme un troupeau de brebis.
Guillaume revint bientôt dans l'île avec de nouvelles NottTe"""^^»"»
g de ce personnage.
Forces, au moyen desquelles il occupa la ville de Sassari ^^'L'*!^^' et une partie de la province du Logudoro^ en menaçant même son ancienne capitale, où se trouvait son antagoniste Cubello; mais il n'obtint pas ce qu'il désirait, et il dut rentrer dans les provinces qu'il avait conquises. — En 4 444 il remit ses différents avec les rois d'Aragon à l'arbitrage de quelques seigneurs Catalans. — En 4412 il reprit les armes et occupa en Sardaigne plusieurs pays limitrophes de ses anciens États d'Arborée ; c'est alors qu'il fit surprendre la ville d'AIghero par un de ses lieutenants, qui fut pris et décapité, comme il sera dit en son lieu. — En 4 44 3 il laissa ses affaires de Sardaigne dans les mains d'un Aimery de Narbonne, seigneur de Talleyrand, son parent; à cette occasion il se présenta au roi d'Aragon, qui le reçut à Lerida avec les plus grands honneurs ; il stipula alors la cession de ses droits sur Arborée, pour la somme de 453,000 florins; mais l'argent ne fut pas déboursé et les hostilités recommencèrent*. Depuis cette époque Guillaume ne figure plus personnellement en Sardaigne.
En 4 415 ce même vicomte reçut à Narbonne l'empereur ses aventares. Sigismond et il se maria à Marguerite d'Armagnac. — En 4449 il fut un des signataires de la paix de PoutUy, et le 4 0 septembre de la même année il intervint de sa ))ersonne à l'assassinat du duc de Bourgogne sur le pont de
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MofUereau, Quelque^ auteurs Tont dil mort à cette époque, mais c*es( une erreur, puisque le testament par lequel il inslitua pour héritier de ses États d'Arborée et de Narbonne, Pierre de Tinières, son frère utérin (4), portait la date du 3 mai 4 424, et que la bataille de Vemeuil contre les Anglais, dans laquelle il fut tué, eut lieu le 7 août de la même année.
Pierre U règoo également une grande confusion dans les histo-
iniere.. ^^^^ Sardcs sur Tépoque à laquelle Pierre de Tinières, devenu Guillaume III de Narbonne, céda définitivement ses droits sur Arborée au roi d'Aragon; maisTopinion la plus probable est celle qui fixe cette cession définitive à Tan 4 428: elle eut lieu par Tintermédiaire de Guillaume de Tinières, seigneur de Mardoigne, son père, marié à Guéri ne de Beaufort-Canillac, veuve de Guillaume I de Narbonne et mère de Guillaume II, le principal héros de cet épisode gallo-sarde.
Fin dea juges Ccst alusî quo s'cst étclnto la longue série des juges d'Arborée , siégeant à Oristano , qui pendant plusieurs siècles ont figuré dans Ttle, presque toujours, comme les soutiens de Tindépendance nationale, contre la domination étrangère. Ce sont ces princes qui, après avoir compté parmi eux un Marian, un Hugues et surtout une Ëléonore, furent tellement oubliés par les Oristanais du dernier siècle, qu'aucune voix ne s'est élevée, que je sache, contre la profanation inqualifiable de leurs sépultures; car certaine* ment celles-ci devaient exister encore à l'époque de l'édificatioji de la nouvelle cathédrale: peut-^tre ces tombeaux §ont-ils enfouis sous les fondements de l'église actuelle, à moins que les ossements qu'ils renfermaient n'aient été, comme eux, réduits en poussière et dispersés sur ce même sol que ces princes avaient si vaillamment défendu et illustré. C'est ce qu'il y a de plus probable
(1) Voyez le tableau ci-dessus, p. 54S.
d'Arborée.
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et ce qui est en inèine temps peu honorable pour les Oristanais.
Depuis la cession définitive faite par Pierre de Tinières, ^.""."i""^ la série des juges d'Arborée fut remplacée par celle des marquis d'Oristano, qui eut une courte durée; le titre en question fut d^abord concédé par le roi à ce même Léonard Cubello, proche parent de Guillaume qui, en partant de rtle, lui avait confié la direction de ses affaires. Léonard mourut en 1432, et en 4470 Salvulore Gabello, un de se» successeurs, étant mort sans enfants, sa succession échut à son neveu Léonard d'Alagon; mais celui-ci ayant pris possession du marquisat d'Oristano et du comté de Goceano sans la permission du vice-roi Nicolas Garros d'Arborée^ qui avait des prétentions sur ces fiefs, il s'en suivit une inimitié entre ces deux personnages, qui ensanglanta de nouveau les campagnes de Ttle et qui se termina par la prison perpétuelle du marquis et la réunion du marquisat d'Oristano à la couronne.
Le premier fait d'armes de quelque importance prove- R-»»»»"* di/ra^nant de cette guerre intestine, fut la bataille à'Vras, qui eut lieu, comme il a été dit ci-dessus (page 484), en 4470. Elle fut funeste au vice-roi, malgré ses canons employés dans rtle pour la première fois. Après cette victoire, le marquis occupa plusieurs régions et places fortes, entre antres le château de Jtfbnrea^^, mal défendu par Bernard Montoby(1]. Celte guerre fut encore heureuse pour Léonard au point qu'avec d'autres seigneurs Sardes qui s'étaient joints à lui, Arlale d'Alagon, son fils, vint en 4476 mettre le siège devant Gagliari , envahit le port de cette ville et y prit même deux galères royales j enfin, ils dévastèrent par le fer et par le feu les environs de la capitale et les routes qui y conduisent. Gela fit qu'en 4 477 le roi^ par
(I) Voyez ci-dêfl§as, p. 484. Voyez ëgralement le B. Msnno, \oe. cit., ebap. X, p. tl3.
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acte solennel du 45 octobre, déclara le marquis d'Oristano ennemi et rebelle, en le condamnant à la peine de mort et à la confiscation de tous ses biens et fiefs; ses fils, ses frères, ainsi qae le Ticomte de Sanlari, qui s'était joint à loi, furent enveloppés dans la même sentence. Défaite Enfin, après des combats partiels, dont les chances
furent variées, le marquis essuya une défaite totale, non loin du village de Macomer, dans la journée du 48 mai 4 478. Le vaincu forcé de fuir avec ses deux fils, trois de ses frères et le vicomte de Sanluri, s'embarqua avec eux à Bosa pour gagner Gènes; mais ils tombèrent dans les mains des croiseurs Aragonais, et ils furent conduits en Espagne et enfermés dans le château de Xativa près de Valence. C'est là que le marquis et le vicomte son ami, victimes de la haine intéressée du vice-roi Garros, terminèrent misérablement leurs jours, ignorés et oubliés de tout le monde et loin de leur patrie. Après le combat de Uacomer le marquisat d'Orislano et le comté de Goceano furent incorporés à la couronne et la vicomte de Sanluri passa en fief à une autre famille Sarde. Alors les archives d'Arborée, où, comme on Ta vu, les juges de ce nom avaient rassemblé à grands frais des documents précieux pour rhistoire de Ttle, furent dispersées. Une partie des pièces qu'elles renfermaient furent vendues à un membre, de la famille du dernier marquis, et après avoir été pendant près de quatre siècles ignorées et enfouies dans un réduit obscur et poudreux d'un cloître, viennent de paraître au jour, dépuis quelques années, au grand avantage de l'histoire de rtle (4).
(1) Parmi les nonvelles pièces acquises en 1859 par le chevalier Cornas, d'Oristano, et qai provienoent de la même source que les autres Pergamene et Codici d'Arborée, on trouve une traduction en langue sarde de la vie des trois fils de Gortnario^ juge d'Arborée, écrite jadis en latin; Toriginal est perdu, mais le traducteur, un prêtre dit Antoine Deliga, qui du consentement du marquis d'O-
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C'est ainsi que finit ce que je me permettrais de nommer Fin ac» pnurfs la petite pièce jouée par les marquis d'Orislano, mise en scène après le grand drame représenté par des acteurs d un ordre plus élevé, qui portaient le titre déjuges d'Arborée. On vit a!ors s'abaisser pour toujours cette toile sur laquelle était peint un arbre plein de vigueur, étalant avec orgueil ses robustes branches et ses nombreuses feuilles, constituant, comme nous l'avons dit, Tarmoirie de cette maison. L'écusson barré qui remplaça cet arbre ne fut pas certainement privé de gloire, mais il était étranger et imposé à nie par la force des armes. La Sardaigne sous ce rapport, plus favorisée que la Corse, sa jumelle, en fait de nationalité, devait un jour reprendre la sienne, c'est-àdire elle devait redevenir une tle italienne, ce qui est plus conforme à sa position géographique et à l'instinct de ses habitants.
Depuis que les États d'Arborée furent entièrement sub-Atiar|ue du comte jugués par les Aragonais, il ne se passa plus à Oristano "*"*»"'*• aucun fait qui mérite d'être mentionné, si ce n'est l'occupation soudaine et momentanée de cette ville faite en 4637 par le comte d'Harcourt amiral français. Le 24 février de cette année les Oristanais apprirent tout-à-coup l'arrivée de 42 voiles de guerre et de transport dans leur golfe, c'est-à-dire dans le golfe de S. Marco, distant de moins de
rislano, comte de Goceaoo, en avait pris copie dans les archiTes de son palais, déclarait, sous la date de 1480, qu'il avait acheté l'original et une chronique Sarde (également parvenue jusqu'à nous) du Commissaire Royal d'Aragon, après la ruine de Léonard d'Alagon, pour recouvrer les choses et les écritures enlevées du palais du dit marquis. Il ajoute que d'autres pièces et documents furent achetés par Don Jean Cupello (Cubello), qui voulut par là conserver les papiers de son infortuné parent. Une partie de ces papiers et de ces parchemins fut possédée par des religieux d'Orislano , auxquels appartenait l'ex-père Manca, l'actuel et principal vendeur de ces écrits. (Extrait du journal officiel de Sardaigne, dit lo StatutOy jeudi, 3 février 1859, n** 15).
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quatre milles marios de la ville. Cette flotte française, commandée par Famiral dun roi qui s'intitulait IVét-Chréd'eii, cherchait alors à faire le plus de mal possible aux troupes et aux paisibles sujets de S. Jf. Caiholigue, avec des soldats presque tous Huguenots, commandés par un dignitaire de Téglise» rarchevèque de Bordeaux (4).
àH'détêite ^^ longue tranquillité politique qui régnait dans TUe depuis 460 années et les guerres que TEspagne soutenait alors en Europe, sans compter ce qu'elle envoyait de soldats en Amérique, avait fait dégarnir entièrement la Sardaigne de troupes Espagnoles, soldées et régulières; de façon que toute la défense du pays était conflée à ce que Ton nommait alors , et encore assez récemment (2), les mt- Ucês, qui devaient former une force de cinq mille fantassins et de quinze mille cavaliers. Mais ces troupes, composées de gens occupés de leurs affaires et des travaux des champs.
(1) Les hiâtorieDfl de Sardaigne, y compris M. le B. Manno(*), donnetit à cet archevêque guerrier le nom d'Antoine de Bourbon, ce qui est nne grande erreur; car le prélat dont il s*agit, appartenait à la famille Sourdis d^BscmMeau, comme on peat le voir dans la Biographie ttnivertelU (Paris, 1B95, tom. 43, p. 193), om il est fait mention de ce personnage en ces termes: Non moins turbulent que le cardinal son frère, V archevêque qui lui succéda, remplit de ses querelles Bordeaux , le royaume , l'église et la cour. Le cardinal avait lutté contre le parlement et contre son clergé, V archevêque ne se commit qu*avec le gouverneur; mais ce gouverneur était U fier d*Épemon, En effet, il y eut en 1633 et 1634 une grande lotte entre ces deux personnages, voies de fait, excommanicalion et amende honorable , q«i firent alors grand bruit. Ce prélat fat nommé archevêque de Bordeaux en 1698, et il mourut on 1645. Son biographe se trompe à son tour en indiquant Tan 1633 pour l*époque de son expédition en Italie et son apparition en Sardaigne, avec la flotte du comte d'Harcourt, car elle eut lieu au commencement de l'année 1637.
(%) Voyez la première partie de ce Voyage, cdil. de 1839, liv. IV, ehap. IX, p. 366 et suiv.
(') StoHa di Sardêgna; loc. cit., vol. II, lib. X« p. |63.
STKATA4SÈIIE. 557
ne purent être réunies immédiatement sur le lieu menacé et assez à temps pour faire d'abord une résistance efficace. C'est pourquoi Tamiral Français put facilement s'emparer de la grande tour du port d'Oristano, protéger ensuite le débarquement de ses troupes et les diriger sur la ville; ce quil fit sans attendre, comme il avait été d'abord convenu, la réponse à un message que l'on avait en toute hâte expédié au vice- roi. Les habitants d'Oristano ayant aban* donné leurs demeures, les soldats de d'Harcourt entrèrent en ville sans résistance et se mirent à piller, surtout tes églises, soit parce qu'elles devaient renfermer plus de richesses que les maisons des particuliers, soit par la haine de religion dont étaient animées ces troupes, composées, comme il a été dit, en grande partie de huguenots.
Au dehors, les défenseurs arrivaient lentement, comme sinn^hu il était très^naturel pour ce genre de troupes; les premiers venus se rassemblèrent au village voisin de Santa Giusta; et c'est alors qu'eut lieu, ce que j'ai comparé ci-dessus (4) à une scène de théâtre, c'est-à-dire un stratagème militaire très-ingénieux. II a été déjà dit, en parlant de l'église de Santa Giusta , qu'elle se trouve dans une position plus élevée que le village de ce nom et que, quoiqu'en plaine, elle domine tout le pays d'alentour, ce qui fait qu'on la voit de fort loin. Les commandants des premières forces Sardes accourues en ce lieu ne se sentant pas encore assez nombreux pour prendre l'offensive, eurent recours à une manœuvre, que j'ai vue plusieurs fois employée sur la scène; savoir, de faire passer et repasser plusieurs fois les mêmes escadrons et les mêmes bataillons autour de l'église, en simulant ainsi un passage continuel d'une grande force armée, tandis que celle-ci ne se composait d'abord que de quelques centaines d'hommes. Pendant ce temps les autres forces arrivaient de tous les côtés. Alors
(t) Voyez p. 500.
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on se décida à marcher sur la Tille ei on parviol même à rinveslir enlièrement, malgré le feu des mousquets que les Français dirigeaient sur les Sardes des meurlrières des remparts.
Rptr^it.' Hais bienlAl après les Sardes ?ircni de la fumée sur
dr>F»ur7is. la tour de la ville; ils entendirent en même temps dans l'intérieur de celle-ci, des coups d'arquebuse et le son des tambours; ils ne savaient que penser de ce yacarme, lorsque quelques habitants restés à Oristano, vinrent les avertir que Tennemi avait évacué la ville après l'avoir mise au pillage et qu'il se dirigeait, presque à la débandade, vers le port, par la route qui conduit au Tirse. Il y eut alors une poursuite furieuse contre eux; on réussit à prendre les devants par d'autres chemins et à arrêter dans les plantations de vignobles, un corps de troupes, qui était ' précisément celni commandé par Tarchevèque de Bordeaux; mais ce dernier, en homme prudent, s'était déjà empressé de regagner son navire, en recommandant le soin de la retraite au comte d'Harcourt.
n-iaiîun. Les relations des deux parties ne sont pas d'accord
•ur ce fait, eutre elles sur les détails de cette retraite précipitée, qu un narrateur Français met sur le compte de la prudence de l'amiral: car, dit-il, il eusi fallu quil eust eié asseuré de tavenir par des présages infaillibles pour aller hasarder les troupes du ray dans une entrepi^e si périlleuse: U ayma mieuit suivre l'exemple de tous les bons capitaines, qui lors qu'Us ont veu, quê leurs forces nestoient point esgalles a celles de leurs ennemis, ont cren, que cestoil un acte de sagesse de se retirer pour ne se pas précipiter témérairement (1). De l'autre c6té, le récit des Sardes vante beaucoup le courage des siens et les pertes de l'ennemi; mais ce qu'il y a de positif, c'est que les
(1) Hùtoire du roi Louis XJIJ composée par messire Charles Bernard^ historiographe de France i Paris , té 16, liv. XVIII, art. 5. Vovoz Maono, loc. cit., vol. U, livre X, p. 160-165.
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troupes de d'Harcouri laissèrent dans les mains des indigènes, deax canons, huit étendards, trente*six prisonniers, la plus grande partie du bulin fait dans la ville et onze barques qu'elles ne purent sauver au moment de s'éloigner du rivage (une de ces barques était commandée par un sieur Charles de Roussel), et en6n une quantité de mousquets et de munitions trouvées dans de grosses barques de transport. Il ne faut pas oublier de dire que le jour même de l'invasion, l'archevêque coadjuleur d'Oristano, Monseigneur Vico, écrivit à son collègue l'archevêque de Bordeaux, une lettre que l'histoire de Sardaigne a conservée; je ne la reproduis pas, mais on peut eu deviner la substance, puisqu'elle était écrite par un prélat désolé des horreurs commises par les étrangers et surtout du sac de ses églises, s'adressant à un autre ministre de lautel, qui était à la tête de soldats pillards, huguenots • et sacrilèges.
La détermination prise par l'amiral Français d'évacuer cause princi|>aie la place sans être sérieusement attaqué, et les paroles de dê<Frauçaî*^ l'historiographe Bernard sur la prudence de ce chef, font voir que celte résolution fut, en grande partie, prise d'après la croyance de ce dernier que ses farces fie fussent plus égales: cela veut dire que ce qui a le plus contribué à maintenir celte opinion du celé des Français ce fut le spirituel stratagème de la promenade non interrompue pendant des heures entières, de faibles forces Sardes autour de l'église de Santa Giusta, Le fait est, que le lendemain de l'évacuation de la ville, il n'y avait plus un b&liment Français dans le golfe d'Oristano et que la flotte avait entièrement disparu.
En 4647 le pays fut infesté par des nuées de sauterelles, santereiiet. calamité qui fut suivie d'une grande mortalité dans le bélail, *"*"** ******* de la famine et enfin de la peste: celle-ci décima toutes les populations, au point que depuis le mois de septembre 4654 jusqu'à celui d'avril de l'année suivante, la seule partie murée d'Oristano perdit 800 personnes, et ses fau-
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boargs f 800. C'est le dernier éyéDemenl uo peu marquâol que je noterai en parlant de celte ville, dont il est temps de s'éloigner.
Boule II a déjà été dit ci-dessus, à propos des femmes d'Ori-
»er« « pou . ^^^^ ^^. ^^^^ journellement puiser Teau à la rivière, que celte rivière, c*esUà-dire le Tirse, coule à près d'un kilomètre de la ville; la route qui conduit au premier pont et qui par conséquent a cette longueur, est tracée en ligue droile, depuis la sortie du faubourg jusquau pont: elle est très-large; on a essayé à plusieurs reprises de Toruer d'arbres et surtout de peupliers, qui viennent très -bien dans ce sol humide; il en existe même plusieurs debout, dans toute la force d'une puissante végétation, comme pour démontrer bien clairement que si les bords de cette route ne sont pas complètement ombragés par ces arbres, ce * n est pas par défaut du sol, mais c'est le fruit de l'incurie et du peu de respect que Ton a envers les plantations, qui ont bientôt été détruites en grande partie, chaque fois qu'on a essayé de les renouveler.
u Tirsa Au bout de cette route se trouve, bien entendu, le Tirse^ que Ton s'obstine à regarder comme le premier fleuve de rtie, quoique, à mon avis, il doive occuper au moins le second rang. Le Flumendosa devrait, dans le fond, avoir la prééminence ; car si le Tirse se développe de quelques huit ou dix kilomètres en longueur de plus que son rival, il ne reçoit guère que des eaux qui viennent des monts où la neige disparaît bien vite et il n'a qu'un seul afiQuent (VAraxisi), qui tire ses eaux des monls de la Barbargia, tandis que le Flumendosa s'alimente d'abord des trois quarts des eaux qui proviennent de ces montagnes centrales, où la neige dure pendant une grande partie de Tannée; ce qui fait que ce fleuve est presque toujours bien plus fourni d'eau que le Tirse, Lorsque ce dernier déborde, ce n'est pas comme l'autre, par suite de la fonte des neiges, mais plutôt à cause des eaux pluviales qui surviennent tout à coup dans les régions qu'elles parcourent et qui sont en
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grande partie déboisées ; ces eaux s'accumulent tout à coup dans la plaine avant de pouvoir se jeter dans la mer; alors seulement le Tirse est un Qeuve respectable: mais c*est un état de paroxisme, et il sort dans ce cas de son inertie ordinaire; car même pendant Fhiver et pendant la fonte des neiges , il est bien moins redoutable que son fougueux rival.
Le pont sur lequel on traverse le fleuve est par con* Premier pont. séqnent le premier que Ton rencontre en venant d*Orislano; il partage avec plusieurs autres de ses pareils, le renom d'èlre Tceuvre do diable, faite en une nuit; mais il le mérite bien moins que la plus grande partie des ponts auxquels Topinion populaire attribue une semblable origine; car il n'a rien de hardi, rien de surprenant, aucun précipice affreux à gravir, comme les ponls du Diable de nos Alpes. Ses piliers sont très-anciens; il est probable que leur base date de Tépoque Romaine, car il devait nécessairement y avoir dans ce temps un pont pour lier Oihoca avec les villes anciennes qui se trouvaient sur la rive droite du fleuve, et avec celles de Tharros et de Ccmus: il fut réj[>aré dans le moyen-àge et ensuite par les Espagnols. Dans le dernier siècle l'ingénieur Piémontais Moja y fit des travaux et y ajouta un arc; son nom se trouve indiqué dans une plaque de marbre placée au milieu du pont et dédiée à la mémoire du roi Victor-Amédée lU. Depuis cette époque, on Ta de nouveau réparé, surtout pendant la construction de la nouvelle route centrale de 4824 à 4827; enfin plus tard encore, on a fait disparaître autant qu'il a été possible, la montée et la descente qu'offrait encore ce pont, comme c'était jadis l'usage dans tous les édifices de ce genre, et on a élevé la chaussée, surtout vers le nord.
A peine art-on dépassé ce pont, on en trouve deux autres, ifostra iïg/wn» qui sont placés sur des espèces de canaux destinés à '''' ^""'^^^ l'écoulement, soit des eaux du Ttr^a pendant l'inondation, soit de celles qui proviennent des régions voisines; et
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bienlôl Ton arrive à côté d'une ancienne égbse isolée , dile N. Signara del Rin^edio. A peu près à la hauteur de celle église, la grande roule centrale fail brusquement un coude à droite, vers les villages de Nuraxi-nieddu et de MassarnUy pour aller vers Sassari; tandis qu'à gauche, au milieu des oliviers, des vignes et de quelques arbres de Piitt» pinea, se trouve d'abord un autre embranchement, qui finit par se diviser en trois routes différentes; une de celles-ci conduit au port d'Oristano, c'est-à-dire à la grande tour; puis un autre embranchement va à Cabras et vers le Sinis, et un troisième chemin, dirigé vers le nord, conduit vers Bosa, en passant par Nurachi et Riola.
Mesure C'cst la partie tout à fait horizontale et plane de la
M^age. ' roule en ligne droite, aboutissant à la grande tour d'Oristano, qu'en 4835, conjointement avec mon excellent ami et collaborateur d'alors au relevé de la carte de l'île, Tactuel Général, chevalier Charles de Gandia, nous choisîmes pour mesurer la principale base de nos opérations trigonométriques. Cette mesure nous retint en ce lieu plus de huit jours, pour obtenir une base de 4350 mètres environ. Comme les détails de cette opération délicate ont été consignés dans la première partie de ce Voyage (4), je me dispenserai d'y revenir; je me bornerai à rappeler que pendant une grande partie de l'année, dans les jours sans nuage, deux ou trois heures après le lever du soleil et quelque temps avant son coucher, on éprouve le long de cette route, en se dirigeant de l'est à l'ouest, le phénomène d'un mirage complet, au point que Ton croirait voir devant soi les fossés de la chaussée remplis d'eau tandis qu'ils sont parfaitement à sec. La route même semble alors couverte d'une nappe d'eau ^ de manière que les hommes et les chevaux qui la parcourent au loin, sont réfléchis sur le sol comme s'ils cheminaient dans un liquide légèrement
(1) ÊdilioD de 1839, p. 481.
CAMA
agité. Quelquefois on voit des deux côtés de la chaussée et même dans la campagne, une espèce de fumée et de flammes, qui imitent une incendie lointaine, au point que Von croirait réellement voir le feu , où il n existe cependant pas. Tous ces phénomènes furent décrits dans la notice citée ci-dessus (1).
La Torre Grande d*Orisiano est tout près du rivage, à TotTc Grande, Textrémité de la route; elle était destinée à protéger le port; c'était la résidence d'un Akaide et de quelques artilleurs, mais ce service ayant été aboli en 4851, cette tour doit, je pense, avoir été donnée aux Préposés de la douane.
Le gros village de Cabras, où Ton arrive par un des cabras. embranchements indiqués ci-dessus, se trouve à une distance de sept kilomètres d*Oristano, et à moins de trois kilomètres de la Tarre Grande. 11 est bâti au bord d'un grand étang, qui en cet endroit est salé, mais vers le nord, près de Atola, cet étang est formé par des eaux douces qui y arrivent de l'intérieur; vers le sud-ouest il communique avec la ikier.
Toute personne qui n'est pas née à Cabras, et qui n'ap- Phy^u^ue partient pas à la classe des campagnards, ne saurait, en général, habiter ce village pendant Tété et l'automne sans payer son tribut à la malaria, cela n'empêche pas celte localité d'être renommée dans toute l'île pour le physique et l'air de santé de ses habitants, et surtout pour la beauté de ses femmes, réputées les plus belles de toute la Sardaigne. Aussi M. Valéry, qui leur a consacré à peu près un chapitre spécial {%), raconte que la reine Marie-Thérèse d'Autriche, femme du roi Victor-Emmanuel I, ayant visité Cabras, enchantée des yeux, du teint, de la taille et de la tournure des jeunes paysannes de ce village, dit qu'elles pouvaient rivaliser avec les Géorgiennes mêmes, et il ajoule
(I) Voyez note première de la page 563 ci-contre. (9) Valéry, loc. cit., tom. II, chap. XLl, p. 135.
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qu'elle donna , comme prix^ un baiser an front de la plus belle, di^if'vauf ^^^ illustre voyageur et faiseur d'itinéraires, en racontant ce fait et en s*extasiant sur les appâts qu'il put admirer à son aise à Cabras, se mit dans une violente colère contre les affreuses figures de mon premier atlas, publié à Paris en 48^6, en ajoutant que l'auteur de cet aUas qui n'est ni artiste ni poëte avait eu le tort grave de choisir le coté laid du pays et des habitants. Qu'il me soit permis de dire à ce propos, que le soin que j'ai mis depuis une quarantaine d'années à faire connaître la Sardaigne sous tous ses rapports et même à la présenter sous un jour favorable, fait justice du singulier reproche que m'adressa cet écrivain, qui n'a fait que visiter l'tle en passant, qui a écrit son livre à travers champs et à dos de mulet (en supposant qu'il y ait des mulets en Sardaigne), livre qu'il a la modestie de dire destiné à être lu à peu près de même. Je crois être beaucoup plus juste à son égard; car il m'arrive bien plus souvent, dans cet ouvrage, de citer des passages de cet auteur que je trouve exacts et bien écrits , que de discuter les nombreuses et grossières erreurs dont ce livre fourmille. Quant à mes affreuses figures, il est bon de savoir que le premier atlas de mon Voyage en Sardaigne a été fait aux frais de l'éditeur et qu'à l'époque à laquelle ces planches de costumes furent exécutées à Paris, à la lithographie de mademoiselle Formantio, cet art était encore presque dans l'enfance, et bien loin de la perfection à laquelle il a atteint depuis: malgré cela, je n'ai point voulu recourir de nouveau à la lithogrq>hîe pour ta seconde édition de ce même atlas en 4839, précisément parce que je n'étais pas content de Texécution de mes premières planches, que j'avais trouvées moi-même trèsmauvaises.
Retour Revenant maintenant aux habitants de Cabras, je dirai
»UK habitants i i. ..1.1 1
de caàras. quc les hommcs sont aussi dignes de remarque que les femmes, pour leur air robuste et surtout pour la beauté
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de leurs jambes et de leurs mollets; ce qui provient de leur usage d'aller presque toujours sans chaussure, et sans rien qui les embarrasse depuis les genoux jusqu'en bas. Les femmes, comme celles d'Oristano, s'en vont aussi à pieds nus, chercher Teau du Tirse, qui est éloigné de plus de deux kilomètres du village; ce qui produit les inconvénients signalés ci-dessus, à propos des femmes de celle ville.
Au reste Cahras est encore une des localités de l'île où puUs aitë<ieo. le forage d un puits artésien mériterait d'être tenté. La présence des terrains tertiaires stratifiés dans les collines du Sinis est un argument suflBsanl pour croire que ces mêmes terrains se trouvent sous le sol alluvial et marécageux de ce village. Les eaux saum&lres ne sont guère que superficielles; c'est pourquoi, il est possible qu'en isolant les nappes d'eau douce qui fort probablement existent à une certaine profondeur au-dessous de Cahras, et qui, au moyen d'un forage bien exécuté, remonteraient peutêtre à la surface du sol, on pourrait obtenir en ce lieu ce que j'ai vu réussir à Venise, où plusieurs eaux douces, mises au jour par la soude el bien isolées par un tubage, ont été très-utiles pendant le siège et le blocus de 4848-49, qui empêchaient les autres eaux potables d'arriver. L'avantage que l'on retirerait à Cabras d'un essai de forage est trop important pour qu'on ne l'essaie pas un jour.
Sur le bord de l'élang, à la base des ruines de l'ancien coquuics château, on trouve un banc de coquilles marines sub-fas- s^lcv" c*. Mies y restes palpables d'une ancienne plage maritime; je ne reviendrai pas sur ce sujet, puis qu'il a été traité dans la troisième parlie de ce Voyage (4). Ce dépêl coquiller semble correspondre à celui de même nature, mêlé avec des débris de poterie grossière^ qui se trouve près de Cagliari; il en a été question dans le même volume consacré à la parlie géologique de ce Voyage.
(t) Tom. I, chap. IX, p. 383.
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ciiAteau Les ruines du château de Cabras ne cdnsisleni plus
Eiéonore. ^^^^ ^^ ^^^ j^ ^^^ ^^ ^jç espècc d'arc de voule ou
portion de porte, placés tout contre les eaux de Fétang. Ces constructions anciennes ne présentent par elles-mêmes aucun intérêt, si ce n'est le nom qu'elles portent; car la tradition du pays les désigne comme les restes d'une maison de plaisance de la princesse Éléonore.
Notices La première notice que nous ayon? sur cet ancien êdi-
hislonques. "^ . , i i • •
nce, ou sur celui quil a remplacé, nous est fournie par M. le baron Manno; cet historien en a trouvé quelques traces dans certains papiers qui appartenaient jadis aux archives de Gênes (t). Le juge d'Arborée Torfeno^cpX régnait vers l'an 4130, permet dans une de ces pièces, à sa mère Nibaiia, de disposer «\ son gré de deux maisons, dites de Nuraghe-Nigellu et de Massone de Copras; elle nomme celle-ci Casa di regno, c'est-à-dire Jfaî^ot» ciu prîik^e ; c'est elle qui l'avait fait bâtir. — Le juge d'Arborée CamUa, qui régnait en 4131, c'est-à-dire un an après, souscrivait une donation en faveur de la république de Gênes, de sa résidence de Capra (ibidem). — En 4 4 64 Barison d'Arborée, chassé d'Oristano par les frères Barison et Pierre de Torres, se réfugia dans son palais ou château de Cabras, — Para qui écrivait en 4 579 (2) , en parlant du diocèse d'Arborée, dit: Caprae, tf6» c&rnilur antiqua arx Maris^Ponlis aquis oUm cincta; ce qui voudrait dire qu'avant lui c'était une citadelle entourée de fossés remplis des eaux de l'étang de Mare-Pontis, ou de l'étang de Cabras. — En 4637, le village en question fut occupé momentanément par les troupes du comte d'Harcourt, lors de son échauffourée sur Oristano; ses soldats y ayant trouvé abondance de vin, s'enivrèrent et commirent de grands désordres.
Pierre niiiiuire. C'csl OU travcrsaut ce village à cheval, en 4836, que
(1) Manno, loc. cit., lib. VU, anno 1130, p. 301.
(2) Fara, Chorogr., lib. II, p. 73.
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je découvris à Tangle d'une maison une pierre milliaire Romaine, plantée à rebours dans le sol, c'esl-à-dire avec les lettres de Tinscription à Tenvers; ce qui ne m'empêcha pas de lire sur place une partie de cette inscription et d*en reconnaître Timportance. Elle fut bientôt après enlevée à ma prière et transportée au Musée R. de Cagliari. Celte colonne marquait jadis les milles sur la voie Romaine dirigée de T^orro* à Ck>rms. VIAM • QVAE • DVCIT • A • THARROS (1) - CORNVS; mais elle n'était pas à sa place; elle fut certainement apportée à Cabras de quelque localité voisine. On ne peut faire que des conjectures sur le véritable emplacement où devait se trouver cette colonne, placée jadis au bord de l*^ncienne voie en question; à moins qu'on ne découvre un jour dans ces régions, ce qui est fort probable, une seconde pierre milliaire, ou bien les traces certaines de la route Romaine. Je dois ajouter que cette pierre n'est pas exempte de la déplorable mutilation qu'éprouvèrent dans le temps presque toutes les colonnes milliaires semblables dans l'tle, sur lesquelles on a effacé expressément les noms des empereurs et ceux de leurs préteurs. En voulant opérer cette mutilation dans la pierre dont il s'agit, on a également effacé le chiffre des milles et on a seulement laissé les mots M. PAS. comme le démontre le texte de cette inscription que j'ai publié dans la deuxième partie de ce Voyage {l). On reconnaît par cette inscription que la route Romaine allant de Tharrosk Cornus fut restaurée par ce même Préteur Vulpius Victor qui vivait du temps des Empereurs Philippes; il a été parlé de ce personnage à propos des pierres milliaires d'Orrt (3) , de
(1) J'ai adoplé, d'après cette pierre, Torthographe Romainn du nom de Tharros aa lieu de cclie de Tarrhos, suivie par quelpio*; écrivains.
(3) Li?re III, cbap. I, p. 477, inscript. n° 97.
(3) Voyez page 299.
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NuraehedduB (1) el d'autres, qoe nous trouverons meationnées ailleurs. Ce Yulpius Victor faisait réparer les routes de rUe et la basilique de Torres, entre les années 244 et 249 de Tère chrétienne.
Pêcherie* De Cobros pour se rendre dans la région du Smis et aux ruines de Tharros, on passe à côté dune pèchene, dite de Mare-Pantis, et même tout simplement Pontis, près de laquelle on voit une tour bâtie tout exprès pour garantir la pêcherie des attaques des corsaires, et pour empêcher le vol nocturne des poissons. Non loin de ce lieu se trouve un autre étang nommé MistraSy qui dans le fond peut être regardé comme la continuation de celui de Mare-PontU. Entre Misiras et la tour on a pratiqué plusieurs canaux pour communiquer d'un, c6té avec la mer, et de Tautre avec Tétang principal, dit de Cabras ou de Aiote. C'est sur ces canaux, avant d'atteindre l'étang de Cabrùs^ que l'on trouve l'étang de Mare-PonUs qui est la véritable pêcherie; c'est aussi l'habitation des pêcheurs qui vivent là sur le bord de l'eau, à peu près comme les Chinois. Il y a plusieurs ponts sur les nombreux canaux ou fossés qui sont pratiqués en cet endroit. Ces canaux sont bordés d'estacades faîtes avec des pieux, dont les interstices sont occupés par une cloison formée de roseaux plantés debout dans la vase et serrés entre eux de manière à donner libre passage à l'eau et à retenir en même temps le poisson. Dans les différents compartiments que présentent tous ces ttols artificiels ainsi cloisonnés, formant une espèce de labyrinthe, viennent s'emprisonner les poissons, en voulant passer de la mer dans l'étang, lorsqu'ils sont poussés par le besoin de déposer leurs œufs dans les eaux -moins salées de ce dernier.
piche Aa Uuii, Le principal de ces poissons, et on peut dire Tunique que l'on entend pêcher en ce lieu, est le Mulet; mais ce
(1) Idem , p. 943.
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n'est pas par le moyen dés filets qu'on le prend. On le fait ordinairement passer dans un grand sièenroir tout bordé de roseaux, et qae Ton pourrait aussi nommer, comme dans les Tonnare, la chambre de la mori; et lors** qu'il y en a une quantité suflBsante, on bouche l'entrée et on retient le poisson prisonnier. Alors plusieurs hommes, presque toujours nus , n'ayant d'autre vêtement qu'une ceinture de baigneur (4) et, dans Tété, la têle couverte d'un mauvais chapeau de paille assujetti au menton, plongent dans ce bassin, qui n'a pas moins de deux mètres de profondeur, et bientôt ils reviennent à la surface de l'eau tenant d'une main un poisson et de l'autre un maillet en bois avec lequel ils lui cassent la tête. Cette opération terminée, ils enfilent ce poisson à un jonc ou à une corde qu'ils tiennent en sautoir autour du corps; puis ils plongent de nouveau, et ainsi de suite. Il arrive que ces plongeurs restent plusieurs secondes et même des minutes en* tières sous l'eau, et c'est toujours avec les mains qu'ils saisissent leur proie.
Cette pêche est très-abondante dans quelques années; Maiet rnis. son elle est surtout très-active pendant le carême. On y^^j^ *'^«*" *""^<*'^' alors en ce lieu une quantité de CavallanH, qui y vienAent avec deux gros paniers ronds placés des deux côtés de leur monture, et maintenus par une barre de bois posée en travers de la selle. C'est dans ces paniers que l'on transporte le Mulet (Mugine) frais, dont il se fait, à celte époque de Tannée, une grande consommation dans tous les coins de nie.
Le poisson qui n'est pas vendu ainsi, c'est-à-dire frais, Muiasëchtf est enAimé comme le fiareng somt. Pour cela on le laisse ^^ '^"'"^*
(1) M. TyndaU, dans Bon troisième yolnme, the hland ofSardima^ p. 5, donne un dessin assez fidèle de celte pêcherie, mais les hommes qai pèchent y sont tout habillés et n'ont de IVau qu'a la ceinture, ce que je ne crois pas très-exact.
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quelque temps dans le sèl, puis on le suspend dans des baraques bien fermées, et Ton y fait une grande fumée pendant plusieurs jours. Alors, dit le Père Cetti, duquel j'emprunte les principales notices sur cette pêcherie (1), le Mulet j en se séchant, change, cùmme le Hareng, sa couleur d'argent en celle de for. Une autre manière de préparer ce poisson est celle que Ton nomme la merca; elle consiste principalement à faire bouillir le Mulet à Teau de mer, puis à l'envelopper dans une herbe qui pousse sur le bord de Tétang, dite %ibba; cette herbe du genre Salicomia donne, dit-on, un bon goât au poisson, qui se conserve ainsi pendant plusieurs jours.
Bouarghe. fjn objet important de celte pêcherie est aussi la préparation des œufe de ce même Mulet, que Ton tire des individus de cette espèce qui sont les plus gros et les plus gras. On laisse ces œufs dans leur propre sac, que Fon saupoudré de sel, ptds on les presse fortement entre deux planches sous le poids de grosses pierres, jet on les tient ainsi sous presse sans jamais les fumer, jusqu'à ce qu'ils prennent une couleur d'un rouge assez vif; ce qui est le signe de leur condition la plus parfaite. On donne à ces œufs lé nom de bottarga; c'est un mets fort recherché qui, au dire des connaisseurs, est plus délicat que le cavMe, La bottarga se mange ordinairement comme entremets, coupée à tranches très-fines, avec de la bonne huile. L'époque principale de la récolte de ces œufs est depuis la moitié de juillet jusqu'à la mi -septembre; alors les œufs des Mulets sont plus pleins et le poisson est plus gras.
Préférence Lo Pèrc Cctti dit que les Mulets de Mare-Pontis, ar- »ux^Miui^is rivent quelquefois au poids de vingt-cinq livres sardes; de ifa/v./»oii<w. jjg g^^j pj^g recherchés que ceux que Von pèche ail-
(1) Anfibi e pesci di Sardegna. Un vol. în-8^; Sassari, sUmperia di G. Pialloli, 1777, p. 80-80.
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leurs, parce que dans celle pêcherie, lorsqu'on les prend, ils yienneut direclement de la mer, et ils n'ont pas encore acquis le mauvais goût que leur donne la pâture et le séjour dans les eaux des étangs.
Cette pêcherie appartint jadis au Gouvernement. Celui P"« 'i/*'"''"" d'Espagne se trouvant en détresse en 1652, la vendit, cetie pêcherie, avec celle de Santa Giusta, pour 143,090 écus sardes, soit 684,852 francs, à Jér6me Vivaldi. Le duc Pasqua, descendant de ce dernier, lirait 60 mille francs du fermage annuel de cette seule pêcherie ; il la vendit avant sa mort, (si je ne me trompe) à une société de capitalistes d'Oristano. Dans les mêmes étangs des environs de Cabras, on pêche beaucoup d'anguilles, et pendant les belles journées d'hiver, lorsque le soleil darde bien ses rayons, on prend une énorme quantité d'un petit poisson argenté, nommé dans le pays Oixj (1), dont on charge des barques entières. Il est vendu à fort bas prix, et il sert de nourriture à la classe pauvre des habitants.
De la pêcherie de Mare-Pantis , en allant vers l'ouest, hesints. on entre dans la région nommée le Sinis, moitié en plaine et moitié montueose. La partie plane est couverte d'un sol alluvial, reposant sur le grès quaternaire dont il a été souvent question. Ce grès se rencontre à découvert près de Téglise de S. Salvatore, où sont les carrières ouvertes dans cette roche. Celle-ci est d'abord tendre et se laisse facilement tailler à la hache, mais exposée à l'air et au soleil, elle se durcit et forme une excellente pierre de taille. J'ai dit ailleurs {%) que c'est la même pierre que celle connue à Livoume sous le nom de Panchina, employée avec
(i) Celte espèce est coDnae des naturalistes sons le nom d^Atkemia Mocon Ga^.; elle est très-commune en Espagne et en Italie; son nom volgaire est Latlerini; à Cagliari on l'appelle Muscioney et à Oristano Alixi.
(9) Voyez la troisième partie de ce f^oyage, vol. I , cliap. IX, p. 357.
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avantage dans la construction des fortifications et des palais. Je Fai trouvée absolument pareille dans les ruines de CarUiage, sur tout le bord de la Méditerranée, et même à Cadix, c'est-à-dire au-delà du détroit de Gibraltar (1). vongfaet Non loin de ces carrières on voit des ruines que la tra-
et habiUliont. ^
dition du pays attribue à un ancien établissement des Bénédictins. Toute la région dont il s'agit est éparse de iVbraghe9(%); mais il ne faut pas trop s'en rapportera Tannaliste Père Vidal, qui raconte que ce territoire renfermait jadis quarante villages. Le fait est qu'il est aujourd'hui entièrement dépeuplé ; à peine y a-t-il quelques maisonnettes rurales, qu'on ne saurait appeler des maisons, et qui servent d'habitation à des bergers, ou bien de demeure momentanée à des agriculteurs pendant la saison Ses semailles et de la moisson.
Chute. La plus grande partie du Sinis est cependant inculte;
aussi c'est un des Ueux de Ttle les plus propres pour la chasse au vol. Tout le long de la rive occidentale du grand étang de Cabras jusqu'auprès de Biola, on trouve des marais et des lieux humides qui abondent en gibier, Bécasses, Bécassines, Canards, Poules d'eau, Pluviers, etc. La région montueuse du SinU est peuplée d'une quantité de Perdrix et même de Cailles, qui y restent toute Tannée; tandis que la plaine sèche est la principale demeure de la Petite Outarde ou Canne Pétriêre; c'est pourquoi je signale celte contrée aux amateurs de la chasse au vol.
^siSÎ. ^^ partie un peu montueuse du SkUs est formée de petites collines tertiaires, recouvertes en quelques points des restes d'une grande coulée de roche basaltique, et au pied de ses versants se trouve le terrain quaternaire.
(1) Voyez la planche VIII de PaUas de la troisième partie de mon Voyage,
(S) Voyei la deuxième partie de ce V&yage^ liv. 1, chap. III, p. 49, et la planche VIII, fig. 7 de Tatlas de celte partie.
«ÉOUHUB BU SINIS. 573
plas récent que ces coulées basaltiques. On voit en oe lieu une répétition de ce qui existe de Tautre côté du golfe et surtout au plateau de la Frasca et à Fmtanaeeio, dont il a déjà été question dans le chapitre III, p. 343. C'est spécialement à partir de la tour de Saint^Jêath-de-Sitds, pour aller vers le promontoire de S. Marco, sur le terri* toire de Tancienne Tharros, dont il ya être bientôt ques^ tion, que ce terrain est digne de Tattention du géologue. En parcourant la rive occidentale de Tisthme et du pnn montoire, on peut suivre le terrain tertiaire aubapermin et faire une ample provision de ses coquilles fossiles les plus caractéristiques; ce qui fait qu'en visitant cette localité, on croirait être dans les collines classiques en géologie^ de TAstésan, du Parmesan et des environs de Sienne. Au-^ dessus de ce dépôt tertiaire supérieur se trouve une grande nappe horizontale de lave basaltique , exactement pareille à celle qui forme le plateau de la Frasca, de l'autre côté du golfe, dont l'ouverture est à peine de cinq milles ma* rins; c'est ce qui constitue le promontoire de S. Marco, sur le versant oriental duquel se trouve un grand dépôt de grès quaternaire, dans lequel sont creusées les tombes da Tharros, Ce même grès renferme dans ses assises inférieures des blocs de roche basaltique, venus du plateau supérieur, de façon qu'il est indubitablement postérieur aux grandes coulées de basalte qui ont eu lieu dans l'tle, et même à leur morcellement. Cette postériorité est sur-^ tout palpable près de la mer, au pied de la Torre veechia, où l'on voit les couches inférieures de ce grès renfermer les blocs de basalte, puis ce grès devenir plus homogène, et c'est dans cet état qu'il est tout perforé par les tombes des anciens habitants de Tharros; de façon que si d'un côté sa position géologique lui fait prendre place après les terrains tertiaires les plus récents et après les coulées de lave basaltique, de l'autre nous avons, dans les tombeaux très-anciens qu'il renferme, une donnée pour faire remonter sa formation à uneépoqueprobablementantérieure
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à rétablissement des sociétés humaines dans Ttle, On peut voirions ces raisonnements plus développés dans la troisième partie de ce Voyage (vol. I, chap. IX, p. 357, et vol. 11, Comidéraliotts générales, chap. XVII).
Aûcieime La ville de Tharros, comme le dit fort bien M. le chan.
Tharros. , . . *
en] uc^ent '^P*"^ (^)' po^f™^» ^ cause de sa position, être en quelque sorte comparée à Tancienne Ckninûte, qu'Horace appelait Mmarem Corinthum, parce qu'elle se trouvait à cheval de deux mers. Tharros fut bâtie en un point où Tisthme qui sépare Tactuel promontoire de S. Marco, de la Sardaigne, est très-étroit; elle était par conséquent baignée à Touest par le Mare Sardeum, et à Test par le grand golfe actuel d'Oristano. C'est de ce côté que devait se trouver le véritable port, et quoique en ce point de Fisthme le rivage soit maintenant obstrué par des algues marines et par du sable, on ne remarque pas moins encore de grands murs bâtis à la façon des constructions cyclopéennes, formés de grosses pierres basaltiques taillées au ciseau (2). La plus grande partie de l'ancien quai est couverte de plantes marines, que la mer, poussée par le vent d'est, accumule sans cesse en ce lieu, tandis que les grands flots de la mer d'ouest y apportent continuellement du sable. On y voit cependant encore des restes d'édifices. Du temps du P. Vidal, c'est-à-dire vers Tan 4641, on voyait, d'après cet historien, dans le port, des aqueducs et même des tuyaux en plomb, qui d'après son jugement auraient servi à l'écoulement des immondices
(1) Notizie suWantica Città di Tharros; Gagliari, 1851, opuscnle ÎD-S** de 43 pages.
(3) Ici Tauteur de la notice se trompe en youlant faire venir ces pierres basaltiques da cap de la Frasca; car le promontoire do S. Marco, dont la circonférence est de près de deux, milles , est entièrement recouvert de celle lave basaltique, qui se trouve même sur la batte de la tour de S. Giovanni , à deux pas des ruines de la ville.
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dans la mer. M. le chan. Spaoo a observé en ce même lieu des bassins aux formes allongées, construits en pierres ou en maçonnerie ordinaire^ et même creusés entièrement dans le rocher; il croit que ces bassins ont été destinés jadis à recevoir les navires pour l'opération du radoub et pour faciliter le chargement et le déchargement des marchandises. Il pense que le quai devait s'étendre fort au loin, par une longueur d'un mille marin , en allant du nord au sud; les maisons auraient formé une espèce d'amphithéâtre autour de ce quai.
La ville se développait ensuite dans l'intérieur de l'isthme, son «teniiuc. depuis l'actuelle tour de Son Giavatmi di Sinis jusqu'au pied du promontoire de S. Marco, où était la nécropole. D'après le même archéologue, Tharros aurait eu à peu près quatre milles géographiques de circonférence, et c'est par cette circonférence et surtout par la grande étendue et la richesse de sa nécropole que l'on peut juger de l'importance qu'elle devait avoir. Malgré les sables, qui recouvrent maintenant l'espace occupé par les maisons, on reconnaît encore parmi celles-ci des restes d'édifices considérables, construits à la romaine en assises alternantes de briques et i'opus incertum, dont le mortier s*est endurci au point de pouvoir être comparé aux pierres les plus dures. On trouve, en fouillant le sol, des débris de corniches de fort bon goût, des restes de pavés en ciment (cakistruxzo), des mosaïques et des fragments de marbre provenant soit de statues brisées, soit des ornements qui embellissaient les édifices publics, tels que des fontaines et des temples. Près d'un lieu dit la Porte du nord, on reconnaît les traces d'une ancienne voie publique pavée en pierres polygones; on a cru y retrouver les ornières produites par le passage des chariots. Cette route, d'environ trois mètres de largeur, conduisait probablement à la ville de Cormis,
Parmi les objets que le sable mouvcint des dunes couvre Porte du uon. et découvre allernalivement sur le sol de l'ancienne Tharros,
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je dois DOter un lion en marbre ou en pierre quelconque , que je n'ai pu retrouver; mais je sais qu'il a paru pendant quelque temps au jour; de là vient le nom de la perte du lion donné à cette localité; le nom est resté, mais le lion a disparu, fort probablement sous le sable. Jusqu'à présent on n'a pas tiré, que je sache, de ces ruines, des inscriptions d'une certaine importance; je crois cependant qu'on pourrait en découvrir, si l'on pratiquait, dans cet amas de décombres, des fouilles conduites avec soin et avec intelligence.
AAciciiact D'ailleurs ces ruines ont déjà été bien dépouillées depuis des siècles. Après les grands dommages que la ville a éprouvés par la main des Vandales, et plus tard f9j les attaques successives des Maures, beaucoup de choses furent enlevées dans le moyen-àge, lorsque les habitants de cette malheureuse dté, conduits par leur juge Onroe^ eus et par leur archevêque Teotus, se transportèrent dans leur nouvelle résidence d'Oristano, en emportant avec eux jusqu'aux pierres des édifices qu'ils abandonnaient. Et de là est venu le proverbe cité à la page 519 ci-dessus. Il a également été fait mention des colonnes tirées des ruines de Tharros pour en orner l'ancienne cathédrale d'Oristano et l'église épiscopale de Santa Giusta. Tout cela prouve que dans le moyen-àge la localité dont il s'agit, fut dépouillée de plusieurs de ses meilleurs monuments. Fouilles Du tcmps de la domination Espagnole, on a aussi pradM E^llIigSkois. tiqué des fouilles dans ces ruines et dans ces hypogées, comme il résulte d'un document conservé dans les archives de Cagliari (1 ) ; c'est le reçu qu'avait fait un freco fubUcut (crieur public), d'une somme quelconque, pour avmr, d'ordre du vice-roi, fait défense de chercher des trésors, de faire des fouilles pour retirer des monnaies d'or, d'ar-
(1) Spano, fi^lieitino archcologico sardoy anno liy giagno, 1850, p. 84-87.
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geiit, de euivre, et de chercher des jocalia (des joujoux, on probaMement des joyaux), dans le district de Tao^ cieune ville de Tfmrros, Cette défense est principalemeDt adressée au clergé et aux habitants de Nêram (Tactuel Naraehi), qui, dans leur qualité de premiers colons venus de Tharros dans ce village, prétendaient avoir le privilège de ces excavations, accordé par les anciens juges d'Arborée; elle s-'étendait également aux habitants de Cabrus, qui étaient les plus proches du lieu. Ces fouiUes, disait TAutorité Espagnole, étaient nuiiibles aux irUérêls du fisc. II parait, d'après ce mot de jocalia, que Ton connaissaR déjà alors la richesse des tombeaux de la nécropole de Tancienne ville, si bien fournis en ornements et en métaux précieux, qu'on ne cesse de trouver depuis une trentaine d'années dans ces hypogées.
Quoique par le passé la défense de faire des fouilles Antéh«urrs en ce lieu ait été maintenue, plus ou moins strictement, jusqu'à l'époque de la publication du Statuto, on peut dire que les tombeaux de Tharros n'ont pas été inconnus, soit aux bergers et aux campagnards qui fréquentaient celte localité^ soit aux soldats et aux gardiens des tours voisines, et particulièrement à ceux de la grande tour dite de S. Giovanni di Sinis, placée tout près de là. Ayant dû me rendre dans celte tour et y séjourner pendant deux ou trois jours, en 4835 et en 4836, pour mes travaux de la carte de File, j'ai assisté alors à des excavations, que ces gens désœuvrés faisaient journellement dans la nécrbpole en question; et j'ai acheté d'eux plusieurs objets, et surtout des pièces en verrerie fort remarquables, dont je fis hommage au Musée R. de Cagliari.
Les premières fouilles un peu régulières qu'on ait pra- rouuie» de un liquécs, à ma connaissance, dans ces tombeaux, furent cnlropriscs en 4838 par un aide de camp du vice -roi d'alors', assisté d'un P. Jésuile, et en 4842, lors de la venue dans l'île du roi Charles-Albert; mais ces fouilles ne tombèrent que sur des hypogées Romains, el en général.
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on ne relira de ceux-là que des urnes funéraires remplies d'ossements calcinés, avec la monnaie ordinaire, pour ta barque à Caron; ces urnes étaient, ou en verre, ou en terre cuite; les terrailles y étaient en si grande abondance que trois chariots ne suffirent pas pour emporter ceil^ qui étaient entières , et qu'on laissa toutes les autres qui étaient cassées; c'était le plus grand nombre. On trouva en même temps quelques scarabées gravés, de» colliers, des armes en bronze et en fer, des fragments de boucliers et d'autres objets pareils. Dans la fouille de 4842 pour le roi Charles- Albert, on déterra à peu près les mêmes choses; dans une tombe Carthaginoise, ouverte alors, on trouva une monnaie Punique en or et deux pendants d'oreilles du même métal en forme de glands (4). ^'"'spîno?*''"' En 4850 M. le chanoine Spano, mon ami el collègue, fit faire en sa présence plusieurs fouilles, et malgré le mauvais temps qui accompagna son expédition scientifique dans le lieu en question, elles ne laissèrent pas d*èlre très-importantes. Elles tombèrent spécialement sur le point de la nécropole de Tharros où étaient ensevelis les restes de ceux qu'il appelle Carthaginois et Égyptiens. Le grès quaternaire qui couvre le flanc oriental du grand promontoire de Saint-Marc, est tout percé de tombes; les unes sont en forme de carré oblong, les autres sont cubiques; elles ont de 4""- 50''- à 2™- 60*- de hauteur et de longueur: on y entre par une espèce de corridor, à ciel ouvert, creusé dans la roche en escalier (2); l'ouverture, c'est-à-dire l'entrée du caveau, haute d'un demi-mètre environ, est carrée ou oblongue ; celle ouverture se trouve souvent fermée par une pierre, ordinairement lisse et sans autre travail que
(1) Presque tous ces objets se trouTenl dans le cabinet d'antiquités du Roi à l^urin, qui fait partie de la Galerie des armes de S. M.
(3) On peut voir une tombe semblable dans la plancbe XXXV, fig. 9 de TaUas de la deuxième partie de ce Foyage^ découTerte dans Tancienae Sulcis.
HVHMKBS PODILLÉS. 579
celui qui la rend propre à bien boucher l'entrée; quelquesunes cependant de ces pierres ont des figures et sont travaillées en relief.
Il faut distinguer les hypogées Romains, ou espèces de nuisncUoD eolumbarii, où Ton trouve des urnes cinéraires en verre ou en terre cuite, de ceux des habitants de Tharros d'origine Carthaginoise et Égyptienne, selon le chanoine Spano; dans ceux-ci les cadavres n'ont pas été brûlés, comme dans les tombeaux précédents; ils sont entiers et disposés dans la chambre funéraire, de façon que la tôte du défunt regardât le lever du soleil, ou plutôt la porte, qui est toujours tournée vers Test. On trouve quelquefois un seul squelette dans une tombe; dans d'autres il y en a trois et même quatre, disposés tous de la même manière, à côté les uns des autres, comme il sera dit ci-après.
Dans le premier hypogée, ouvert par le chanoine Spano Premier hypogée en 4850, à peine eut-on retiré la pierre qui en bouchait par ic"ciiaaoiiie. l'entrée, qu'il vit un seul cadavre posé à terre, sans trace de cercueil, autour duquel étaient disposés 5 vases en terre cuite, de différentes grandeurs; il y avait en outre trois plats à l'Égyptienne (sic), faits en guise de patènes; sur un de ces plats se trouvait une lampe à un seul bec avec les traces de la flamme qui avait brAlé; de plus, un vase ou calice, attaché à deux plats fixés l'un au-dessus de l'autre; dans la chambre mortuaire, on avait ménagé deux niches, qui contenaient des vases et entre autres un de ceux dits hcrymaioires , ou plutôt un vase à parfums (unguentarium); il était émailié, et avait pour ornement une tête de chat, de la bouche duquel sortait une figure de femme: il y avait aussi une espèce de fermoir ou serrure en bronze (4), qui paraît avoir appartenu à une cassette
(1) Parmi les objets mentionnés ci-dessns, que j'achetai en 1836 anx gardiens de la tour et que je déposai an Musée de Cagliari, se trouTe une serrure en bronxe qui provenait d'une cassette trouvée dans ces tombeaux; son ressort jouait encore parfaitement.
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en bois; celle-ci élait toiile pourrie et carbonisée; enfin on y trouTa on grand scarabée gravé, représentant nn sujet de culte. Égyptien.
1>rtlIi^mc Dans la seconde tombe , tout contre la précédente , on
liy|K)Kée fouillé ., ,_ _ . ... .*.*
i«rie m«me. découvrit dcux cadavres, qui paraissaient avoir été ceux de deux époux; autour d'eux il y avait 46 vases, dont quatre allongés, qui probablement étaient vinairês, sept plats de différentes grandeurs, des amphores et d*autres vases en terre coite. Dans le sable, sur le sol, on trouva, comme dans le tombeau précédent, des objets en bronze et des restés de bois carbonisé , provenant probablement d'une cassette. Sur le cadavre qui paraissait être celui de la femme, on recueillit les grains d*nn collier en verre et en émail , au milieu duquel se trouvait un scarabée en jaspe vert, portant la contre-empreinte d'un sanglier; ce même squelette avait à ses pieds 42 petites lames en ivoire, percées et travaillées ; elles semblent avoir formé Jadis nn petit coffret, qui devait être orné de 42 clous également recueillis près de là; de plus on trouva une espèce de flûte en ivoire , terminée en pied de lion , et un plat où était Tépine dorsale d'un poisson, probablement d'un Mulet, placé là peut-être jadis entier, comme aliment destinée la défunte; il y avait encore un amulette en émail blanc, représentant un petit singe, et enfin une coquille de mer. dite patella^ de grande dimension , étrangère à ces parages, avec du minium dedans; cette couleur aurait servi, soit à la toilette de la femme de son vivant, soit peut-être à lui teindre les lèvres et les joues après sa mort.
Troitième Lc troisièmc tombeau était Voisin du précédent; il renfermait également deux squelettes, entourés, comme les autres, de vases au nombre de 48, grands et petits; dans un coin de la chambre mortuaire, il y avait deux vases vinaires oblongs, posés debout; deux autres vases pareils s'étaient cassés en tombant et se trouvaient, brisés, sur le sol; près d'un des cadavres, était un cercle ou grand anneau en argent, avec une pierre fine; je pense
M€HR
qu'il servait à ajuster et à orner la chevelure, plutôt que d'avoir été pendu aux lèvres et aux narines, comme Font pensé quelques personnes. L*autre squelette avait un collier formé de globules d'ambre et de bois carbonisé, avec un scarabée en émail, représentant des hiéroglyphes Égyptiens ; çà et là on trouva des pièces en bronze, un verrutum i\i même métal, et un objet également de bronze, qui pourrait être un instrument de chirurgie.
Le tombeau contigu au précédent contenait aussi plusieurs squelettes; douze vases, dix-sept plats, deux lampes à deux becs ; on y trouva également des objets en bronze, un poignard en fer, un scarabée en émail blanc avec des hiéroglyphes ; une valve d'huHre avec du cinabre, un grand anneau en argent et d'antres objets, parmi lesquels une écuelle en terre très-fine et une lance de fer.
La tombe la plus importante, découverte à cette occasion, fut celle d'une dame qui avait dû être riche; elle contenait une grande quantité de vases de différentes formes (4), un collier en globules d'émail , duquel pendait un scarabée enchâssé dans de l'or; on y trouva un autre scarabée de jaspe représentant un taureau, deux magnifiques bracelets en or et deux anneaux pour les jambes, en guise de serpents entortillés, qui finissent par une tête d'oiseau, probablement de cygne. Ces derniers étaient en bronze et élastiques afin qu'on pAt les ouvrir et les fermer au besoin ; mais ils étaient recouverts, avec une admirable précision, d'une lame d'or, de manière à faire honneur à Vartisie le plue habile de nos jours. Ces paroles sont celles que j'ai employées dans la deuxième partie de ce Voyage (liv. lit, cbap. ill, page 517), en parlant des anneaux de ce genre et des bagues également élastiques, tirés des tombeaux de
tombeau.
Femme riche.
(1) La ferraille extraite en un seul jour dans ces fouilles monta à plus de 90 pièces, sans compter tous les vases cassés ou simplement fêles, qui ne forent pas recueillis.
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TharvQs. EnGii il y avait aussi dans ce riche hypogée, deux amulettes , dont un représentait un singe accroupi; on y recueillit encore quatre monnaies Puniques, trèsoxidées.
Lord remoH. Je n'cn finirais pas si Je devais énumérer en détail toutes les fouilles qui ont été faites depuis les travaux dont il vient d^étre question ; mais je ne puis passer sous silence celles que lord Vemon, amateur d'antiquités, y fit exécuter en avril 1851 ; elles mirent à découvert quatorze hypogées du genre des précédents, et elles fournirent une grande quantité de scarabées Égyptiens et des bijoux en or, en argent, des objets en bronze et des vases sans fin de toute espèce, ainsi que des armes en fer et en bronze.
Chercheurs Ccttc trouvaille mit tout le pays en émoi: les habitants furent pris d'une rage de chercher les trésors dans ces tombeaux, à peu près égale à celle qui dans ces dernières années conduisit tant de chercheurs d'or en Californie et en Australie. On vit en 4854 se former des compagnies entières de gens qui, attirés par la soif du gain, se mirent à fouiller cette même localité que lord Vemon venait de quitter un mois auparavant. Us n'étaient pas moins de 500 individus, divisés par escouades, et pendant plus de trois semaines ils ne firent que bouleverser tout ce terrain sans aucune espèce de règle. « Les sépultures que ces gens c( violèrent, dit le chanoine Spano, furent plus de 100; « ils se partagèrent la proie entre eux et vendirent les « objets trouvés aux gens aisés [Siqnùri) d'Oristano et des tt pays voisins. Une partie de ces pièces furent apportées « à Cagliari et vendues audit chanoine ou au Musée de « cette ville. On peut dire que chaque maison de paysan « de ces environs était devenue une espèce de ïiu$éum u d'antiquités, à cause de la quantité d'objets qu on voyait « étalés dans leurs humbles demeures, urnes, vases en « verre et en terre cuite, lampes sépulcrales, plats, figures, «idoles, amulettes, scarabées en nombre prodigieux, « armes, ustensiles de ménage et de tout genre; il fau-
FOVaLKS FOSTÉftlBOBBS. 583
« drait, dit-il en terminant, faire un livre pour les dé- « crire tous. »
Ceci fut écrit, comme il a été dit ci -dessus, par le Founica chanoine Spano en 4854 ; depuis lors les fouilles ont continué et Ton peut dire sans exagération qu'à partir de Tépoque à laquelle je commençai, en 4839, à parler des antiquités de Tharros, dans la seconde édition de la première partie de ce Voyage jusqu'à ce jour, on n'a pas tiré des tombeaux de cette nécropole moins de 2000 scarabées, en grande partie Égyptiens, dont une moitié, montés en or. Quant aux colliers, boucles d'oreilles, et autres bijoux, on ne saurait trop dire en évaluant leur valeur purement intrinsèque, à trente mille francs. Parmi les vases fins, on en a trouvé de ceux dits Rrusques, au nombre desquels figure à juste titre, celui qui fut découvert par M. Gara fils, en 4856, et qui se trouve au Musée de Cagliari. C'est un véritable vase Italo-Grec; les figures qui s'y trouvent sont noires sur un fond ronssàtre; il représente Tlié-sée aux prises avec le Minolaure; etpeut-élre, en tenant compte de la scène qui se trouve au revers, on peut conclure qu'elle représente le même héros combattant contre le guerrier Taurus amant de Pasiphaé; ce qui paraît réduire à une seule légende les traditions des deux combats de Thésée (4). Les mêmes fouilles donnèrent des vases avec des inscriptions Puniques ou Phéniciennes; d'autres inscriptions dans ces langues gravées sur pierre , ou bien sur des stèles funéraires; enfin mille autres objets qu'ilest impossible de décrire ici. Heureusement, en prélevant les richesses
(I) Ce Tase est infailUblement d'origino élraDgère; il est peutêtre Tena de Sicile. M. le chanoiDe Spano, dans son BolletUno or» cheologico sardo {anno III ^ n» 3, marzo^ 1857, p. 43-47), en a donné une figure, en reproduisant une dissertation du chev. Minervini sur le sujet représenté dans celte pièce ; cette dissertation se trouve dans le BoUtUino Archeologico Napoletano , nuova série , anno IV ^ numéro 33, giugnOy 1856, tav, XIIL
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exporlées el enlevées pour toujours à Ttle par lord Venon, ainsi que deux colleclions de bijoux et de scarabées de Tharros vendues à Téiranger par deux spéculateurs Sardes» on peul dire qu'une grande partie des objets trouvés dans la nécropole en question, se trouvent encore en Sardaigne, soit auprès de quelques riches propriétaires d'Oristaoo, soit au Musée d'antiquités de Gagliari ; car M. le chanoine chevalier Spano a donné généreusement à cet établissement toute sa collection, qui était déjà une des plus complètes, et des plus importantes de celles qui furent faites dans ces dernières années.
des*^h!£iuntf ^^^ quelle était l'origine des habitants de cette ville, de 7%arnv. qui paraîsscut avoir dédié un culte spécial aux divinités Egyptiennes? C'est là une question bien grave pour toute personne qui voudrait toujours appuyer ses raisonnements sur quelque chose de plus solide que sur des traditions et des croyances populaires. Ce qui a été dit sur cette cité dans la deuxième partie de ce Voyage, publiée en 4840 (livre II, chap. I, page 358), ne donne aucun renseignement sur son origine. Tharros ne m'était alors connu que par l'indication donnée par Ptolémée, qui établit assez bien sa position géographique (1), et par la pierre milliaire que j*ai découverte à Cabras et qui se trouvait sans aucun doute, sur la route Romaine conduisant de Tharros à Cwjius, Il est bon de faire remarquer que ces deux villes oui été oubliées dans l'itinéraire d'Antonin; cet oubli doit provenir de ce qu elles se trouvaient sur la c6te occidentale de l'île, hors de portée de la grande voie Romaine principale. Enfin, tout ce que nous apprennent les auteurs plus récents de l'histoire de Sardaigne rapportés ci->dessus (î), c'est que le juge Onroccus quitta cette ancienne ville avec tout son peuple en 1070, pour s'établir à Oristano.
(1) Voyez la deuxième partie de ce yoyage^ Ht. II, ch. II, p. 374.
(2) Voyez pages 615, 519.
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MaintenaDt rhisloire de cette ancienne ville vient d'être un peu éclaircie par des documents qui ont fait partie des archives d'Arborée; la première de ces pièces est un fragment de cet historien, natif de Tharros, nommé Antoine, dont il a déjà été question plusieurs fois; il vivait dans le IX siècle, sous le règne de Farrièr^petit-fils du roi Gialetus, car c'est à ce dernier qu'il adressait le récit des malheurs de sa patrie; il écrivait alors dans sa vieillesse, après avoir élé fait esclave et avoir suivi son mattre en Palestine. Voici pour ce qui concerne Tharros,
Antoine de Tharros.
Tarrhos Ohi! dolore ma^ gnuj 0 misera pairia mea!
T^ es ipsa tercia einUate ki muUos dapnos hat recibiiu ei destruxianes de ses Bandalos.
Ipsa eUate hal faetu magna resisieniia ad ipsas Bandalos et furil hictoriosa. OM! cUate ipsa pins bella et devidosa kifurit fundtUa de ipsa famosa Tarrha muliere de In&va, ki furU muUa detneiosa de dinarios et hestias et terras su^ pra ipsas populos de ipsos Fe-^ nik4^ et Egiptios, hi non ha* leruni otedire a ipsu rege lokùf ki primu fugvrunt et haJiitanmt in tpetuneas et ear
Tharros (4) 0 grande douleur! 6 ma pauvre patrie!
Tu es la troisième ville qui a souffert plusieurs dommages et destructions de la part des Vandales. Cette ville a fait une grande résistance à ces Vandales et elle sortit victorieuse. 0 la ville la plus belle et riche, fondée par la fameuse Tarrha femme d'Inova, qui fut fort riche en deniers, en bétail et en terres; elle régnait sur ces peuples Phéniciens et Égyptiens qui ne vouhirent pas rester sous r obéissance d' lolaus , qui d'abord s enfuirent et habitèrent les grottes et les
(1) Pear le nom de celte ville j'ai adopté de préférence dans ma traduction celai de Tkarrosy qoi se Ironte sur la pierre milliaire Romaine, comme je Tai dit ci-dessus p. 567, note t.
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paumas de Sinis et de Noraxe cabanes du Sinis el de No-
hikinu: et depost septem annos fct Ioku> erat in domifUu trathguUlu fedrunt îpsa cUate de TarrhOy et henirufU cum pake cum ipsos populos ki imbeniruiU in ipsu dicta loku de Norakes; et sunt factos fortes et sapienies et de magno comercio et de omnes mêUoresar" tes perfectas pro ipsas fabrieas de omne génère , ki ibi haviant pro omne usa: pro ki fitrit pro secutos indipendente de ipsa lolea, ki hoi est Earali, et eciam de Olhia hoja Fausaniaj et alias eivitates de lolao, Vbe est ipsumagnu templu de ipsos Eqipiios et ipsa temphi de Minerva de ipsos Romanos? Vbe est ^sa magna fora et amphiteairam?
Sont montes de petra^ oh!
dolore renovata. Ohe est, pairia mea, ipsa gloria tua, quando has accolita ipsa bonu paire Sarda, ipsa bona pâtre, pro ipsa gubema et
Taxe, près de là; et après sept années, lorsqae lolaus régnait paisiblement, ils bâtirent la yille de Tharros el ils firent la paix avec les peuples qu'ils avaient trouvés dans ledit lieu de Norakes; ils devinrent forts et instruits dans le grand commerce et dans tous les meilleurs arts parfaits, pour les fabriques en tout genre, qu'ils y avaient pour tous les usages (1): ce qui fit qu'ils furent pendant des siècles indépendants de lolea, qui aujourd'hui est Karali, et même d'Olbia, aujourd'hui Fausania, el des autres villes d'Iolaus. Où est le grand temple des Égyptiens et le temple de Minerve des Romains? Où est le grand forum et l'amphithéâtre? Ce sont des monceaux de pierre I 0 douleur renouvelée! Où est, ma patrie, ton (ancienne) gloire, quand tu as accueilli le bon père Sardus, (dit] bon père, à cause de son gouverne-
Ci) Les objets qae Ton trouve dans les tombeaux de Tharros, surtout ceux en or, eu pierres gravées , en verres et en terre cuite, annoncent une grande habileté dans les arts.
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amore ad ipsos 9uos populos, et bonas leges et arles ki dedUli, et tnagistratos et scientias et disceplinas de mare ei doctrina? Vbe est ipsa gloria tua in bintare ipsu templu de ipsu pâtre Sardo, et ipsu magnu Palaciu de Fraxa? Vbe est ipsa memoria de ipsa magna turre fabrieata de ipsos Tarrhenses patres nostrospro SOS signos, ki fakirent in ipsu magnu festu de ipsa memoria de ipsu Pâtre Sardo, e< de ibi pro responsu ad ipsupalatiu de Fraxa cum gaudiu magnu j pro benire ad ipsu festu ipsos duos populos biki9ios et amicos de ipsa memoria de ipsu magnu pâtre, ki non molestarat ipsas civitates indipendentes, ki e contra amarat cum amicitia; et acceptarunt populos suas bonas leges et mores? Oh dolore!
Eeiam ipsa turre est strumata kale gigante, Beparate fratres Tarrhenses ipseu turres, et ipsas domos'bestras, et edi-
ment et de son amoar envers ses peuples, et pour les bonnes lois et les arts qu'il leur donna (avec) des magistrats, des sciences et disciplines de (bonnes) mœurs et de doctrine? Où est ta gloire de visiter le temple du même père Sardus et son grand palais de la Fraxa? Où est la mémoire de cette grande tour bâtie par les habitants de Tharros nos pères, pour les signaux qu'ils faisaient ( à l'occasion) de la grande fêle (célébrée) en l'honneur de Sardus Pater, et de là on correspondait avec^ le palais de la Fraxa avec grande joie, pour appeler à cette fête les deux peuples voisins et amis de la mémoire de ce grand Père: qui n'inquié* tait pas les villes indépendantes, et qui au contraire les aimait fortement, et les peuples de celles-ci acceptèrent ses bonnes loix et mœurs! 0 douleur! Même cette tour est tombée comme un géant (4). Réparez, mes frères de Tharros, vos tours et vos maisons, les édifices,
(1) Par allusion au gcani de la Bible.
GIAP. T. *— ftOmU BB nUBBOS.
/IcJoj, 6i pîcltiriu et figurai 4e piet&rês €t ariefieei ki ro^ manenl: eaniervûte ipsas mê-^ morioÊ de antiquiUUe de ifmê firairei, de ipsot pioe de ios glarioBOê paires besiros, eomodo ipsos avoe noiirot hant reporatn ipsoe paukas dapnoB de 9ùi Bandàlcs: et 8cki$mu et hanmi icriptu pro Ubroe et peênUf M ipeœ plus tmtiquos Tarrhemes repararunt ipsoi dapnas de ipsos Comenses, qfÊOhdo pro ipta feroeia et traicûme de ipsu rege ipsomm Numiia, fltit hinkita ipsa Tharro et in magna parte damnifieala, et aeustos aioo$ beetros bindikarunt ipsoe dapnos super de ipsos Comenses in ipsu loku beUnu de Pèche-' noriu: quasi ineendiarunt ipsa dtoÉe depost XL annos. Et reparale ipsa citate nosêra et mures et areos et turres, Jtaparasle fraires ipsa citate pro honore de ipsa patria bestra, ki depost KaraU non hat altéra
les peiolures et les figures des peintres et des artistes qui restent: consenrez les ftonvenirs anciens de ces frères, de vos pienx, de vos glorieux pères» comme vos ancêtres ont réparé le peu de dommages (causés) par les Vandales: et nous savons et nous trouTons écrit dans les liTres(1 )et sur les pierrésqiie les plus anciens habitants de Tharros réparèrent les dommages causés par ceux de Cornus y quand, par la férocité et la trahison de leur roi Numila, la ville de Thar^ ros fut vaincue et en grande partie endommagée, et vos aYeux se vengèrent de ces dommages sur ceux de Cornus dans le lieu voisin de Pechenoriu (i): ils brûlèrent presque toute la ville quarante années après. Et réparez notre ville, ses murs, ses arcs et ses tour&. Réparez, mes frères, cette ville pour rhonneur de votre patrie qui après Karalis est la plus
(1) Cette mention de IWres m'est un peu suspecte à cette époqoe, c'estHi-dire yen l'an 807.
(9) Lieu dit PUinnuri, dont il sera fait mention dans le chapitre iuÎTant.
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dêvieiosa: et accMUe êlUras riche: et recueillez les autres iêcripeime» et mommeiUM, inscriptions et les monupro memaria de beniurot et ments, pour (servir de) mé* siudio ipêcrum, moire à vos descendants, et
pour leur étude.
On me pardonnera, je Tespère, d^avoir reproduit ce passage tout entier; je n'entends pas cependapl le donner comme un vrai document historique, pour ce qui regarde les temps bien anciens, et surtout surTorigine de la ville de Tharroi ; pour ces temps reculés , Fauteur aura fondé son récit sur des écrits antérieurs, plus ou moins véridiques, et sur des traditions populaires; mais pour ce qui est des événements plus récents, et de Tétat où la ville se trouvait lorsqu'il écrivait son histoire, je crois devoir y ajouter une foi entière.
Le second document sur Tharros dont il me reste à second
document.
parler, est un fragment tiré de Thistoire du célèbre George de Lacon (i). Voici le passage qui regarde la ville en question: n Ante bec tempera fundata fuit Civitas Tarrhos « a Feniciis qui non voluerunl obedire lolao. Et primum fi fuit Tarrha ditissima uxor luhove que venit in illis locis, « et primum fecit capannas in loco de Sinis, inde civile tatem Tarros, quam replevit etiam cum habitantibus de «Norachi, cum quibus amicata est post lunga guerra, et « vixit per multa tempora independenter semper ab lolao € et aliis Civitatibus, nec potuerunt eam vincere. Thar- « renses habuerunt mullas guerras cum Cornensibus et « eorum Duce Como pariter Fenicio, et aliis Regibus suc- « cessoribus. Sed tamen tempore Régis Patenoris Tarrenses
(t) Voici le tilre de cet extrait. Jhesus. Hec est historia detumpta ab historia Sardinie composita a quondam doctissimo lor^'o de Lacono ad domesticum et puerorum vsum dicata. Martini, Testo di due Codici J'Jrborea, p. 30.
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« vixerunt hune Regem et ejus filium Thaar, aique flamis « fere totam Giyitalem Gorou comborerunt. Eorum aulem « dissidiam proTeniebat a matrimoniis yelatis Tarrensibas « corn feminis Cornue, que erant impudiche et nimis prone « ad omnia gênera luxurie, et specialiter in yestimentis c( et femineis adornamentis multo valde superîores Tar- <x rensibus. » On voit, à part ces curieux détails sur les daines de Comusy que tout Tarticle tiré de l*histoire de George de Lacon pour ce qui regarde Tharros, est identique avec le récit d'Antoine de cette ville ; c'est pourquoi je ne m'occuperai ici que du premier de ces deux anciens auteurs.
Ruine de rA«m>« Unc chose qui frappe d'abord dans le récit de celui-ci,
pjr les Samfins. . ^r * i /•
c est que les Vandales ne firent pas de grands dommages à sa ville natale, et que ces dommages avaient déjà été réparés par les ancêtres de cet écrivain: eomodo ipgos avoi nosiros hant reparatu ipsos paukos dapnos de sas Bandalos. Ensuite sans mentionner les Sarrasins, il dit que tous les monuments de son pays sunt montes de petra, des monceaux de pierres. Plus loin il engage ses concitoyens à relever la ville, les murs, les arcs, les tours; il est donc évident que ces raines furent faites de son temps et fort probablement lorsqu'il fut pris lui-même et conduit comme esclave en Palestine à la suite de son maître. Sa narration est adressée à l'arrière-petit-fils du roi Gialelus ; comodo fecit ipsu rege laletu bisam hestru (conunele fit le roi Gialetus votre bisaïeul) ; ce qui ferait remonter cette narration à peu près vers la première moitié du neuvième siècle, car le roi Gialetus mourut indubitablement en 72Î (4); de
(1) D'après les versions les plus probables, voici la saoœssion des rois de Sardaigne, à partir de leur première institatioa en 687. Gialetus, qui mourut en 799. ^ Teotns, son fils. — Gnfrido (Geoffroi) pent-étre frère de ce dernier. — Anson, qui régnait en 778, lorsqu'on chassa les Sarrasins de l'île. — Nicolas, son fils, qui en 807 mit de nouveau en fuite les Musulmans. Cest le
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façon que son arrière-^ etitrfîls, probablement Nicolas, qui régnaiidans les années 807-84 1, serait le prince auquel notre auteur dans sa vieillesse aurait adressé la parole lorsqu'il fit le récit des malheurs de sa chère patrie. En indiquant la destruction de sa ville natale, le narrateur en parle comme d'un événement arrivé dans sh jeunesse, Depositanlos affannos et tarmentos ki abbo suhstenutu de ipsos infidèles pro tanlos amios, in lokos barbaros inimicos de ipsa nostra sancta fide, exule de ipsa patria mea karissima plena de sambguen { de sang). . . . Jït non habere bisu omnes dapnos sopradietos ipsa merUe non esseret exierrila et récusante; eipotere scribere ipsu ki abbo bisu in ipsa mea juventute. Supposons maintenant qu'Antoine de Tharros fût âgé de 60 ans lorsqu'il écrivait son histoire, sous le règne de l'arrière-petit-fils du roi Gialelus. Supposons en outre, qu'il n'eût que ÎO ans, lorsqu'enveloppé dans le désastre de sa ville natale, il y fut fait captif par les Sarrasins, il s'en suivrait que ce désastre pourrait être rapporté vers l'an 775 ; c'est-àdire à une époque postérieure de 35 années à la grande mêlée qui eut lieu à Cagliari entre les Sardes et les Sarrasins, dans laquelle périt l'archevêque Félix, et antérieure de 3 années à l'expulsion des Maures de l'tle, survenue en 778, sous le règne d'Auson père de Nicolas, C'est donc à ce dernier que l'auteur parait s'être adressé dans son récit, vers l'an 815 environ.
Il parait cependant que l'invitation faite par l'historien Les joge*
coutinueot
de Tharros à ses concitoyens de relever les murs de leur ^ séiourner ville natale, ne fut pas vaine, car nous voyons encore cette ville attaquée et fortement endommagée par les Sarrasins à plusieurs reprises; à ce propos voici d'abord
même dont il a été parlé à la page Si4 de ce volume. Voyez le tableaa des Jnges de Cagliari à la fin de cet Itinéraire.
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un autre rragment de l'histoire de George de Lacon (I) sur ce sujet:
Exi rail de George Et JHTO UiniO GunoU (2) fltOrfi-
sii s'annu M laxande su lugadu in grandi c&nfusione et diseor^ dia, chi sos très (igios (3) tuoi hani apidu pro su Rênnu cum grofidi schandalu et cliertos, chi furii causa cfU sos Episcopos r&eurresint a su Donnu Papa chat Inygadu a bene de Bosone uno de sos très figios de Gunale. Ma eessadas acustas guerras de sos firades, tornesini sos Moros et moleslesint diversos logos de s'Insula: ma sos Sardos illos hant iscalados. Et cusiûs tomesint cum plus forcia de exerHtu s'annu MU: et pro tanto sos Sardos istragados hant missidu sos amhaxadores dae consentimen" tu de lolus sos luygues et Epi-
Sur ces entrefaites Guoalc mourut dans Tannée 4000 laissant le judicat en grand désordre et en discorde, car ses trois fils se disputèrent le royaume avec grand scandale, et en guerroyant entre eux ; ce qui fut cause que les évéques eurent recours au Seigneur Pape qui se déclara en faveur de Bosou, un des trois fils de Gunale. Mais à peine ces guerres fraternelles eurent -elles cessé que les Maures revinrent et qu'ils inquiétèrent différents lieux de rtle: mais les Sardes les ont chassés. Et ceux-là revinrent avec plus de forces Tan 4002; alors les Sardes inquiets, envoyèrent des messagers du consentement de tous les juges et de tous les
(1) Loc. cit. p. 34".
(2) Ce Gunale éUit le frère A^Arestana, qui régna avec lui el qui fonda la ville d'Oristano , comme on l'a vu ci-dessvs.
(3) Ces trois frères étaient Boson, ArUtnius et Marian ; Artemtus, qui avait épousé Nérine^ fille de Comita, juge de Terres, fat tue en combattant contre les Sarrasins dans le courant même de Tan mille, comme il résulte d'une inscription de Terres que je rapporterai en son lieu; ce qui prouve que la discorde de ces frères ne dura pas longtemps et que les Sarrasins attaquèrent Tîle dans cette même année.
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seopos ad su Dannu Papa^ et rhatU recl^estu su ajudu, et su Bùnnu Papa recurresit a SOS CufMnes de Pisa et de Genua pro dari su a^u. Et pre tanto enidu su Cumùne de Pisa cum sos Sardos destrue^ sint ses Moros et su istessu hatU^fiietH cando est benidu ancuisuCumonede 6e.(Genua] .
Tarnados sos Moros et hant facto sos dapnos plus mawnoSf et specialmenie in sas partes de Arbare, chi assaltiffiesitU sa Citade de Tarros^ et fthiesiat dae dapnificari sos muros in diversas partes, morinde in aeusta guerra su luygue Bostme senza de figios nen figias, posca dae su grande maa^ellu chi faguesU de sos * Moros. Et in acustu tempus benirunt ambos sos Cumones de Pisa et de Genua et ièant iscanados sos Moros cum su Ree ipsoro Musetu, et ctim su forte ajudu de su grande et forte Ree de Sardinia Parasone Callaritanu figiu de su nadu Orlande. Su cale Parasone [\) dae s'annu DCCGCLXXXXVIUshat leailu issu cunwndu de tola slnsula, et s^antigu dominiu et obe-
évéques au Seigneur Pape , en lui demandaût secours, et le Seigneur Pape eut recours aux Communes d^ Pise et de Gênes pour venir en leur aide. Et en attendant la Commune de Pise avec lesSardes détruisirent les Maures, et le même fut fait lorsque vint aussi la Commune de Gènes. Les Maures étant revenus firent les plus grands dommages surtout du côté d'Arborée ; ils attaquèrent la ville de Tharros, et achevèrent d'endommager les murs en plusieurs points. Dans cette guerre mourut le juge Boson sans fils ni filles, par suite de la grande boucherie qui fut faite des Maures. Et dans ce même temps vinrent les deux Communes de Pise et de Gênes et elles chassèrent les Maures avec leur roi Muset; et avec le secours du grand et vaillant Roi de Sardaigne Parason de Cagliari^fils du nomméOrland.
Lequel Parason dans Tannée 998 prit le commandement de toute Ttle et l'ancienne domination en plaçant sons
(1) Nous avons d^jà fait mcalion (p. 340) He ce Parason, fiLn
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dîenisa (fe sos ateroi luygues, cum su brasfu et ajudu de 9U Donnu Papa, et dae eonsentimeniu et bolutUade et ancu ifUervencUme de su luygue de Arharè Donnu Gunale{\ jc^t'/urit parente S(m, et cum boluniade etiam de sos Episccpos gèneralimente a tanto eonsentiviles cum SOS pùpulos pro s'asUiga ghria. Et cum esserent sos Arbaren^s senia de luygvs (t) 9mnt elighidu a luygue ipsoro a Donnu Marianu de Pisa, chi furit enidu untpari cum su eserciiu de Pisa et hiat mustradu grandi eoragiu et prudentia m sas guerras cum sos Moros. Dae posea sos ateros luygados furunt ocupados barbaramenie dae sos Nobiles de Pisa.
son obéissance les autres Juges avec le bras et Taide du Seigneur Pape, et du consentement et par la volonté, et même rinteryention du Juge d'Arborée , le Seigneur Gunale son parent, et par la volonté aussi oes Évéques, qui tous y consentirent avec les peuples pour l'ancienne gloire. Et lorsque ceux d'Arborée furent sans Juge, ils élurent à cette dignité le Seigneur Marian de Pise, qui était venu avec les troupes de Pise et qui avait fait preuve d*un grand courage et de prudence dans les guerres contre les Maures. Depuis lors les autres Jttdicats furent barbarement occupés par les Nobles de Pise.
Énoqve Plus tard les Sarrasins revinrent avec de nouvelles forces
de Tharns. cn Sardaigue, ce qui eut lieu vers lan 4050. Yoiei à ce
propos ce qu'on lit dans un autre document fratchemeni
découvert (3). « Musetu intresU de in^ovisu m ipsa
d^Orlandf qui Toulut rebâtir la ville de Nora; c'est le même prinoe qui en 1038, et non en 996 , comme il est dit dans cette chroniqae, vaÎAqait les Juges Pisans de Torresy à^ Arborée et de Galha%^ et qui réduisit toute l'iie sous son obéissance. Voyez le tablean des Juges de Gagliari à la fin de cet Itinéraire; tom. II.
(1} Gunale mourut Tan 1000.
(S) Ceci n'eut lieu qu'après la mort de Boson, en 1091, ou 99.
(3) Martini, Belkt. archtol. Sardo, Aimo T, 1859, p. 89.
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cUade de Conms (4) et sinde adpodef'esil et passadu ad ateras terras faguerit grandi oeclUsùme de so$ renitentes destruende iurgoe et cUades Sidcie Fausania ei in multa parte Turres
ei Tharrot Farutrajana et ateras locae ineendiando »
C'est donc à celte époque et noD à celles des invasions antérieures, que l'on doit placer la destruction complète de Camus, de Suleis et de Fausama (Olbia), ainsi que la ruine presque totale de Torres, de Tharras et de Forum TraioM. La ville de Tharras fut abandonnée vingt années après, c'est-à-dire en 4070, comme il a éié dit ci-dessus.
Ses ruines étaient encore bien visibles en 1483, car se«ruinef. c'est fort probablement d'elles qu'entend parler un Sarrasin d'Espagne, le fameux Mahmoud-Ebn-Djobaïr, lorsqu'il décrit son voyage de Grenade à la Mecque. N'ayant pu avoir sous les yeux la publication complète de ce Voyage faite par M. W. Wright, professeur d'arabe à Dublin {%), j'en citerai un passage que je dois à la complaisance de M. Amari, le savant auteur de YHisUdre des Arabes en Sicile, et de plusieurs importants articles insérés dans le Journal Asiatique. Le fragment dont il va être question est tiré du manuscrit de la Bibliothèque de Leyde n"" 320.
0 Djobaïr partant de Grenade pour la Mecque, s'em- ^^^aîr a barqua à Ceuta pour Alexandrie sur un navire Génois «le 29 Scewàl 578, correspondant au 24 février 4183. « Ils naviguèrent entre Iviça et Majorque. Le mardi 4 4 • Dou-V'kàda (le 8 mars), ils se trouvaient à moins d'un « mille de distance de la Sardaigne. Tempête, le mercredi m ils rencontrèrent un navire de Carthagène qui allait en « Sicile. Us jetèrent l'ancre ensemble dans un port formé
(1) Ce récit se combine avec ceux des Annalistes Pisans, rapportés par le baron Manno (Loc. cit. édit. de Milan, chap. VII, p. 975), qni fixe cette dernière in^vasionet la ruine de Cornus à Tan 1050 environ.
(9) Leyde, 1859, an vol. in-8^
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tf par an promontoire de la Sardaigne nommé Kûsm-r^sa « (Cosmarca?), où se trouvaient des restes d'une yille, « séjour, dit-on, des Juifs dans des temps anciens. Ils y « iirenl de Teau, du bois et des vivres. Un Musulman qui « comprend la langue Rûm ( l'italien) et quelques Rém « (Génois) descendirent du navire, et allèrent au lieu ha- « bité le plus voisin, et lorsqu'ils revinrent ils raconté- (c reut qu'ils avaient vu 80 captifs Musulmans , entre « hommes et femmes, que l'on vendait au marché, et qui « avaient été capturés (il ne dit pas par qui) sur les c6tes « des Musulmans. Le vendredi on vit arriver dans ce port « le Sultan de l'Ile; il eut une entrevue avec les princi- « paux Rûmg du navire ; puis il s'en retourna à sa rési- « dence aveo sa suite, qui se composait de plusieurs ca- « valiers. Le bâtiment de Djobaïr abandonna l'autre et il c( poursuivit son voyage le mardi 48 Dou-f-kàda (f 5 mars). « Il parcourut pour plus de 200 milles la cAte de Sar- « daigne, qui en compte plus de 500. Tempête, puis on
« découvre la Sicile »
Induction». Après.avoir bien éludié ce singulier passage. Je crois que le port où notre voyageur Musulman jeta l'ancre en venant d'Espagne, ne peut être que celui d'Orislano; que le cap dont il parle sous le nom de Cosmarea, n'est autre chose que le Capo San Marco, et que la ville en ruines, jadis séjour des Juifs, serait dans ce cas l'ancienne Tharros. Cette curieuse notice, d'avoir été le séjour des Hébreux, vient à l'appui de ce que j'ai toujours pensé, savoir, que les Juifs et les Égyptiens envoyés par Tibère en Sardaigne, furent principalement confinés dans les deux villes isolées de Sukis et de Tharros. Il est diflScile de s'expliquer la vente de Musulmans faits captifs par les Sardes sur les côtes qui appartenaient aux infidèles; ce ne peuvent pas être ceux que les chrétiens auraient pu prendre dans la grande expédition des Pisans contre les Maures des Iles Baléares; car cette expédition, à laquelle prit part Saltaro, fils du juge de Torresy eut lieu en 1114.
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Ce qui paraît plus certain c'est que le prétendu Sultan de rOe n*étaît autre chose qu'un des juges d'Arborée siégeant à cette époque à Oristano. Fort probablement ce juge était Parason, Baruson, ou Barison, le même qui fut couronné roi de Ttle en 4464 par l'empereur Frédéric Barberousse dans l'église de San Siro de Pavie, avec grande pompe (4)*
(1) Le Baron Maano, qai rapporte ce faîl daas son Histoire de Sard. (livr. VU, p. 315, édit» de Milan), reproduit, à la note 9 de la même page, le onrieax dialogae qui eut lien entre l'Emperenr et Barison, sitôt que ces deux priaces se trouTèrent seuls, après la cérémonie du couronnement. « Frédéric. La besogne est « accomplie , il te reste maintenant à tenir ta parole et à me payer « les quatre mille marcs d'argent que tu m'as promis. — Barison,
• Je ne nie pas, 6 Seigneur, nés promesses; mais en ce moment « je me trouve dans la gène et je n'ai pas cet argent ; j'irai ce- « pendant en Sardaigne et de là je payerai ma dette sans retard. «I — Fréd. Je suis au moment de mon départ et j'ai, comme on «c dit, un pied dans l'étrier; tant valent tes paroles que si tu me « disais: je ne yeux pas payer. Un homme comme toi, qui s'est «c acquis un royaume et qui a reçu une couronne sur son chef, fc ne devrait pas tarder de payer, mais plutôt surpasser dans le
• payement les premières offres; en attendant, trêve de paroles^ a venons aux faits. — Barison, Mon Seigneur, je trouverai moyen « de me justifier. Fixe-moi nn terme dans lequel je puisse être de « retour de mes états, et alors je n'aurai plus aucun obstacle à « te satisfaire, même au-delà de mes promesses. — Fréd. Laissons « les moqueries, ô Barison, ne m'embrouille pas davantage par tes « larges promesses , dont je touche avec les mains le peu de valeur. « Tu peux avoir sur le Continent les moyens do te délivrer de la
• dette, et dès l'instant je ne t'accorde autre colloque avec moi <c que l'argent comptant dans les mains. — Barison. Sur ma foi , « j'en manque tout à fait, mais je ferai de mon mieux. Je re- « courrai à mes hôtes, je prendrai conseil d'eux et des autres « amis que j'ai, pour satisfaire à mon obligation. — Fréd. Ainsi « soit(*). • Les dettes, que ce fantôme de roi dut contracter alors, lui valurent toutes les tribulations et toutes les humiliations dont il fut accablé pendant an grand nombre d'années.
(*) Foglietta, anno 116^
AïKirnnc lalliédrulr.
Fortement endetté envers les Génois, il Ait retenu en ga^ à Gènes pendant longtemps, et ne fut reconduit dans ses Étals d'Arborée qa*en 1471, comme il a été dit ci-dessos, page 520. Ainsi le titre de SuUun de rUe que Djobaïr donne au prince Sarde qui vint avec plusieurs cavaliers et s'entretint avec les Génois de son navire, s'applique plutôt à ce personnage qu'à tout autre de ceux qui régnaient alors dans rtle. Oe qui est à mou avis une raison de plus pour croire que l'entrevue dont il s'agit eut réellement lieu en 1183 dans le port d'Oristano, et que le nom de Cosmarca donné par le voyageur Musulman au cap voisin, n'est qu'une corruption de Capo San Marco.
Nous avons vu ci-dessus, que l'archevêque d'Arborée quitla Tharros, avec le jage Onroccus et son peuple, et que par conséquent il abandonna son ancienne cathédrale. Cette église, dont parle Para (1), existe encore non loin des ruines de la ville, en venant vers Cabras, Elle semble être l'œuvre des premiers chrétiens, ou bien elle doit appartenir au VIII siècle. Son architecture est massive. M. le chanoine Spano dans sa notice sur Tharros entre en quelques détails sur cette basilique de Saint-Jean que je n'ai jamais eu occasion de visiter en dedans. Elle se compose de trois nefs, avec trois arcs plats qui posent sur un égal nombre de piliers fort massifs: ces piliers soutiennent une coupole ronde , j)ercée au milieu, dans le genre de celles du Panthéon de Rome et du temple de Yénns à Poazzoles. Les quatre piliers dont il s'agit présentent à leurs angles
(1) n Haec urhs prostrata nunc iacel-y vepribus et sylçis adeo obrutOj ut in ea nihil pulchrum, integrwnqu^ cemi posât, nisi fotu perennif dulces exhibens aquas et priscae structurât templum testudinatuniy Dien lùanni sacrum; metropoliîana vero sedes Archiepiscopi Tirrhensis et Arborensis in urbem Oristani translata fuit , anno cirdter 1070, quo Orrocus Zori Arborensis ludex cum toto fere populo et omnibus bonis ex Tirrha in eam commigravil, » Para, Chorographia, loc. cit., lib. Il, p. 7t.
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des cavités qui sembleoi faire croire quil y avait jadis en ce lieu des colonnes. Plusieurs pièces dont cet édifice est composé sont percées ou travaillées, sans que ces cavités ou ces ornements semblent avoir des rapports avec la construction de Téglise; c'est là une preuve évidente que ces pierres ont servi à d*autres usages et qu* elles proviennent d'anciens édifices. Les parois et les voûtes sont formées de grosses pierres carrées, ce qui en a fait un ouvrage très-solide et ce qui explique en même temps, comment cette basilique a pu traverser tant de vicissitudes et se conserver jusqu'à nos jours. Depuis la porte d'entrée jusqu'à l'abside, elle mesure 48 mètres de long; elle en a. 4 2 de largeur interne.
L'église en question , connue encore de nos jours sous le nom de S, Gùnanni di Sinis, était donc indubitablement l'ancienne catbédrale des prélats d'Arborée avant que le juge Onroccus et l'arcbevèque Teotus eussent quitté ces lieux pour aller s'établir dans la nouvelle ville d'Oristano. Cette opinion fut adoptée par M. le chanoine Spano auquel je m'associe, contrairement à celle émise par le révérend Victor Angius, qui voudrait faire venir les anciens juges et les anciens prélals d'Oristano d^une ville détruite nommée Arborée, dont personne n'a jamais parlé (4), et qu'il pourrait fort bien placer avec sa fameuse Tibula du golfe A*Âr%aehena.
Ce même écrivain moderne ne me semble pas plus heureux lorsque, contre l'assertion positive de Para, vérifiée exacte par H. le chanoine Spano, il ne veut pas admettre que la source qui se trouve près de cette église fournisse une eau très-potable: fort probablement le révérend Victor Angius aura visité ce puits qui, à l'entendre, donnait une eau blanchâtre et crasse, dans un moment où il était rempli d'algues marines et de sable, que les vents y apportent continuellement soit de l'est, soit de l'ouest.
opinions divenet.
Source d'eau douce.
(t) Dizion. geogr. slor.y yoI. UI, 1836, article Cabras, p. 17.
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Qualité de ivau. Jc Ddc rappelle fort bien que dans les quinze on viogl courses que j*ai faites en ces lieux, pendant lesquelles il m'est arrivé d*y séjourner deux ou trois jours de suite» en logeant dans la tour de Saint-Jean de Sinis, ou bien en passant la nuit sur un bâtiment à Tancre dans ce port , j'ai eu bien souvent occasion de m'arréter près de ce puits pour y prendre mes repas , ou pour y faire abreuver mes chevaux ; j*ai toujours été frappé de voir sortir de ce véritable désert sablonneux, bordé des deux côtés par la mer, qui n'en est pas bien éloignée, une source dont l'eau était pptable, douce et claire, toutes les fois que le réservoir qui la contient était nettoyé et dégagé des algues et du sable qui Tobstruaient. Je ne connaissais point alors le passage de l'hislorien Para sur cette source, et je cherchais à m'expliquer la présence en ce lieu d'un puits d'eau de cette qualité; il m'est aussi venu dans la pensée que les anciens habitants de la ville de Tharros auraient devancé ceux de V Artois et du Modénais dans l'art de forer des puits avec la sonde. J'ajouterai que c'est précisément la présence de cette source qui m'a toujours fait espérer qu'une tentative de forage serait couronnée d'un heureux succès à Oristano et à Cabras, comme il a été dit cidessus.
Le chan. Sptoo. L'articlc de l'opuscule de H. le chanoine Spano où il traite de cette source, intitulé Pont, Acquedotto (4), vient ajouter de nouvelles données à celles que j'avais recueillies moimême à ce sujet. Voici ce qu'il dit: <c Dans la partie « la plus déprimée de l'isthme il y a deux puits, cons- « truils en pierres volcaniques , et de forme ronde, sem- « blables à ceux de Suleis, qui paraissent être plutôt de (( construction Carthaginoise que Romaine. Le puits dit du « chariot fut découvert, il y a quelques années, par un a chariot qui, en passant en ce lieu, s'enfonça dans le sable
(I) Natizie sulPantica ciltà di Tarros , loc. cit., p. 18.
« et tomba dans le vide ; on y remarque qtialre croix « sculptées, placées sur les quatre pierres qui eu forment « le bord; ce qui semble indiquer que les chrétiens vou-*- « lurent faire une espèce d*exorcisme sur ce puits, qui « avait jadis appartenu à des payens (1); Teau est po- « table et ce puits surtout contient, à peu de profon- « deur, Teau la plus limpide et la plus légère, dont font « usage les gens qui abordent près de là avec de petits « navires ou des barques corallines. C'est presque une « absurdité, qu'ayant la mer si proche de chaque c6té, « l'eau y soit aussi salubre, et que celle de la mer n'y « soit pas infiltrée; ce qui m'engage à croire que l'eau « y serait conduite de loin par des canaux souterraits. » En ce point de la narration se trouve une note postérieure, dans laquelle M. le chanoine Spano ajoute a qu'a- « près avoir écrit ce qu'il venait de dire sur ce puits» t il apprit de la personne qui en fit la découverte qu'ayant « d'abord enlevé tout le sable dont il était rempli, l'eau € jaillit par un tube en bronze, dirigé vers le nord; ce « qui lui fait penser que celte eau devait provenir du « territoire du Sinis ou des montagnes de Seneghe.
« Ces deux poils sont profonds d'environ un mètre et Ftofoodenr « Ton voit très-bien en dedans le sable, sur lequel il y a « à peine deux ou trois palmes d'eau (2) ; mais cette eau « conserve toujours son niveau, quelle que soit la quantité « que l'on en puise. Il serait bon qu'on pût débarrasser « et nettoyer le puits principal , parce qu'on pourrait re» « connaître de quel cftté viennent les eaux. Celles-d se*
(1) Comme aTsnt que les chrétiens adoptassent la croix pour signe de la rédemption, cette fignre était aussi employée par les ancîem peuples payens sous une autre sigaifiottion , il, pourrait se faire que ces signes remontassent à une époque antérieure au christianisme.
(9) Le palme sarde est de Om 9650. Trois palmes feraient ainsi 0«»- 1^- environ.
des puits.
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« raieni très-utiles aux bàliiBents qui mouillent près de là, « car il arrive quelquefois qu'on vide entièrement le puits et « alors il faut attendre que les eaux remontent de nouveau; « d'ailleurs, c'est la meilleure eau de tout le Sms, ce qui « fait que les campagnards, attirés pendant Tété dans cette « région, par les travaux des champs, s'en servent de pré- « férence. » Raisonnant ensuite sur le fim» perennis diUeet exhibens aqums de Para , et croyant que cet auteur a voulu parler d'une fimiainey il suppose que celle-ci ne paraisse plus et soit enterrée dans le sable, parce que cette fontaine aura dû naturellement se trouver dans la ville. « On « ne peut pas entendre, dit-il, que cet auteur ait voulu « pftrler de puits, puisque Fara aurait dit fmies permnes, « et que l'on n'a jamais donné le nom de fons à un puits; «de plus, ajoute-t-il, les Romains, outre l'eau publique « apportée par les aqueducs, avaient des puits furivés dans « leurs maisons, comme à Suleii et à Olbia ». Un autre argument qui lui fait croire que cette ville recevait de Teau conduite par quelque canal, c'est la découverte faite en ce lieu d'un masque de Faune en marbre, qui est d'un très-bon travail; il tenait encore dans sa bouche le tube en plomb destiné à jeter l'eau dans quelque bassin ou récipient, probablement à l'usage du public. Cette tète de Faune fat trouvée par YAkaide (le chef) de la tour voisine, dans les décombres de l'enceinte de la ville près de la Tour de Saint-Jean de Sini$, où s'étendait éj^ement l'ancienne Tharros; elle est maintenant déposée dans le Musée de Cagliari. Il ne parait pas que l'on rassemblât jadis en cette ville les eaux pluviales, car on n'aperçoit aucune grotte ni aucun bassin pour conserver des masses d'eau, comme on en voit dans les environs de Cagliari. On doit donc supposer que l'eau potable arrivait en ce lieu par un canal souterrain, ou par un aqueduc dont on a perdu les traces.
£TI^\ J'ai cru devoir rapporter les paroles ci-dessus pour bien faire connaître l'opinion de mon docte ami et col-
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lègue sur les eaux qui devaient jadis élre destinées à désaltérer dans ce promontoire isolé et étroit, les habitants de Tharros. Il est impossible d'ailleurs, en voyant cette position, de croire que ceux qui allèrent s'établir en ce lieu, entouré et baigné de trois côtés par la mer, s'y soient fixés sans s'être d'abord assurés d'avoir de l'eau potable autre que celle qui tombe du ciel sur une surface aussi restreinte, dans un pays où les pluies manquent pendant quatre ou cinq mois de l'année. Ceci me ferait croire que dès les premiers temps, lorsque la ville n'avait pas acquis le développement qu'elle prit ensuite, on eût rencontré par hasard, ou bien on se fût procuré par le moyen d'un forage artificiel, quelque source d'eau douce, non loin de là; et dans ce cas, aucune localité n'aurait été plus propre à la sortie de cette eau que le point le plus bas du promontoire, presque au niveau de la mer, où se trouvent précisément les deux puits indiqués ci-dessus.
Rien n'empêche de penser que lorsque la ville devint conduite de plus peuplée et plus opulente, on ait songé à se procurer de l'eau potable en plus grande abondance, soit en recueillant les eaux pluviales du territoire du Stnù, qui est tout près de là, soit en faisant arriver celles des monts de Seneghe^ selon l'opinion de mon docte collègue. 11 est très-naturel qu'une ville placée comme celle de Tharros, et qui passait pour être la plus riche de l'tle après Ca-» gliari, ait eu le moyen d'exécuter ce que firent les autres villes de Sardaigne d'un ordre bien inférieur, qui presque toutes avaient des aqueducs; mais ici il n'y à aucune trace d'une semblable construction, ni dans les ruines de la ville, ni dans toute la longue plaine du Sinis; il faut donc en conclure que si l'on a conduit l'eau à Tlmrros de lieux un peu éloignés, cela ne s'est point pratiqué par le moyen d'un aqueduc , mais probablement par des tuyaux en cuivre ou en plomb, faciles à enterrer sous le sol alluvial de la longue plaine qui sépare les ruines de la
ville de la base des moDls de Seneghe. Dans ce cas, le canal souterrain, muré, ou simplement enterré, n'aurait pas eu moins de vingt kilomètres de longueur pour arriver du pied de la montagne en question jusqu'à la ville. Quant à moi , je pencherais plut6l à croire que Ton avait trouvé le moyen de recueillir toutes les eaux pluviales du SmU et de les conduire à la ville ; ce qui n empêche pas de penser que dans l'origine on eût pu rencontrer ou se procurer par le moyen d'un forage, l'eau potable indispensable aux premiers colons et aux navigateurs qui stationnaient, ou abordaient dans le port. Je crois donc que les puits dont il a été question ci-dessus, et qui fournissent encore de nos jours la meilleure eau potable de toute cette région du Stim, sont d'une date très-ancienne. J'ajouterai encore, que dans mon opinion l'eau renfermée dans ces puits surgit du sein de la terre plutôt par un canal naturel on foré, que par un conduit souterrain. Égyptinu Je ne saurais mettre fin à ce chapitre sans exprimer » teXi^ne. ma pensée et faire en quelque sorte ma profession de foi historique sur ma manière de voir relativement à la provenance du culte Égyptien en Sardaigoe, mise hors de doute par les bas-relieb des cippes funéraires du Suidé (1) et par les milliers de scarabées gravés qui ont été depuis quelques années retirés des tombes de l'ancienne TAorros (2). Je commencerai par déclarer que j'ajoute une foi presque entière au récit d'Antoine de Tharroê pour ce qui regarde la description qu'il fait de sa ville natale et l'histoire de celle-ci dans les temps rapprochés de ceux où il vivait, c'est-à-dire vers la fin du VIII siècle ou le commencement du IX. Mais je ne saurais lui accorder la même
(1) Voyei ci-dessas, p. 373, 373.
(9) Voyez mon Mémoire Sopra aleune antichità sarde , ece. , tome XIV, seconde série, des Mémoires de l*Académie R. des Sciences de Tarin, p. 359, pi. A.B.
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confiance loroqu'il s'agit d*époques très -anciennes. Par exemple, dans ce qu'il raconte sur la fondation de sa patrie, qu'il attribue à la fameuse Torr/ia, je ne vois pas un fait historique, mais un mythe, calqué sur Torigine de Catihagê, dont la fondation est attribuée à Didcn. Tout en acceptant pour vrai le fond de Thistoire de Norax, je ne saurais admettre ce qu'il dit des seconds colons venus en Sardaigne après les Phéniciens de Tyr et de Sidon, c'est-àdire des Égyptiens ainsi que des Pélasges, que je regarde comme fabaleux; je rejette surtout l'opinion que les Égyptiens se seraient trouvés en plus grand nombre dans rtle, et que leur religion aurait été principalement suivie par les Sardes d'alors. Ces notices proviennent, selon moi, de croyances populaires^ peut-être enracinées dans le pays au IX siècle, mais non de véritables documents historiques. Il est bien vrai que le fameox Rhythme Sarde, dans lequel Antoine de Tharros paratt avoir puisé son récit (1)> s'explique en ces termes:
V. 39. Bt TQS primoin , o Phoeoices — qui invenitlis iotnlam , Rhythme Sarde. (13. Atque postea conduxistis — gentes et populos , 34. Et Sidoaes et Thyrios — et multoç Aegyptios :
Quanta in illis sunt signata — corpora animaliam
(1) Il a déjà été dit ci-dessus, p. 489, que le Rhythme Sarde, connu jadis dans Tîle sous le nom de Canxonê latina de h savio DeUtone, fut écrit do temps du roi Gialetos, qui régnait entre les années 687 et 729} tandis qoe l'histoire d'Antoine de Tharros, dédiée à l'arriëre-petit-fils de ce roi , est postérieure de plus d'un siècle.
sur cet vert.
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Ernnt istae, qnamvis rudes ~ inler caetera mirifica
Réfleiion On voit, suTtout par ces derniers v^s, avec quelle diligence Tauteor de ce Rhythme décrit les nombreux Norgghes répandus en Sardaigne, qu'il paraît indiquer comme des monuments funéraires: Oh quam bene earttm gerUium - septa fuerunt corpora! Je ne reviendrai pas ici sur la question tant de fois débattue, relativement à Tusage principal auquel pouvaient avoir été destinés ces nombreux et mystérieux édifices; mais je crois que Tauteur du Rhythme fait une confusion entre les antiquités qu'on peut avoir rencontrées dans les Neraghes et celles que Ton a trouvées ailleurs dans File. J'admets ce qu'il dit sor les traces du culte Égyptien que renfermait leiSaiàeig^eiNamAegyptiontm morum - extant iesimùtda: mais je ne crois pas que ces témoins se trouvassent dans les JYoro^Aes, ni sculptés sur les pierres qui les composent, ni dans leur intérieur; car sur, environ, plus de mille de ces monuments que j'ai eu occasion de visiter pendant les nombreuses années que j'ai parcouru l'tle dans tous les sens, il ne m'est jamais arrivé de rencontrer, ni au dedans, ni au dehors d*eux, le moindre signe quelconque et encore moins des hiéroglyphes grossiers: Anaglypha labarala rusiiee. Mais ces derniers, que l'auteur des vers cités ci-dessus dit avoir été rencontrés devant des corps enterrés: atUe carfora depodta - tu quue splendet pietas, se rapportent exactement aux petits cippes mentionnés ci-dessus (page 272), trouvés en grand nombre dans l'ancienne Sttîo», et que j'ai décrits comme appartenant réellement à des gens qui
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suivaient le rite Égyptien ; car tous ces cippes représentent des sujets de ce même culte, et surtout des animaux ; ce qui se combine avec cet autre vers du mémç Rhylhme: QuatUa in Mis 9UfU rignata - corpora ommaiîtim. Malgré toutes ces considérations je pense toujours que le culte Égyptien n'a été introduit en Sardaigne que sous le règne de Tempereur Tibère, et qu'il a été restreint à une partie des habitants des deux villes de StUcis et de Tharros.
En parlant des cippes ou aediculae de la ville de Suleû, Tombeaux k pan. qui représentent des objets du rite Égyptien, j'ai eu occasion de faire remarquer que le travail de ces pierres lofrorotoe rustice, décèle des artistes peu exercés dans le vrai style Égytien; dans aucune d'elles on n'a trouvé des hiéroglyphes, ni même de véritables cartouches Egyptiennes. Tout se réduit à des simulacres d'/m et d'Onrû, au bœuf Apis, au bélier de Jupiter Amman, au serpent Vrcsus, au disque du soleil et au croissant de la lune etc. Remarquons encore que ces aediculae de S. Aniioco ne furent rencontrées que dans un local particulier, séparé de celui des autres tombeaux, soit Puniques, soit Romains; ce qui annonce que les personnes enterrées dans le lieu où se trouvaient ces pierres , faisaient une classe à part dans la population de la ville; tout comme de nos jours, dans une ville catholique on rencontre à part le cimetière du culte dominant, tandis que dans un autre emplacement se trouvent les tombeaux des protestants, et ailleurs ceux des juifs. Tout cela me fait croire qu'il y avait jadis dans la ville en question une fraction de la population qui, à une époque indéterminée, pratiquait seule le culte Égyptien.
Ceci me conduit naturellement à parler des quatre mille Passa(|a affranchis d'origine Juive et Égyptienne que l'empereur Tibère, au dire de Tacite, relégua en Sardaigne, précisément parce qu'ils étaient tenaces dans la pratique de leur religion; on peut même penser qu'ils furent envoyés dans les points de Ttle les plus insalubres, si l'on en juge par la réflexion que fait Tacite sur le peu de conséquence
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de leur perte, s'ils eussent péri par la mauvaise condition sanitaire du lieu où ils furent relégués : et ri ^ grwilatem coeli ifUeriissent^ tMe damnum (1). Parmi les localités de rtle les plus malsaines aujourd'hui on compte précisément celles où se trouvent les ruines des deux villes en question.
fifs^ë^Ju"» '^ n'ignore pas que mon savant ami et confrère, le à ce siiirt. chevalier Martini, avec lequel je regrette de ne pouvoir pas èlre tout à fait d'accord sur ce point, oppose au passage de Tacite les textes de Joseph Flavius {%) et de Suétone (3), qui ne parient que de Juifs ci non d'Égyptiens envoyés alors dans Ttle; je crois cependant que le témoignage d'un historien comme Tacite mérite quelque considération, d'autant plus qu'il ne s'agirait, à mon avis, que des deux seules localités de la Sardaigne mentionnées ci-dessus, où auraient été relégués les affranchis en question. Comme jusqu'à présent je n'ai fait mention que des traces du culte Égyptien trouvées de nos jours dans les mines de Sulcis, je ferai remarquer que la presqu'île de S. Aniioco où cette ville était placée, pouvait facilement être isolée du reste de Tlle, et qu'en regardant ces Juifs et ces Égyptiens comme des pestiférés (ea supergtMmie tnfecla), les Romains ne pouvaient les reléguer en un lieu plus convenable à leurs vues, à rwî^j. ^ même observation peut se faire relativement à la
(1) Voici le passage tout entier: Aclum et de sacris aegypUis judaicisque ptUendis; factumque patrum consultum « ut quatuor milUa itbertini generis^ ea suprrstitione infecta, quels idonea aetas, in insmiam Sardiniam vehtrtiUur, » coircendis iilie iatroeiniis^ et , si ot grantatem cœli inUriis$mt^ viU damnum: « ceteri cédèrent Italia^ msi certam ante diem profanas ritus exuissent » (Tacit Annal., lib. II, 85).
(3) Antiquit. Jud., lib. 18, cap. 3.
(3) Tiberins, n* 36. On peut aussi consnlter Martini, Studiî sterici sulla Sardegna, tom. XV, seconde série des Mémoires de l'Académie R. des Sciences de Turin, p. 339.
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position de la ville de Tharros, également très- facile à isoler du reste de Tîle, dont elle n'était séparée sur la côte occidentale que par un isthme fort étroit; ce lieu fut toujours regardé comme écarté, puisqu'il n*en est pas fait mention dans l'itinéraire d'Antonin. Je me permettrai enfin de rappeler ce qui a été dit ci-dessus, à propos du voyage d'Ebn-Djobaïr, lorsque ce voyageur Mahométan parle des débris d'une ville jadis habitée par des Juifs, dans lesquels j'ai cru reconnaître les ruines de Tharros. Je persiste donc dans mon opinion sur la date comparativement assez récente de l'introduction du culte Egyptien dans Vile de Sardaigne, et je rejette comme des fables tout ce que Tauleur du Rhythme Sarde raconte au sujet des anciens colons de cette nation dans rtle(1) ; fable qui fut répétée plus tard par Antoine de Tharros.
(1) MoA opinion est fondée sar nos connaissances actuelles relativement aux mcsnrs et à Phistoire des anciens Egyptiens, sur le «ilence absolu gardé sur ces peuples par tons les auteurs Grecs et Romains qui ont parlé des colonies abordées en Sardaigne antérieurement aux temps de Tibère, et sur l'absence dans l'île de monuments de style Égyptien , ailleura que dans les deux anciennes villes indiquées ci-dessus.
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— Pecora, 337.
— SpartiventOy câble électrique sous-marin, 944,
— Teulada, 948.
Capoterra, notices historiques ,
Carbonara, 191. — Cap de ce
nom, 199.
Carhfortey 999 (Voyez Ile de S.
Pielro).
Casttadas, 193.
Châtean d^Aeouafredda, les fils
du comte Ugolino, 395. —
Stratégie du moyen-âge , 396.
— Source thermale voisine,
— de BaratuU, 913, 397.
— de Barumela, 494.
— de Cabras, 566.
— de Chirra, 197.
— de Giojosaguardia^ 318.
— de ^ Plassasy 471.
- de Afedusa^ 445.
— de Monreale di Sardara , 489.
— de 5. MichtU près de Cagliari,
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Chàteao de Sems, 467.
— de Sassai, 908.
Chemin de la Comtesse , 909.
Colonne (/e), cap de Tile de 5.
Pietro, 993.
Coquilles marines STec poterie,
plage soulevée, 171. Corr-è-hoi (passage de), 417.
Curcuris, 496.
Decimomannoy 358. — Ses poteries, 359.
ÛecimoptUzUy 358.
Domus de Maria, 945.
Domtunovas y 319. — Noraghc Ortu^ grotte, 390. — Aventare singqlière, 399.
Église de Buon aunmino, près de Barï, 400.
d'Iglesias, 315.
-: de Dorgali, 413.
Ëgyptieos et Juifs en Sardaigne,
Elmas (ou il Maso), son ancien palais, 359. — Monastère de Saint-Flour, 369.
Environs de Casliari, 160.
Étang ( grand ; de Cagliari ,
— de Pauli Figus, 498.
— de Sanluri, 357, 491.
— de Serrenti, 493.
Escalaplami, 904.
EsternU, 399.
Filons basaltiques du Monte Ar^
cuentu, 349.
Flumendosa, 195. — Son pont
près de Nurri, 373.
Flumenlepida, 303.
Flumini Maggiore, ses fossiles
silnriens, 3i35. — Dunes de la
▼allée, 337.— Ses arbres, 337.
Fonni, 417. — Sorovile, 418. --
Perdasfiitasy 490.
FontanacciOy 343.
Fontana congiada, 434.
Fordungiantu , 449. — Saint- Luxor, 450. — Ancienne pastorale, 451.— Station militaire, 453. — Pont romain, 454. — Eaax thermales, 454. — Route romaine, 459.
Forru, 494.
Fort Saint-Ignace près de Cagliari, 166.
Gadoni, grotte de Nurentulu, 437.
Gairo (vallée de). Ses produits,
Genista aetnensis, 435.
Genone. Mont de Saint'Constan-
tin, 468. — Construction cy-
clopéenne, géologie, 469.
Gennarella, près de ^illaputzu,
Gennargenhi {M.) 499. — Sa position géographique, 493. — Différentes ascensions de l'Auteur sur cette montagne, 494.
— Zones de la végétation , 430-39.
Gennaentu, 438.
Gennacruxi, 438.
Geremeas. 191.
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Giora di Gesturi^ 470, — Ses
Noraghes, 471.
Go/a </i 5. Giorgio, 397.
Goitre (femmes d'Arit»o\ 433.
Gom, lambeau de lave, i05. —
Ses graptolites, son Noraghe^
Gotmesa^ bassin à lignile, fossiles
siluriens, 305.
Gcnnoê Fanadiga^ 357.
Gonnoseodma^ 495.
Gofinotflrdinafza, 495. Grotte de Domusnovas, 390.
Guspitti^ 355.
Hugaes III d'Arborée, 533.
Hagaes IV d'Arborée, ambassade
dn duc d'Anîott, 537. — St mort tragique, 537.
Idoles eafouies sons les églises,
Iglesias, 307. — Églises, inscriptions, 308. — £e comte Ugolino, 309. ^ Ses fils, 310.— Hôtel des momiaies,313.— Ville assiégée par les Aragonais, 313. ^ Son château, notices historiques, 314. — Translation du siège épiscopal de Sulcis, 315. — Vallée de Canonica, 317. — Jardin8,oiBeaux,
Ile de S. Pietro, colonie de gens
de Tabarea, 387. — Rsehat des captiÊ^ statue dn roi, 388.
— Invasion des Tunisions ,
Phare projeté
Ilot dei Cavoli, 193.
^-^ de Saint-Simon^ près de Ci-
gliari, 175.
^ de Serpeniara, 193.
Isili , chef-lieu de prorince, son
Naraghe, 443.
Isola ptana, près de S. Pietro,
tonnaray pêche dn ihon, 994.
Isi^otto de VOgliasUrOj 406.
Laconiy maison et iardin du Marquis, 440. — Belles ruines du cnftleau baronal, 441.
Lamusti, 401. — Son sol grani-
tique, 403. — Antiquités, 409.
,as Plassas, village, son chàlean
Las i
voisin, 471.
Lunamatrmta, 496.
Maladroxa de l'île de S. Antioco, source thermale, 386.
mamojada, Perdaionga, 430.
Mandas , 366. '— Carrière de marbre, 367.
Mara Arborei (Voyei Villamar ),
Mara Catagonis^ 187.
Marian IV d'Arborée, 533.
Marmilla (la), ses boues, ses oliviers, 473.
Mare PonUs (étang). Voyez pêcheries,
Mamreddos, 350.
Méana, 448.
Mirage, 563.
Mogorella, 466.
Mogoro^ 494.
Manastir, 313, 364. -.Route de VOaliastra, 364.
MoulTon, 436.
MuraverOy 195.
TAMB MS
Mtmr0aU àé GagUari, teo. — brèche oMensa, 161.
— de Sardara, 483.
MomU Arâ, 476. — Géologie, 477.
— Ascension sur celte montagne, 47a — Descente, 494.
— Arcuentu, 339. — ÀTentnre dn cheyal, 340. — Raines du château, 341. — Filons basaltiques, 349.
— Ârqtierï, 395.
— Cardiga , 909. — La planedda, 903.
— Cepera de Gutjnni^ 356.
— CorungiUy près de lersuj 399.
— Cueussi, 370, 443.
— di Serpeddï , près de 5ifMt ,
— al ScTTûniony 199.
— Estunu (Vov. M. Sltcim), 448.
— £xt' près de yiUamassargiOy
— Gennafiores, 436.
— Gennargiola* du Sarrabus ,
ilfonl6 Ghirghini ou Brighini^ 460.
— Gnsiini, 370, 443.
-~ ZtiM», 356.
— Narcao, 959.
— Narba du Sarrabus ^ 195.
■- i^oOD, 413. — Bandits, 419.
— Olladiri, près de MonasUr.
— Pont, près d* Iglesias , mine ,
— &ift<o de J^oofiet, 409. — Difficulté de son ascension, 410.
— Fossiles, 411.
de Puia, 949.
— S, Giovanni de Goinieja, 306.
~ 5. AftcAe/e d^Arenas, 959.
— Santa FitUma d' Esterzili, 399.
— Géologie, 393. — Antiquités, 393.
— Siada, près de Foiini, 499.
— Setie fratres, près de Oeigliari,
— Stunu ou Esîunu, 448.
— Urpino^ près de Cagliari, 169.
— yecehio^ près de Guspim, 338.
NeapoUs (ancienne^ 353.
Neige fournie par les habitants
^Aritzo et de BcM, 434.
iVora ( ancienne ). Inscriptions ,
Aqueduc romain
— Eglise de S, Efisio. 930. —
— Histoire de ceUe ville, 933.
Anciens édifices de Nora, Saint-Ignace, 938. — Tremblement de terre, 940.
^Nora^ke Adoni^ 439.
— Biriuj près de Nureci, 467.
— LongUj près de Samugheo^
Noraghe OrtUy près de Domus-
novas, 390.
— de sa Saracca, près de Goir-
neja, 304.
Nuracheddus , près de Pii/a ,
pierres milliaires romaines ,
NuraguSj 444.
NurallaOy 444.
Nuramims, 493.
iVtireci, 467.
Mim, mont basaltique, 368. —
Ses NoragktSy meules, 370.
Obsidiennes du Monte Arci^ 478.
— de MuroSy près de Siapicda,
Ogliasira, mouillage, 406. — Son
ancien château, 408.
Orri, 990.
Ondda (Tallée d*), 399.
Oristano, 500. —Cathédrale, 509.
— Clocher, 503. — Palais épiscopal, 504. — Autres églises, 505. — Campa santo^ 506.
-~ Ecclésiastiques, mendiants, 507. — Art céramique, 508.
— Eaux poUbles, 509. — Puits
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arléflieiis, 611. — Aneienne Olhoca, 511. — Orig[ine d'OrUtano, 519-518. — - Abandon de Tharros, 518. — Histoire de la TÎlla, 519. — Ambassade du duc d'Anjou 595-537. — Élëonore,538. ^ Sa mort, 546.
— Guillaume de Narbonne, 546.
^ MarqaiÉ d*OritUno, 553.
— Sa défaite, 554. — Fin des princes d'Arborée, 555. — Attaque des Français, 555. — Stratagème militaire, 557. — Sauterelles, famine, peste, 559.
OrisUno (pont d'), 561.
Palma (/a), salines près de Ga-
gliari, 164.
Pauli Figus (étang de), 498.
— Gerret, 309.
— Pirri, 183.
Pèche du thon, 994-303.
Pêcherie de Mare PontiSy 568.
Perda-è-SaU, nrès de Puia, 949.
Perdamusy 958.
PerdaUana, 378.
Perdalonga de Mamojada^ 490.
— de Serrenli, 499.
Perda majari^ 900.
Perdas de Fogu, village, 903.
Région de T île de S. An-
tiocoy 984.
Près de Flumini maggiorê,
lieu abondant en fossiles siluriens, 336.
Pesus, 958.
Pierre milliaire de CAtbras, 566.
Pirri, 183.— Fête principale, 184.
Ptsinas, 958.
Plaja ( 2a ) ou cordon littoral , 174. — Ses ponU, 175. — Ancienne voie romaine, 918.
Planedda (la). Voy. Momie Cardiga, 903.
Planu è Olla , près d'/nït, 444.
Pont de Banqius, 365.
Port de Malfatano, 944.
— de Teulada, 947.
Porto PagUa, 306.
— Seiiro, 949.
— Sctuo, 303.
Poudrière de GagUari, 167.
Puits artésien de Gagliari. Voy.
nUanova, 147.
Puits artésiens proposés pour Cabras^ 565. — Pour Oristano, 511. — Pour la TrtxenUk, 366.
— Pour la Marmilla^ 479.
PuUtj ruines do son chiitean, 999.
- Village actuel, 995.
Quarto, 178. — Fête, costumes, 179. — Bœufs en procession,
jindrea Frius
S. Angeloy près de Flumini Mag-
giore, 331.
S, Antioco (presqu'île de), 959.
— Ancienne voie romaine, 961. — Géologie, 969. — Gfaàtean Castro, 963. — Temple d'/m et Serapis, 968. — Êdi-
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en
fices romaÎDS, 969. — Extension de l'ancienne Sulcis^ 370.
— Nécropole, 371. — Pierrtg funéraires , 979. — Cachet phénicien, 973. — Tombeaux, 975. — Ville de Su/cif rainée par les Sarrasins, 976. — Inscription grecque du moyen- âge, 977.
— Autre inscription, 978. — Reliques du saint patron, 981.
— Fêtes annuelles, 989. — S. Antioco pris par les Tunisiens en 1815, 983.
S. Antonio tPAzuni^ 466.
S. Basilio de Mara Calagonis.
— Village, 365.
S. Cecilia, église qui a existé
près de CagUari, 363.
S. Elia ( presqu'île de), près de
Caglian, 168. — Grotte aux
pigeons, ù Mesas^ îlot, l69.
S. Gilla^ église existant jadis
près de Cagliari, 173, 363.
S. Giusta, près d'Oristano, 498.
— Stratagème militaire, 557.
PantaUo
S. Priamo, 194.
S. Sofia di SarddanOj 439.
S. yito, 195.
Sadali, 373.
Salines de la Palma^ 164.
Sanlurij 489. — Son château, batailles, 490. — Étang de Sanluri^ établissement Victor- Emmanuel, 491.
Santadi, 957.
Sarddano^ 438.
Sardara, \illage, son origine, 487.
Sardara (sources thermales de),
SarduS'Pater. Son temple, 344.
— Sa sUtue, 347-48. — Monnaie en son honneur, 351.
Sarrabus (le), 193.
Sarroch, 999.
Segariu, village, 499. — Grottes
do l'alun, 499.
Selargius, 189.
5e»û^ village, château voisin, 467.
'Serdiana, 919.
Serrenti, 499. — Étang voisin,
Serrij plateau basaltique, 443.
Ses tu, origine de son nom, 916.
Settimo, 185.
Seuiy 373. — Bassin carbonifère,
Flore houillère
— Toneri de Seui, 375. — Forêt magnifique, 377.
Seulo, 381. — Bassin carbonifère, 381. — Ses Noraghesy grotte,
Sia Manna ,461.
— Piccia, 459. — Obsidienne de Muras, 460.
5icci, village, la Goroj 911.
Silius, 909.
Simala, 495.
Sinai (ou Sinia)^ 186.
Sinis (le). Ses Noraghes, 579.— Géologie, 579-74.
Soleminis, 911.
Source thermale près de SiUgua,
Stidiosa (sa), près de Pula,
Sulcis (le), 949. — Maureddos, 950. — Géologie, 951. — Antiquités, 953.
Suelli, 365. — Saint-Georges, 366.
Tachixtddu, près de Terlenia, 399.
Taccomanno d^Jersu, 399.
Tacco R\, volcan boueux, 389.
Tacco Ticciy écailles d'obsidienne,
Talana, 414.
Tança di Nizza, près de Cagliari,
Taquisara (gorge de), 396.
Tharros (ancienne). Son emplacement, 574. — Son étendue, 675. — Fouilles, 576-589. — Origine de cette ville, 584. — Époque de sa ruine, 590. — Voyage do Djobaïr, 595. — Ancienne cathédrale, 598. —
TâUiB H8 HATifeMUl*
Source d*eau douce, 599. —
Égyptiens et Juifs, relégués en
Sardaigne, 604.
Terralba, 354.
Tertema, 901.
TessiU d'Arilzo, 436.
Teulada, 946.
Tamara, village, 435.
Toneri de Seui, 375.
Tonnara (pêcherie) de Fktmen'
iorgiuy 343.
— de \ Isola viana^ 394.
-^ de Porto Paçlia, 306.
— de Porto Scuso, 303.
. 7*on>(t7).ilol,baUille navale, 985.
7*ortoA,403.— Son Houillage,406.
Heur de CalamoscOj près de Ca-
gliari, ou des signaux, 167.
— del Mortario, granit, 190.
— di Porlo Coralio, 196.
— di S, GioçamU di Saraià, 199.
di 5mw, 600.
Torre grande d'Oristano, 563.
Tratalias, 954. — Inscriptiona,
a Trexenta (ia
TuiU, 473.
Tirse, fleuve, 560.
U tassai, 397.
Université de Gagliari, 74.
(Iras. Son ancien château, 480.
— Bataille, grand Noraghty
Ursulei, 419.
Usellus, village actuel, ancienne
colonie à'Useltis, 461. — Ta-
blette hospitale, 469. -- Monnm romaine, 463. — Décadence et ruine de cette ville, 465. — Ses anciens évdquea,
Ussama, 919.
Ussaramanua^ 496.
Ussassai, 396.
f^acca (la) îlot près de 5. An- Uoco, 984. — Fako Ekonoraty
FaUntia (ancienne), 445.
yilladdro, 357. — Ancienne fonderie, 358.
yUlagrande StrizailU, 414.
FiUagreca, 493.
yiUamar (V. Mara Arhar»), 496.
Fillamatsargia, 318.
Fillanova StrisaUle, 415.
Fillasor, 358.
f^i7/a Pitfztt, 195.
f^tZ^ Salio, 908.
f^i7^ rrframi, 461.
FiuUo (t7), iloi, 984.
Église de Santa Giusta, p
31. Clocher d^Orislano et partie du palais épiscopal , p. 504. 33. Monnaies du vicomte de Narbonne, p. 547.
CORHECTIOSS ET ADDITIONS.
Page 39, ligne 9, Bremeu de Spina^ lises: Bruneu de Spina. » tè, 79, 83, 145, BaUle, lisez: BaîUe.
• 399, ligoe 11, Chiaoo, dernier juge de Cagliari, Uses: avant*
dernier jage, etc.
» id. ligne 90, 1938, lisez: 1958.
» 341, ligne 98, dans ces nids d'aigle, lisez: snr ces mds d'aigle, » 369, note 1, (deux Ibis) Manahosj lisez: Manoehoe,
• 449, ligne 17, Aqttae HispitatuUj lises: Aquae Hypsiianae, » 449 et 480, Alai, lisez: Allai.
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